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LA PROYIDËNCE DE DIEU
La Providence divine qui accompagne et guide l'humanité dans sa course à travers les âges, dans son pèlerinage du temps à l'éternité ' , l'accompagne et la guide comme la nuée qui planait au désert sur le peuple d'Israël : obscure tout ensemble et lumineuse, découvrant la route et la faisant resplendir, puis y jetant des ombres épaisses, et conservant aux abîmes leurs effrayantes ténèbres. Telle est la Providence divine dans le monde : elle se laisse tout à la fois apercevoir à d'invinoibles éclats et elle se dérobe dans des obscurités impéné^ trables. Impossible de la nier, impossible de la comprendre: Dieu reste avec son double caractère de merveilleuse évidence, d'insondable profondeur.
Ce double caractère, deux Psaumes le mettent admirablement en relief. Le premier, le Psaume CXXXVHI, nous montre le regard de Dieu fixé sur l'humanité
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entière, scrutant chaque détail de chaque particulière existence, suivant les raille péripéties de nos jours, enveloppant notre course d'une immense et inévitable lumière, mettant à nu tous nos actes, déchirant tous nos voiles, intervenant dans les plus imperceptibles détails de notre vie entière, plus présent à nous-mêmes que nous-mêmes, plus agissant que notre activité, plus puissant que nos puissances, plus nous que nous. — Ij'autre Psaume, le Psaume LXXII, étudie et résout le plus formidable des problèmes de cette intervention de Dieu, de cette Providence dans les choses humaines. Une intelligence infinie, une sagesse et une justice sans défaillance ni limite président au drame de nos destinées; le monde moral, pas plus que le monde physique, n'est laissé en proie aux caprices du hasard ou aux brutales et aveugles oppressions de la fatalité. Pourtant, quelles perturbations et quels désordres! Quelles iniquités de ce que la foule appelle la fortune ou le sort ! Quel chaos sous un gouvernement infiniment sage! Quelle violation de la justice sous le plus juste des règnes! Problème terrible qui écrase toute intelligence incroyante et désespère toute investigation qui n'a pas la Révélation divine pour flambeau. C'est dans cet abîme que le Psaume LXXII projette ses divines clartés; c'est ce désespérant problème qu'il illumine.
Ainsi se trouvent à la fois exposées les deux vérités les plus pratiques et les plus profondes : l'existence d'un regard divin, scrutateur éternel de nos actes ; la conciliation de ce regard infiniment sage, juste et saint avec les désordres dont Thistoire humaine est perpétuellement le théâtre.
LE REGARD DE DIEU
La science que vous avez de moi est merveilleuse. 0 mon Dieu ! Voici que vous savez tout'^. Yérité terrible aux passions de l'homme ! Aussi que d'efforts seront tentés poar débarrasser la croyance de ce dogme et la vie de cette incommode surveillance ! Le vice appelle parfois à son secours l'appui de la science, il prétend raisonner l'ostracisme dont il frappe la Providence qui le gêne par son incorruptible inquisition, il se forge un Dieu si infiniment relégué dans son inaccessible grandeur, qu'il n"a plus un regard pour les atomes terrestres, non videt Dcus. Si l'absurde déborde trop de cette invention monstrueuse d'un Dieu qui abandonne ses créatures après les avoir tirées du néant, le vice ne reculera pas devant la plus effroyable des tentatives : il anéantira Dieu : non est Deus! Puis si, repoussé avec horreur du concert unanime des mondes qui chantent à l'envi l'existence du suprême Créateur, le vice est à la fia forcé d'ajouter sa confession à celle de l'univers tout entier, s'il doit proclamer que Dieu existe, et qu'existant il s'occupe, pour les juger, des actions de l'homme, il se tourne vers la bonté de ce Dieu dont il hait l'existence et le regard, il le proclame bon jusqu'à d'impardonnables faiblesses, bon jusqu'à d'impossibles et iniques pardons : Deus non j'cquiret isla.
1 Psal. CXXXVIII. — i Vôx\. GXX XVIII.
Arrière ces insanités de la corruption humaine : voici la vérité dans son jour triomphant et son intégrité vengeresse. Dieu voit tout, Dieu intervient en tout. Regard universel, regard inévitable, regard incessant : tel est le regard de Dieu sur nous. — Intervention juste, puissante, active, où les bons trouvent leur récompense, les r,-iécliants leur châtiment : telle est l'intervention divine dans la vie et les actions de l'homme <.
I. — Le regard de Dieu sur nous est un regard universel. Il embrasse notre existence dans sa durée entière. — Il en scrute tous les actes. Les opérations les plus intimes de l'âme, les secrets que l'ombre la plus épaisse ensevelit, nos pensées les plus cachées, nos volontés les plus inaccessibles, ce que nous dérobons aux yeux les plus perspicaces et les plus scrutateurs, tout cela n'a, pour le regard divin, ni ombre ni mystère. — Ce regard pénètre plus avant encore : il domine les temps, il perce dans l'avenir, le formidable mystère de nos destinées se déroule devant lui, et ce que nul homme au monde ne peut connaître, ce que nous-mêmes ignorons absolument : quelle sera la solution de notre existence, quel est le terme où nous aboutirons un jour ; Dieu le voit. — Et cette science, si universelle dans son étendue, est merveilleusement pénétrante dans le détail ; elle n'embrasse pas seulement ma vie dans son ensemble, elle en scrute les parties les plus infimes, elle en saisit les plus imperceptibles points. — Mais quoi ! cette science divine dont je suis comme enveloppé et englouti, cette science qui me pénètre pour me mettre à nu et m©
i Psal. CXXXVIII. : . ' 1
•scruter tout entier, cette science est l'océan sans rivage, l'immensité sans horizon, dont les siècles inconnus, dont les éternités sans limite, dont le passé le plus lointain, dont l'avenir le plus insondable, forment le domaine propre et le champ d'action victorieux. Si l'œil de Dieu embrasse de tels abîmes, combien plus perce-t-il dans mon étroite et chétive nature ? Si l'immensité des choses s'illumine à son éclat, combien plus ma vie est-elle tributaire de son invincible science ?
1. Seigneur, vous m'avez éprouvé et vous m'avez connu; vous avez connu mon repos et vous avez connu mon réveilK Réveil et sommeil, berceau et tombe, travail et repos, douleur qui plonge dans les profondeurs d'un sépulcre, prospérité qui écarte les ombres, déchire les linceuls, fait surgir aux joies de la lumière : telles sont les phases diverses dont une existence est composée ; or Dieu les a toutes sous son regard, il en suit le cours ou tourmenté ou tranquille, et préside à leurs multiples péripéties. Quand l'homme, faisant son entrée dans la vie, n'a pour premier domaine qu'un berceau, pour annonce qu'un cri de douleur, pour appui que la faiblesse et l'impuissance, Dieu veille sur ce frêle atome détaché du néant et tombé dans la vie comme ces victimes d'un naufrage, échouées entre des immensités menaçantes, sur quelqu'ile inhospitalière de l'Océan. Les chocs si rudes de l'existence, des besoins inouïs, des détresses sans égales feraient de notre berceau un sépulcre ; mais Dieu veille, U connaît notre lever, notre apparition à la vie : il députe vers nous deux êtres qui, après avoir en son nom commandé au néant, par son
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ordre encore écartent de notre frêle existence les dangers où elle périrait infailliblement. Et si le regard divin plane sur notre berceau, il se repose aussi sur notre tombe. Notre triste agonie déroule sous ses auspices ses péripéties douloureuses, et trouve dans ses tendresses un suprême rayon de sérénité et presque de joie. Que Dieu est maître à ces deux extrémités de notre vie ! Pendant le cours de nos années, quand nous jouissons de la plénitude de notre être, de l'exercice puissant et facile de notre liberté, peut-être l'illusion est possible : trompé par le jeu si" libre de nos facultés, jaloux de notre royauté et de notre indépendance, nous reléguons la suzeraineté divine dans le lointain de l'oubli, Dieu n'est plus devant notre regard. Mais dans ces deux actes qui circonscrivent notre vie entière, naître, mourir, comment méconnaître la puissance étrangère et supérieure qui, sans nous, nous appelle à l'existence, et sans nous nous force à nous en retirer ? Quel mortel, fût-il un roi du génie, du glaive ou de la fortune, a connu Vheure de son lever à la vie? Quel mortel connaîtra l'heure de son repos dans la tombe? Seigneur.., vous seul vous avez connu mon réveil et mon repos *.
Cette puissance du regard divin qui atteint notre existence, de l'une à l'autre de ses extrémités, en pénètre aussi le tissu tout entier. Deux' actes composent notre vie : le travail et le repos. Le Psalmiste trace ainsi le tableau de l'homme dans ces deux phases de son existence : Vous avez fait descendre les ténèbres et la nuit est venue... Le soleil se lève... L'homme se rend à ses labeurs cl il travaille jusqu'au soîr^. La même main divine qui ramène la nuit sur la couche de notre repos, ouvre à notre
1 Psal. CXXXVIII. — 2 Psal. CIIÎ
activité le champ lumineux du jour; et. dans la nuit obscure comme sous les jeux du midi, son regard vigilant compte nos heures, suit nos actes, marque nos mérites et apprécie notre vie. Insensé qui méconnaît un juge si incorruptible, ingrat et pervers qui outrage, par son indifférence ou sa révolte, une si maternelle Providence et de si constants bienfaits. Durant le jour «Dieu connaît notre vie. » Qu'est-ce pour Dieu que « connaître notre vie,» cognovistiresurredionem meam? Dieu soutient toutes nos facultés, Dieu verse à flots dans tout notre être les puissances et les activités; il est en nous, comme dit saint Paul, « tout en toutes choses. « Dieu est la lU' mière de notre intelUgence, l'amour de nos cœurs, le ressort de notre volonté, la joie et la vitalité de nos actes, € nous nous mouvons en lui » et par lui; lui seul, « qui porte tout par la parole de sa puissance, >» donne à notre vie et à nos actes leur force, leur perfection, leur fécondité. Puis, quand notre âme fatiguée s'affaisse, quand nos paupières se closent et que nos membres se replient pour le repos, le même Dieu, qui a connu notre lever et a daigné aider à nos efforts tout le jour, lui encore veille à notre couche, préside à notre sommeil, se fait le gardien des heures de notre nuit : Cofjnovisti sessionem meam. — Il ne sommeillera pas, il ne dormira pas, le Dieu qui garde Isra'èl *.
L'homme, durant sa vie, voit s'appesantir d'autres ténèbres et se lever un autre jour lumineux : Nuit de la douleur, résurrection splendide de la prospérité et du bonheur que Dieu seul connaît, et dont il se déclare le seul dispensateur et le seul maître absolu. Qu'est l'homme? Que fera-t-il en face de cette puissance et de
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ces volontés mystérieuses du Très-Haut? Ah! comme Dieu se joue de ces plans de fortune si habilement dressés! Comme il renverse cette prospérité si solidement assise! Comme il brise entre des mains impuissantes ces coupes si pleines encore de plaisirs et de voluptés! Dieu seul connaît, parce que seul il les fait naître, ces heures où une âme, plongée tout à coup dans une nuit de douleur, semble abandonnée de tous, gémit solitaire sur des ruines, « cherche qui la console! et ne le rencontre pas» : Tu cognovisti sessionem meam*. Mais Dieu, qui ne cesse d'être père alors même qu'il châtie, ou plutôt qui ne châtie que parce qli'il est père, Dieu ne laisse pas un fardeau trop écrasant sur de trop faibles épaules, ni une trop longue et trop furieuse tempête assaillir une barque déjà désemparée; «il ne nous tente, dit l'Apôtre, que d'une manière humaine, » non tentatio nisi humana. A la nuit de la douleur succède le réveil de la lumière et de la joie, et, comme chantait le Psalmiste, nous avons été comblés de joie pour les jours où nous avons été humiliés, pour les aimées où nous avons connu la douleur^. Merveilleuse Providence, Elle forme de douleur et de joie le tissu de notre vie entière, elle nous fait passer tour à tour par une souffrance, qui nous purifie, nous détache, nous élève, nous humilie, puis ensuite par une prospérité qui refait notre âme, exalte notre gratitude, donne à notre piété et à nos œuvres saintes de nouvelles facilités et de nouveaux élans. 0 Dieu, vous avez connu mon repos et mon lever.
Le regard de Dieu qui embrasse notre vie dans son ensemble, en pénètre aussi les plus imperceptibles
1 Psal. GXXXVIII. — 2 Psal. LXXXTX.
• détails. De bien loin vous décomres mes pensées, vous scrutez vies sentiers; les voies par où je marche vous sont familières, la parole n'est pas encore sur mes lèvres que déjà vous savez îoutK Doctrine glorieuse, doctrine ineffablement douce, doctrine cà jamais formidable. 0 mon Dieu, qu'est-ce que Vhomme pour que vous le visitiez aiîisi ? mus sommes Pobjet de l'attention divine, nous absorbons la sollicitude du Roi des cieux ; il nous suit, nous accompagne, nous contemple, Dieu fait tomber son regard sur les enfants des hommes^, rien ne lui échappe des mille détails de notre vie, il prend un intérêt infini à tout ce qui nous touche ; une pensée de notre mtelhgence, un soupir de nos cœurs, une larme de nos yeux, une résolution généreuse, un filial repentir, un élan de reconnaissance, un cri d'amour, trouvent dans ce tendre Père, dans cet ami dévoué, dans ce cœur si infiniment aimant, un écho plein d'énergie, une complaisance riche de bénédictions et de récompenses. « Un verre d'eau froide donné en son nom ne perdra pas son prix éternel. » Quel bonheur et quelle gloire de vivre sous un regard si noble et si grand ! Quelle dignité de l ame chrétienne d'arrêter ainsi en chacun de ses actes les pensées et les complaisances divines ! 0 enfants des hommes, pourquoi vous attacher ainsi à la vanité, pourquoi courir ainsi après le mensonge^ 1 Quoi \ si un regard mxortel et éphémère s'attache un instant sur vous, si une admiration, si une louange vous flattent, si quelque adulation décevante parvient jusqu'à vous, vous voilà transportés et ravis... Insensés! Que vous valent ces complaisances humaines? Que vous apportent ces adulations ridicules ? Que font-elles de vous, sinon le mépris
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et la risoc des cicux? Voici que le Très -Haut vous contemple, voici qu'il vous olîre de placer en vous «< ses complaisances » et son amour, et vous vous détournez, et vous fuyez, et vous méprisez ! Vx qui speriiis, nonne et ipse spenwis^? — En même temps qu'il fait notre gloire, le regard divin, incessamment fixé sur nous, est notre plus délicieuse consolation. Quelle douceur de nous savoir vus, remarqués, plaints quand nous souffrons et que la souffrance tient éloignée de nous la troupe égoïste de nos amis d'autrefois! Aux jours de nos douleurs, quand la ruine nous renverse, que l'humiliation nous découronne, que la maladie nous brise et nous couche impuissants sur un lit de tortures, d'ordinaire le monde s'éloigne de nous, ou, s'il nous approche encore, il nous est ce que furent à Job ses amis maladroits et cruels, il nous fatigue de ses consolations frivoles, ou nous exaspère de ses insensibilités et de ses égoïsmes. Oh ! qu'alors il est doux de se savoir sous l'œil d'un ami, entre les bras d'un père! Qu'il est doux de voir à son chevet un consolateur tel que Dieu! Dieu qui suppute chaque douleur et prête l'oreille à chaque cri de notre nature torturée ; Dieu qui compte chaque acte de résignation, chaque invocation de nos cœurs pour y i'éoondre par l'onction de sa grâce et l'efl'usion de son amour, 0 Dieu, vous-même avez remué toute ma couche aux jours de mon infirmité -, 0 Dieu, tic bien loin vous découvrez mes pensées'^ ! Formidable et vengeresse révélation ! Quand je me crois sûr de l'obscurité où je m'enveloppe, quand mes iniquités sont recouvertes d'un voile impénétrable, quand cette passion honteuse a réussi à cacher ses ignominies, quand ces injustices
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sont Fcstées inconnues et impunies, quand cette trame odieuse, quand ce piège homicide a pu sans obstacle perdre un rival détesté, détruire une prospérité importune, assurer une vengeance implacable, quand, criminel devant Dieu, « je suis en bénédiction devant les hommes, « îniquus henedicitur, tout à coup me voici environné d'une étincelante lumière, tout est découvert ! tout est surpris! tout est à nu! Malheureux, tu croyais à la nuit comme à un im^ pénétrable refuge, passe sous le regard de Dieu qui t'illumine, subis ses mépris, et sois écrasé sous ses foudres !
Nous arrêter à nous-mêmes et aux détails de notre vie, ne serait pas donner au regard et à la science de Dieu toute sa majestueuse étendue. Le chant du Psalmiste s'élève, élevons-nous avec lui. Voici, ô Dieu, que vous avez tout connu, le passé comme le présenta La science divine remplit avec autant de facilité l'océan des âges qu'elle embrasse l'étendue de mes jours. Quelles sontelles « ces choses antiques, » cognovisti antiqua, dont parle le Psalmiste ? Remontons le cours des siècles, multiplions-les sous notre œil étonné, pénétrons dans l'éternité qui nous précède et s'étend devant nous comme une immensité sans limite : Voilà « les siècles silencieux, » voilà les grands abîmes dont les impénétrables profondeurs défieront à jamais tout autre regard que le regard de Dieu. Mais ces abîmes, Dieu les illumina de sa toute science ; ces âges inconnus, « ces siècles muets, » furent tous remplis des œuvres divines, Dieu y déroula ses vastes desseins, et, selon la profonde révélation de saint Paul, « ce que l'œil de
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l'homme n'a pu percer, ni son oreille entendre, ni ?on cœur concevoir, » « Dieu le préparait pour notre gloire. » Que préparait Dieu dans ces siècles inconnus de nous, ou plutôt dans cette éternité qui est avant les siècles, ante tempora sœmlaria ? Dieu déroulait devant son regard les ineffables mystères dont nous sommes si magnifiquement dotés ! Il comteraplait son Verbe fait chair, il mettait en lui par avance « toutes ses complaisances, » et concentrait en lui tout son amour. Cette grandiose idée avait frappé saint Augustin, et c'est elle qu'il développe dans son commentaire du Psaume qui nous occupe. Le grand Docteur ramène là toute l'explication des premiers verïïets. Dès les premières paroles, c'est Jésus-Christ qui parle, et qui rend compte de cette prescience divine enveloppant dès l'éternité le mystère de l'Incai'nation. Seigneur, vous m^ avez éprouvé et vous m'' avez connu ; vous avez connu mon coucher et mon lever \ vous avez connu l'humiliation de ma chair, le repos de ma tombe, le coucher de ma gloire, puis vous avez connu le réveil de ma vie et la splendide résurrection qui m'a donné l'immortalité «' à la droite de la suprême grandeur. » Vous avez connu les choses antiques comme vous connaissez les choses présentes. Quelle magnifique étendue du regard divin, le ciel et la terre, l'innombrable famille humaine, le monde angélique plus innombrable encore, l'univers physique avec ses richesses, ses secrets, ses profondeurs impénétrables, tout est à nu devant le regard de Dieu. Et pour ce regard toujours victorieux, si le passé n'a pas d'ombres ni le présent de secret, l'avenir n'a pas de voile ; Dieu contemple ce qui n'est pas
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encore à la même lumière qui lui découvre ce qui est, « et rien n'est caché devant Dieu ^ . »
Et d'où vient à Dieu ce regard auquel n'échappe ni le passé, ni le présent, ni l'avenir ? Dieu fait tout, opère tout, décrète tout, « il compose les siècles, >> « tout est fondé en lui, >■> « par lui tout a été fait, et rien sans lui n'a été fait de ce qui a été fait. » Comment Dieu ignorerait-il son œuvre ? Avant de la réaliser, elle est en lui, elle se déroule tout entière dans sa suprême et infinie intelligence, in ipso movemur et sumus. Comment mon être aurait-il quelque secret pour le Dieu qui l'a créé, qui le meut, qui le pénètre, qui en retient et en fait agir tous les ressorts ? Ecoutons David dans notre Psaume : 0 Dieu, vous m^avez formé, et vous avez fosé votre main sur moi. Cette intelligence, vous l'avez faite, vous lui imprimez l'activité et vous la remplissez
*«I1 y a dans l'être de Dieu une force représentative de différents objets, et des divers temps où. ces objets existent, et cette force, ce miroir éternel, si je puis parler ainsi, ne met aucune composition, aucune multiplicité ni diversité dans cette essence divine. Quand nous sommes témoins des changements qui arrivent dans les créatures qui nous environnent, nos idées suivent ces divers états. Elles changent suivant que ces créatures acquièrent de nouveaux rapports. Nos idées sont successives comme les dilférentes manières d'être que nous remarquons. Elles se multiplient, se combinent, se divisent, selon que nous sommes affectés de la multitude, de la combinaison, du nombre, de la diversité des situations où nous voyons les êtres qui tombent sous nos sens, et quand ces objets cessent de nous affecter, nos idées s'évanouissent aussi. Voilà ce que nous sommes, et Dieu n'est rien de tout cela. Dans lui c'est une science lixe, immuable, simple, et g^ui comprend, qui distingue tout » (Bertftier.)
de lumière. Ce cœur, vous l'avez créé, vous en dirigez les mouvements, vous en suivez les impressions diverses, vous en comptez tous les battements. Je suis un être libre, mais cette liberté que je sens en moi, je sens aussi, je comprends à ne pouvoir m'y méprendre, que vous la mouvez, sans m'enlever sans doute la responsabilité et le mérite de mes actes, mais sans vous enlever à vous-même le domaine absolu et la motion souveraine qui sont à vous. Du haut du ciel, Dieu regarde, Dieu voit tous les enfants des hommes ; du séjour qu''il habite, il fixe son regard sur tous ceux qui habitent la terre \ Est-ce un regard impuissant, brisé par les obstacles, épuisé par l'éloigneraent, arrêté par quelque secret que le cœur humain opposerait victorieusement à sa recherche ? Non certes ! Comment Dieu se verrait-il tenu à l'écart, et, pour ainsi parler, mis à la porte des cœurs, quand ces cœurs, c'est lui qui les forme un à un, en sollicite les mouvements, en fait jouer les ressorts ? C'est Dieu qui a façonné un à un tous les cœurs ; c'est lui qui pénètre le secret de toutes les actions ^. Quoi ! le Dieu qui nous pénètre, qui nous enveloppe de l'océan de sa lumière, le Dieu qui est plus présent à nous que nous-mêmes, qui est leprincipe de la double lumière de notre intelligence et de nos yeux, le Dieu par lequel seul nous nous voyons, ce Dieulà ne nous pourrait lui-même contempler! Insensés, ayez donc une fois de l'intelligence ! Sots, sachez une fois réfléchir ! Celui qui fait l'oreille, celui-là n'entend pas ? Celui qui a façonné Vœil, celui-là ne voit point '. ? 0 homme, cesse tes infirmes raisonnements, ou plutôt tes difficultés extravagantes : Dieu est là , Dieu meta nu
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tout ton être: « Dieu étincelle dans ton cœur, « Dieu te pénètre, te contemple, te juge : Dieu connaît les pensées des hoiwnes K Pourquoi? Comment? 0 Dieu, vous m'avez formé et vous avez posé sur moi volrç main.
2, La science de Dieu, en • même temps qu'elle est universelle, est donc aussi inévitable. Le Psalmiste continue. La science que vous avez de moi est merveilleuse : elle est puissante, elle est invincible, je ne puis rien contre elle. Oib fuirai-je loin de votre esprit ? Où me cacher pour éviter votre visage ? Si je monte aux deux, vous ij êtes ; si je descends aux enfers, vous voilà. Si je prends mes ailes dès l'aurore et que faille établir ma demeure au-delà des mers, c'est votre main quim'y mène, c'est votre droite quim'y soutient. Et j'ai dit : peut-être Vobscurité m'enveloppera, et voici qu'au sein de mes délices la nuit elle-même resplendit ; cor la nuit pour vous n'a pas d'ombres, la nuit est nulicuse comme est le jour, ce qu'est la lumière, les ténèbres le sont pour vous -. Si tel est sur nous le regard divin, si à ce point sa science est invincible et inévitable son investigation, quelle folie à l'homme de les méconnaître, ou de les oublier, ou de les braver ! Qu'allons-nous faire, que tenter, que poursuivre, pour nous mettre à l'abri de ce formidable regard ? Devant le regard de l'homme, deux moyens s'offrent et réussissent : l'éloignement et l'obscurité. Je veux faire le mal et le faire a l'aise : je m'éloigne, je fuis tout œil importum, je dis avec Caïn : « sortons, allons à l'écart ^. » Je veux ensevelir mon crime, je veux sans honte assouvir ma passion, je cherche l'obscu-
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rite, et, si elle me recouvre, je suis tranquille et je jouis. Mais à l'égard de Dieu ai-je ces deux ressources ? Ai-je l'obscurité ? L'homme l'a cru follement. Tant que dura son innocence, il fut à l'aise avec son Dieu; quand la nudité de sa chair l'avertit du dépouillement hon* tciix de son drae, quand il eut peur de Dieu, il tenta de mettre entre Dieu et lui la double barrière de l'éloignement et de l'obscurité, il s'enfuit et se déroba sous l'épaisseur du feuillage. C'est l'invincible pente de l'humanité pécheresse : elle 'n'a plus cessé cette tentative extravagante ; dans tout le cours de sa lamentable histoire, nous la voyons préoccupée de se dérober aux atteintes de Dieu. Pauvre insensée, comment réussir ? Nous essayons la fuite : quelle fuite nous éloigne jamais de Dieu ? Voici les fuites les plus lointaines, voici les plus profondes et les plus impénétrables retraites ; captif sur cette terre, enfermé sur cet îlot étroit, entre d'incommensurables immensités, je tente d'échapper à ma prison qui m'arrête : voici l'étendue des cieux, je m'y élèverai, je me déroberai parmi ces astres qui y roulent, dans ces muettes solitudes, où l'œil ne perce plus, où ne se peut plus entendre l'écho de la parole humaine, d'où il semble que Pesprit ûe Dieu se soit lui-même retiré : 0 Dieu ! tu illic cs\ « vous y êtes, » < votre gloire est plus haute que les cieux, >» votre puissance les domine, votre œil les scrute, votre présence les remplit. Et comme vous y êtes dominateur! « Si tu t'élevais dans les hauteurs avec la puissance de l'aigle, si tu plaçais ton nid au milieu des astres, je l'arracherais de là, dit le Seigneur ! » Si je m'élève au ciel^ vous y êtes -. Je puis tenter une autre route et
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pénétrer d'autres immensités : si le ciel est plein de Dieu, je me déroberai dans les abîmes, je les scruterai, je les descendrai tous jusqu'à ce que je parvienne « à cette terre ténébreuse, couverte des ombres de la mort. » Je descendrai jusqu'aux enfers. 0 Dieu ! vous ai-je fui ? vous ai-je évité ? N'étes-vous plus là, fixant toujours sur moi votre formidable regard ? Si je descends jusqu'aux enfers, vous voilà! toujours présent, toujours inévitable, toujours vainqueur. Que me reste-t-il, repoussé du ciel, repoussé des abîmes, que de chercher sur la terre même quelque secret abri ? Dès Vaurore je prendrai mes ailes et j'irai fixer ma demeure audelà des mers ^ Pauvre insensé ! Et voici que non-seulement tu y retrouveras ce Dieu que tu veux fuir, mais, durant cette course à travers les mers, il ne t'aura pas quitté un instant ; ton essor était soutenu par sa puissance, et c'est porté dans sa divine main que tu as franchi l'immensité. 0 Dieu, c'est votre main qui m'y mène, c'est votre droite qui m'y soutient. Répète donc, ô homme, ô pécheur, ô malheureux fugitif, répète ces paroles du Psaume qui, ente rappelant l'impossibilité de fuir Dieu, te ramèneront dans les bras de sa miséricorde pour éviter le fouet sanglant de sa justice : 0 Dieu, où irai-je loin de votre esprit? Où, fuirai-je de devant votre face ^ ?
Nous cherchons ailleurs encore que dans l'éloignement un abri contre Dieu et nos remords, nous demandons à la nuit ses voiles impénétrables, et nous nous rassurons cachés dans ses sombres replis. Mais Dieu ? Y a-t-il une nuit pour Dieu? Et si pour le regard divin toute nuit s'illumine et devient le jour le plus radieux, où est notre refuge ? Comment échapper aux formida-
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bles investigations delà suprême justice? Notre crime échappe aux yeux impuissants do l'homme : qu'importe s'il étale au grand jour de la justice divine ses ignominies et ses provocations ? Dieu illamine mes ténèbres. 0 mon âme, garde-toi de t'en plaindre, c'est miséricorde, c'est protection. Il illumine ta nuit, il triomphe de tes ténèbres, pour te retenir par la crainte de sa justice, pour te sanctifier par le sentiment si puissant et si douxd-e sa présence. Malheur à l'homme dont les ténèbres ne sont plus illuminées par la pensée de Dieu! malheur à l'homme qui «obscurcit ses ténèbres, » comme parle saint Augustin, qui rend son obscurité invincible et sa nuit désespérée par l'obscurcissement de sa conscience, par l'extinction de ses remords, par la perte absolue du sens moral ! « Quels sont ceux qui obscurcissent leurs ténèbres ? Ces hommes mauvais, ces hommes pervers, qui, en péchant, se couvrent d'ombres, et en n'avouant pas leurs fautes, en les défendant, rendent plus obscures leurs ténèbres, plus impénétrable leur nuit. Si vous péchez, assurément vous êtes dans les ténèbres; mais si vous confessez ces péchés, 'vous méritez que ces ténèbres soient illuminées de Dieu ; si au contraire vous en prenez la défense, vous obscurcissez votre obscurité *. » 0 mon Dieu, que me reste-t-il, et
» Saint Augustin, in Psal. CXXXVIII. — Nos saints docteurs adoptent volontiers pour ces versets une explication moins littérale de beaucoup, mais si grandiose et si belle, que l'Église semble l'avoir voulu consacrer dans son chant triomplial de VExullet. La nuit pèse sur le monde depuis la prévaricalion de l'Eden : Qui dissipera l'horreur de cette nuit ? La sagesse humaine l'a tenté et n'a réussi qu'à obscurcir cette affreuse oliscurité, et à plonger dans des ténèbres plus noires une lri)él)reuso humanité. Nuit profonde, nuit désastreuse, nuit pleine de dou-
qiVattendez-vous de moi, sinon que je confesse mon impuissance et votre triomphe ? Je me rends, je me soumets, je suis l'heureux vaincu de votre force, et la défaite qui m'enlève à votre justice me donne à votre amour. Je confesse^ ô Dieu, que votre magnificence jette un formidable éclat; vos œuvres sont admirables ; mon âme en demeure 'profondément-pénétrée ^
3. Regard de Dieu, regard incessant, éternel. Nonseulement Dieu pénètre actuellement tous les secrets de mon être, mais son regard perça où nul autre regard n'eut accès. Qui connaît le secret de la germination d'une fleur ? Qui sait le mystère du grain de blé que recèle la terre, qui s'y dissout, qui y germe, qui s'y transfigure, pour s'échapper, tige gracieuse et ferme, aux splendeurs du printemps ? La science peut savamment analyser les phénomènes de mon être, son regard ne pénètre pas jusqu'à ma substance; son scalpel se promène à travers les merveilles de ma structure, que découvre-t-il du mystère de ma vie ? Et si l'homme est incapable de connaître sa propre existence, durant les jours où cette existence s'épanouit sous son regard, combien plus, quand une mystérieuse puissance l'inaugure dans le secret du germe, dans le mystère de la
leurs et de désespoirs, qui lui rendit l'espérance, et en transfigura l'horreur ? Le Christ Jésus qui descendit, y versa sa lumière, en dissipa les ténèbres et la fit resplendir au-dessus du plus radieux des jours. Nox iUuminatio. Et le Psalmiste ajoute : in deliciis meis, car Jésus-Christ n'a pas été seulement la lumière du monde, il s'en est fait < les délices, b a Quomodo est nox. illuminata? Quia Christus descendit in noctem... facta est mihi nox in deliciis. Deliciae nostrae Christus. » (S. Augustin. Explanatio in Psalm. CXXXVIll.)^^ Psal. CXXXVIII.
première et impénétrable formation, n'y peut-il ni rien comprendre, ni rien apercevoir. Or où le regard humain se brise, le regard de Dieu pénètre et triomphe. L'ébauche de mon corps ne vous élait point cachée, 6 mon Dieu, (jUancl je me développais en secret, comme la plante dans les entrailles de la terre. Votre regard suivait ma masse informe ; tous nous sommes inscrits déjci dans votre Livre, nos jours se comptent, quand pas un de nous n'est encore né ^ 0 science divine ! 0 inévitable regard ! Comment échapperions-nous à tes investigations victorieuses, quand tu illumines des jours qui no sont pas encore éclos ?
II, — L'impiété ou l'étourdcric élève deux^accusations contre Dieu considéré dans sa Providence, L'une lui refuse le regard : « Dieu ne voit pas : » Nonvidehil Deus: l'autre lui refuse, la sollicitude : « Dieu ne s'occupe pas, » Deus non requirct. Nous avons médité sur la réalité de la divine science, méditons sur la i-éalité de la divine intervention. Non, Dieu ne reste pas devant le genre humain, dont il est le père, a quo omnis paternitas, dans l'indifférence dénaturée qui traliit le faible et la victime, en ne châtiant pas l'oppres-. seur. Non, Dieu ne voit pas d'un œil également impassible le crime heureux et la vertu gémissante. Non, souverain Ordonnateur des choses, Justice suprême et Sagesse infinie, il ne laisse pas les générations tomber au hasard dans l'abîme du néant, terme égal de l'impiété qui l'a outragé et du dévouement qui l'a servi. Deus justus judex. Le mot qui suit, dans lePsaïune, résout une
» Psal. CXXXYllI.
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objection formidable, et donne à un problème obscur une victorieuse solution: Deus justus judex, palieus. « Patiens. » Dieu a pour lui le temps : est-il obligé de s'irriler tous les jours, pour maintenir les droits de son incorruptible justice ? Que fait Dieu? Dieu suit du regard
tous les enfants des hommes, afin qu'il voie Nous le
comprenons, c'est là une figure, une expression appropriée à notre langage et à nos conduites : Dieu n'a que faire de cet examen pou voir, pour connaître, pour apprécier les mérites de ci lacun : tout vient se peindre d'un coup dans le miroir du sa toute science. L'Écriture veut nous apprendre cette vérité fondamentale, que Dieu n'est ni aveugle, ni indifférent, ni impuissant; il regarde, ilconnaît, il juge, il récompense, il punit. En quoi se montre sa sollicitude ? De quoi se compose cette suprême intervention de Dieu danslei:. choses humaines ? En deux actes souverains, où se résument pour nous-mêmes toutes nos destinées: Dieu chérit et récompense les justes; Dieu hait et châtie les pécheurs.
0 Dieu, que vos amis sont comblés d'honneurs! que leur royauté est puissante outre mesure! je les compte, ils se multiplient comme le sable de la mer. Je me lève après ma veille, me voici encore avec vous ' occupé à considérer cette gloire, à énumérer ces splendeurs, à nombrerces multitudes. Regardons de près cette merveille de la glorification des saints-: Voici l'une des plus prodigieuses œuvres de Dieu. Trois splendeurs couronnent les justes et les amis de Dieu : les honneurs dont Dieu les comble et que le
Plusieurs interprètes, avec saint Augustin, appliquent ces paroles à Jésus-Christ ressuscité du tombeau et présent a Dieu dans les gloires de la Résurrection. Ce sens, très-grand et trèsbeau sans doute, no peut être néanmoins qu'un sens approprié.
ciel et la terre leur rendent à l'envi, nirnic hunnrificati sunt : la force invincible de leur royauté, confortalus principatus ; l'innombrable multitude de leur troupe, super arenam multiplicabuiitur '.
QuandDieutravailleàfairesongrand chef-d'œuvre, qui est le Saint, il suit son plan, uniforme toujours, le môme partout; il bâtit sur le néant, iljprend le rien, il emploie pour son édifice d'or et de pierreries les plus viles matières, ignobilia miindi elegit Deus'^.Yoyezce pauvre, ce misérable, ce mendiant, « rebut de tous, balayure du monde : » un jour viendra où des pays entiers tressailliront à son nom et à son souvenir, où sa cendre sera plus glorieuse que la cendre des rois, où les multitudes apporteront à sa tombe toujours vivante l'hommage d'une vénération et d'un amour qui ne tariront pas. Inconnu et méprisé durant sa vie, rejeté et bafoué du monde, le juste s'épanouit au jour de sa mort, et brille à travers les siècles d'un éclat que le temps semble rajeunir. Que sont devenus les mortels les plus riches et les plus fameux? Qui sait leur nom? Qui s'attache à leur mémoire? Les âges antiques, les générations au sein des quelles ils vécurent furent peut-être remplies du bruit de leur gloire: où sont-ils?Qucls honneurs les couronnent? Quel signe dispute leur tombe à l'indillerence et à l'oubli? Il y a dix-huit siècles, quelque pâtre inconnu, quelque faible vierge, quelque pauvre méprisé, est mort pour Dieu, dans la confession de sa foi et le triomphe de sa vertu : depuis dix-Jmit siècles ce juste remplit l'Eglise catholique et par elle le monde de l'éclat de sa gloire , des milliers de lèvres racontent sa victoire, des milliers de cœurs lui vouent dans la vénération et l'amour un
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immortel souvenir, en tous les endroits de la terre les voix se réunissent dans d'unanimes et incessantes louanges. Voilà l'œuvre qui émerveillait le Psalmiste et lui arracliait ce cri d'étonnement: nimis honorait sunt amici tui Deus^ ! Et que doit être le triomphe du saint dans le lieu propre de la gloire, dans le roj^aume où il triomphe, quand sur la terre, dans l'exil, au sein « de la vallée des larmes, » il a laissé après lui de si étincelants sillons ? Quel est son règne dans le ciel, quand est si splendide son règne de la terre ? Car telle est la gloire propre et inaliénable de la sainteté : elle règne. Le saint est plus roi que les rois les plus puissants et les plus absolus. Il a triomphé davantage, il a plus abattu d'ennemis, il s'est élevé sur de plus hautes ruines, il a fondé sur de plus illustres défaites une plus vaste et plus solide domination. Le monde est à ses pieds, l'enfer tremble en sa présence, le ciel obéit à sa voix, la nature n'a plus pour lui de résistance"^, il domine les âmes, il enchaîne les cœurs, il brise les volontés rebelles, il fait plus d œuvres, il renverse plus d'obstacles, il bouleverse plus profondément la société, que ne le peuvent faire les potentats les plus obéis et les plus craints. Louis XIV fut un puissant roi : saint Vincent de Paul un juste dénué de naissance, de crédit, de fortune, de prestige, de puissance. Où des deux est le roi véritable ? Où le conquérant et le potentat ? La royauté du glorieux et illastre Bourbon est à terre, et ses restes diminués n'occupent plus chez plusieurs que la place d'une espérance et d'un désir. Versailles est insensible aux grandeurs évanouies, beaucoup de voi\ s'élèvent pour les maudire, un plus grand nombre pour les méconnaître,
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et l'oubli méprisant s'attache plus encore que la haine à une gloire que la terre seule avait germé. Le grand roi 2St mort: R^egardez le saint. Quels flots de vie débordent de la tombe de Vincent de Paul! Comme il est là toujours, animant son œuvre, vivifiant ses entreprises, fondant les innombrables asiles de la charité et du dévouement. La cendre de nos rois est froide et inerte, la sienne, non-seulement est vivante, mais elle vivifie tout ce qu'elle touche, elle communique à son contact mystérieux une prodigieuse force d'activité et de conquête. Vincent de Paul, par les apôtres qu'il multiplie, par les œuvres qu'il fonde, par les entreprises dont il est l'âme, remue encore la foule, domine le peuple, transfigure la société, plus que ne le sauront jamais faire les puissances humaines les mieux douées et les mieux servies. Nimis honoratisunt amicitui, Deus '.
A la splendeur, le saint joint la plus étonnante force de résistance. Le saint résiste à tout et triomphe de tout La tempête, qui renverse les trônes, raffermit son au tel; le monde par ses oppositions donne à sa volonté plus d'empire et à ses œuvres plus de persistance et de durée, confortatus est principatus eorum 2. Pv,emontez le cours des siècles, deux spectacles parallèles frapperont vos yeux : les ruines éparses des institutions humaines ; les édifices debout, solides, inébranlables de la sainteté. L'empire romain s'est effondré ne laissant de lui-même que des souvenirs, qui peuvent commander notre admiration, mais n'influent en rien sur notre civilisation moderne; les monarchies barbares se sont partagées les lambeaux du colossal empire, et, après avoir fourni une carrière ou plus courte, ou plus étendue, se sont retirées
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de la scène de l'histoire, sans laisser aucune vitale empreinte; le moj'en âge, dans la partie purement politique de son histoire, n'est plus qu'un champ ouvert à nos curieuses investigations. L'âge moderne s'est superposé à lui sans montrer peut-être l'héroïsme de ses rudes vertus, mais professant pour sa barbarie prétendue le plus transcendant mépris. Bref, comme la société romaine, la société politique du moyen âge n'est plus qu'un souvenir refroidi. A côté de cette vaste nécropole des peuples et des intitutions, regardez s'épanouir la vie religieuse de l'Europe. Rien n'apéride ce qu'avait fondé l'Église depuis les siècles dupasse le plus reculé. Ses œuvres sont debout, n'ayant changé que ce qu'il fallait pour suivre la société dans ses transformations diverses, et s'accommoder àses nouveaux besoins. Le code qui régissait cette Eglise primitive est celui auquel nous obéissons, les voix que les Saints de ces premiers âges faisaient entendre sont nos voix au sein de la société moderne, les ordres monastiques qui fécondèrent et illuminèrent la vieille Europe ont traversé sans dépérissement ni altération les siècles et les révolutions qui ont jonché le sol de ruines ; les fils de saint Benoît défrichent nos terres incuites et cultivent les intelligences et les cœurs plus incultes encore de nos populations retombées dans la barbarie civilisée du xixe siècle ; les fils de saint Dominique font retentir de leurs voix puissantes les vieilles basiliques, où leurs ancêtres avaient prêché ; le séraphique François d'Assise continue parmi nous son apostolat d'amour, et accomplit dans les âmes les merveilles que les anciens âges ont contemplées ; tous les saints de Dieu ont gardé leur sceptre, ceint leur couronne, et conservé sur leurs royales épaules leur pourpre sans déchirure; tous les autres pouvoirs ont été
renversés et traînés l'an après l'autre aux gémonies; les dynasties épuisées ont couché au tombeau leurs reste, sans honneur et sans puissance; la mort a envahi tout ce que les siècles qui précédèrent comptaient d illustre et de fort, pour les justes seuls la parole du Psalmis.e a été dite et s'est vérifiée: 0 Dieu, que vos amis soU dans la gloire, et quo leur royauté s'est trouvée affer-
Titie ' l
La troisième glorification des Saints de Dieu est dans leur nombre : Je les compte, etvoki qu'ils se multiplient fardessus les grains de sable de la mer; après toute une veille je me retrouvera mon dieu, près de vous ^ toujours impuissant à ce calcul impossible. La gloire divine se montre partoutdans la miiltipUcation des chefs-d'œuvre, devant la profusion sans Umite de ses magnificences et de ses splendeurs. Une seule étoile est un monde de prodiges et Dieu s'est plu à les multiplier comme à l'infim dans l'immensité. Un seul saint apparaît, à qui le contemple de près et dans le détail, comme une création merveilleuse, et Dieu en a peuplé sans mesure le firmament de l'Eglise. Et de même qu' «une étoilediffère d'une autre étoile >. Dieu a misdans la physionomie de ses Samts la plus étonnante variété. Les voici, dans leur innombrable multitude, dansleur variété infinie; Dieu les forme dans les cités populeuses, au milieu dutumulte et au sem des tourbillons du monde le plus dissipé, il les forme aussi dans le tranquille silence de la solitude et du désert. Le ^aintsera tantôt le rude enfant de la plus rustique simplicité, il sera prince ou pâtre, grand seigneur ou roturier Parfois Dieu le va prendre dans les pays les plus pohccs,parfois il le fait surgir des terres les plus barbares, et
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s'épanouir au soleil inconnu des régions les plus lointaines. Même profusion, même variété merveilleuse, dans les conditions et les fortunes. Le pauvre et le mendiant prendront place à côté du riche dans la vénération des peuples et le culte de l'Éfçlise : Labre, le pèlerin exténué de misère, partagera la divine pourpre avec Louis IX, le plus grand de nos rois. Dieu répand à profusion des saints dans toutes les conditions de la vie; il leur fait manier l'humble outil de l'artisan ou le glaive du guerrier, ou le sceptre de la justice ; il les mêle à toutes les scènes de la vie du monde, leur fait parcourir toutes les positions et refléter sur chaque fortune l'éclat de leurs célestes vertus. Et comme il les tire de partout.il les tire aussi de tous les âges. Il s'est plu à poser la couronne de la sainteté sur des fronts de treize ans, parfois aussi l'âge mûr a, par son ordre et sous l'action de sa grâce, livré la suprême bataille contre les convoitises, les passions brûlantes, l'entraînement des choses terrestres, les sollicitations du monde, les pièges de l'enfer! Tantôt Dieu a tiré sa louange la plus parfaite delabouche des petits enfants à la mamelle \ tantôt il a posé sur la tête blanchie du vieillard la couronne de gloire et d'honneur. Que de missions diverses Dieu confie à ses Saints ! Quelle physionomie différente il leur imprime. Ceux-ci resplendissent de l'éclat des vierges, ceux-là revêtent la pourpre du martyre, d'autres vieillissent dans les veilles de la méditation, leur intelligence s'illumine de la science divine, leur bouche vénérable rend des oracles, et « tous sur leurs lèvres viennent chercher les dictâmes de la vérité. » Il en est qui, au fond des cloîtres solitaires, chanteront s^pî fois le jour et durant
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les heures de ^aîiuif, les louanges du Très-Haut; d'autres, au milieu des foules, à la suite du Sauveur du monde, feront entendre le tonnerre des vérités divines, et ouvriront « aux peuples assis à l'ombre de la mort » « les routes de la vie. 0 glorieuse armée! »0 multitude de triomphateurs ! 0 innombrable assemblée des Saints ! Ni sur la terre ni dans le ciel, l'œil ne suffit à les compter. Sur la terre le calcul vainement s'y épuise, après toute une veille je me lève, et me voici toujours devant vous* et la merveilleuse réunion des justes vos amis. L'Église essaye de les honorer tous: aucun diptyque n'y peut suffire, aucun martyrologe ne les peut tous contenir. Est-ce que dans Sion 011 ne s'écriera lias: un et puis un encore est né en elle; c'est elle qu'a formée le Très-Haut, Dieu seulponrra inscrire dans les annales des peuples et des dynasties tous ceux qui furent dans l' Église 2. Stupéfaite de tant de gloire, l'Église, contemplant la multitude de se» saints, entonne son chant triomphal: « Le ciel et la terre sont remplisde la majesté de votre gloire. C'est Vous que glorifie le chœur majestueux des Apôtres: Vous, l'étincelante multitude des Prophètes; Vous, la blanche armée des martyrs; Vous, que par toute la terre célèbre la sainte Eglise,. » Au ciel, « au milieu des splendeurs des saints, » la multitude des justes s'offre aux regards, aussi impossible à énumércr : « Je vis une foule immense que personne ne pouvait compter, multitude composée de toute nation, de toute tribu, de toute langue. » Il est dit dans les Psaumes que Dieu a multiplié les enfants des hommes 'K Quand il apparut à Abraham, pour lui annoncer les o-loires futures des « croyants, » il lui montra la multitude des étoiles qui étincelaientau ciel,etlui dit: «Regarde
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le ciel et compte les étoiles si tu le peux. Et Dieu lui dit : ainsi sera ta race. « Dieu lui avait représenté déjà sous une autre figure la multiplication prodigieuse, à travers les âges, de la famille des enfants de Dieu. « Je ferai ta postérité comme est la poussière du sol Si quelqu'un peut compter les grains de la poussière, il pourra aussi compter la postérité.» C'est cette magnifique promesse, cette miraculeuse fécondité de l'Église de la terre, cette resplendissante multitude des élus du ciel, que le Psalmiste chantait: J'essayerai de les compter : ils sont plus nombreux que les sables de la mer, j'y passe la veille de la nuit, et me levant, me voici toujours devant toi ^ Ah ! voilà bien le regard de Dieu sur les justes, voilà l'action de sa Providence sur les élus. Le monde n'a rien compris à cette sublime chose, il n'a rien entendu de cette formule qui a présidé à la création et au gouvernement des choses, qui a réglé la marche des événements: «< tout en vue des élus, » omnia proptcr èlectos. Le monde qui les pouvait à l'aise écraser et flétrir, n'a pas connu les grands desseins que Dieu poursuivait dans leurs humiliations et leurs souffrances : la lumière est faite: le nombre des élus est complet, leur gloire est splendide, Dieu est vengé. «Au pied de l'autel de Dieu j'entendis les voix des Saints que l'on avait fait mourir, et ils disaient : pourquoi ne vengez-vous pas notre sang? Et ils reçurent cette divine réponse : attendez encore un peu de temps, jusqu'à ce que le nombre de vos frères soit complet. » Dieu poursuit donc à travers les siècles le grand dessein de la glorification en masse de ses saints : il a .conçu le plan d'une immense fête triomphale pour la fin des temps, «alors que Jésus-
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Christ viendra apparaître ndmirablo an milieu de ses Saints.» Alors du ciel et de la terre retentira cette exclamation de la conscience soulagée, et de l'admiration émue et ravie : Oh ! que le Seigneur est bon pour ceux qui ont le cœur droit, Vraiment, 6 mon Dieu, vos amis sont trop peu glorifiés K
Mais que Dieu est sévère aussi pour ceux qui ont le cœur obstinément fermé et pervers! Si le premier eiïct de son regard « sur les enfants des hommes » est do distinguer ses justes et de les couvrir d'une ineffable ten dresse et d'une protection éternelle, le second est do scruter les voix perverses du pécheur, de pénétrer ses crimes, de disposer ses châtiments et de préparer ses formidables sentences- L'acte suprême de la Providence de Dieu sur les pécheurs est de les anéantir. Siocci'h' ris, Deus, peccatores 2. Pour ces malheureux. Dieu no fait que cela; toute sa conduite ou miséricordieuse ou sévère aboutit là : anéantir le mal. Dieu a une manière toute miséricordieuse d'exterminer les pécheurs, il les change, il les transfigure, il les tue comme pécheurs, il les ressuscite comme justes, « c'est le Dieu qui tue et qui fait revivre. » Mais quand l'homme refuse cette mort bénie et cette résurrection glorieuse, la formidable menace de Dieu s'accomplit tout entière : morte morieris, « tu mourras de mort! » L'homme mourra. Il meurt dès les jours de sa vie, sa vie n'est plus qu'une affreuse et irréparable mort. Quelle est la vie de l'âme? Dieu; quand chassé par le péché Dieu se retire d'une âme, cette âme est morte, « elle est tuée dans son péché, » comme le dit saint Paul, elle est un cadavre dans un tombeau. 0 mort terrible! 0 extermination
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(Icsastreusc ! Et si le temps a des désolations si effroyables pour l'Ame pécheresse, que sera-ce de l'éternité, où les coups de la justice sont sans espérance, et ses exterminations sans remède ? Si occideris, Deus, pecca^ tores. Tel est le regard de Dieu sur les pécheurs et sur les justes. Ainsi sa justice>st incorruptible, et vigilante sa Providence; ainsi devons-nous nous écrier avec le Psalmiste : Dieu brisera les dents des pécheurs dans leur bouche : Dieu brisera les dents des lions. Les pécheurs disparaîtront et s'évanouiront comme une eau qui s'écoule; Dieu tient son arc bandé jusqu'à ce qu'ils défaillent. Comme la cire qui s'écoule ainsi les pécheurs disparaU iront... Et le juste se réjouira... et l'on pourra dire : oui vraiment il y a une récompense pour le juste, oui vraiment il y a un Dieu qui juge sur la terre K
Quel fruit tirer de cette méditation sur la Providence? Achevons notre Psaume CXXXVIII. Hommes de sang, retirez-vous de moi! Quand Dieu se prononce, quand il déclare qu'il a en abomination celui qui commet l'iniquité, quels sentiments peuvent avoir du péché ceux qui sont SCS fils ? Comment renieraient-ils assez les traditions do famille et outrageraient-ils assez les volontés paternelles pour entretenir des intelligences avec les ennemis de la couronne et les révoltés contre Dieu? «■ Quel accord possible entre le Christ et Bélial? » Entre les enfants de Dieu et ceux que Jésus-Christ nomme les fils de Satan, quelle union ne sera pas sacrilège? « Nous autres nous avons l'esprit du Christ, » et « ce que le Christ ressentait en lui-même, nous le ressentons en nous. » Au temps où, par envie, les pécheurs prédisent aux assemblées des justes, à l'Eglise, à la cité de Dieu la destruction et
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le néant, au christianisme le dépérissement et l'anéantissement, au moment où Us disent dans leurs pensées : C'est vainement que les justes font leurs conquclcs, à ce moment même Dieu fait à ses justes des promesses d'immortalité : « Je suis avec vous jusqu'à la consommation des siècles. » Et comme leur promet « leur Père qui est dans les cieux, » ainsi les justes croient et sont assurés. Et comme Dieu méprise les menaces des pécheurs en même temps qu'il hait leurs crimes, ainsi font ses fils de la terre : ne formant jamais qu'une âme et un cœur, une pensée, un sentiment, un amour, avec le Dieu qui les éclaire, les fortifie, les exalte : 0 Dieu, ceux qui te haïssent Je les hais! je me dessèche d'indignation et de colère contre tes ennemis. D'une haine parfaite je les liais, ce sont là mes ennemis. 0 Dieu, éprouve-moi, connais mon cœur, interroge-moi, scrute mes sentiers, vois s'il y a en moi quelque pente vers l'i7iiquité, conduis-moi à la vie éternelle*.
LE MYSTÈRE DE LA PROVIDENCE
Nulle part peut-être, dans toute l'Ecriture, un mystère douloureux et terrible n'est exposé et expliqué avec plus de netteté et de saillant. Ce mystère est celui de la distribution providentielle des biens et des maux. Mystère écrasant pour la raison humaine ! Qu'un Dieu safiçc, juste et bon gouverne les choses humaines, nonseulement la raison acquiesce à ce dogme, mais clic no peut sans ce phare protecteur sortir de l'obscurité et des écucils que lui offrent de toutes parts les flots mo-
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biles et incertains de la philosophie huniaine. Que l'humanité déchue et coupable, soit chassée pour ses révoltes, de sa félicité native, quelle chemine tristement dans l'exil, qu'elle regagne, sous le fardeau de la douleur, une patrie éternelle que la miséricorde divine lui conserve, mais dont elle lui retarde les joies; que l'humanité souffre et que sa souffrance, transfigurée par la souffrance d'un Homme-Dieu, lui devienne un principe de gloire et de béatitude, rien autant que cette révélation de la foi n'affranchit la raison de ses doutes poignants, de ses incertitudes désolantes, de ses irrémédiables désespoirs : jusqu'ici pas d'abîme, le chemin peut être rude, mais aucune partie n'en est impraticable ; la loi peut être austère et nous coûter infiniment, mais c'est une loi, dura lex, sed lex '.une loi émanée d'une souveraine sagesse comme d'une souveraine puissance, et dont il n'est du reste nullement impossible k notre raison de saisir l'harmonieux accord avec l'état actuel de rhumanité. Mais v oici où la route s'intercepte et où l'abîme se fait obscur et profond. Ce tribut de douleurs imposé à l'humanité coupable et dont nous voyons l'origine et la nécessité, pourquoi est-il réparti avec une inégalité si étrange? Pourquoi écrase-t-il les uns, et semble-t-il passer, sans les voir, devant les autres. Voici des existences ravagées par d'incessantes et effroyables douleurs, voici des seuils que l'infortune a constamment forcés et dont elle fait son funèbre domaine : — à côté, en voici d'autres, où toutes les joies ne cessent de s'épanouir sous un soleil qu'aucun nuage ne voile jamais. Pourquoi, dans une humanité également coupable, ces différences si absolues dans l'expiation ? Pourquoi ces
> Cod. Justin.
victimes toujours meurtries et sanglantes? Pourquoi ces heureux toujours dans la sécurité, la gloire, le repos et la joie ? Bien plus : si l'œil scrute plus avant encore les données de ce désespérant problème, une nouvelle incohérence apparaît. Le juste et l'ami de Dieu sont plus souvent accablés de maux, les pécheurs plus souvent caressés de ^la fortune : Job pourrit sur son fumier, Sardanapale est dans les. délices; Lazare est rongé d'ulcères, le mauvais riche, vêtu splendidement, goûto toutes les joies de l'existence et se laisse emporter à toutes les ivresses de la pi'ospérité. Le monde contemple ce renversement inexplicable, se demande où est la Providence et ce qu'elle fait, et, branlant ironiquement la tête devant ces calvaires où agonisent les justes, dit : Où donc est leur Dieu* ? Voilà le problème, voilà le mystère. Le Psalmiste commence par l'exposer dans ses traits les plus saisissants, dans sa réalité la plus palpitante ; puis, quand il a accumulé toutes les ombres, quand il a montré le mystère dans ses plus obscures profondeurs, quand devant un tel abîme la raison palpite et recule, tout à coup il illumine ces ombres et jette au problème la solution révélée : tout se calme des angoisses de l'âme, la sérénité renaît avec l'assurance, il ne reste plus qu'à bénir là où la raison éperdue ne conseilla'it que le désespoir, le blasphème et la mort : Dixit autem iUi uxor sua: AcUiuc tu 'permanes in simpUcitate tua! Benedic Deo et morere '^.
I. — Creusons donc le sombre problème de la distribution des biens et des maux. Nous n'irons pas loin
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dans' nos recherches sans rencontrer l'abîme, dès nos premiers regards l'étonnement s'emparera de notre âme, et à l'étonnement succédera l'indignation, la douleur, presque le désespoir. Ma démarche est presque devenue tremblante, mes pas ont presque chancelé; j'ai senti r indignation me gagner, à la vue de la prospérité des pécheurs K Ah! voilà le scandale des scandales! 0 Dieu, ils vous outragent, ô Dieu, ils nous meurtrissent sous le fouet de leur tyrannie, ou du moins nous humilient sous le faste insolent de leur fortune; leur vie est un tissu d'iniquités et d'injustices : pourquoi la vie leur est-elle donnée]? Job demande « pourquoi la vie a-t-elie été donnée au misérable?» Sa question est moins ardue que la nôtre : « pourquoi la vie est-elle laissée à l'impie heureux ? » Le premier est un noble spectacle, le second n'offre qu'une vue pleine de découragement et de scandale ; du premier Dieu manifestement veut faire un héros, du second que fera-t-il ?
Mais contemplons en détail la prospérité du pécheur, rendons le problème de son incompréhensible fortune plus obscur, afin d'en préparer une plus lumineuse solution. Deux traits caractérisent ces heureux épargnés par la commune douleur ; ils sont heureux, ils sont coupables,
1, Étrange chose ! Ces impies qui outragent Dieu et scandalisent les hommes, bien loin de subir l'aggravation des peines que mérite leur révolte, semblent même être exempts du tribut commun. Que souffre l'humanité? Sous quelles meurtrissures apparaît-elle à nos regards? L'homme soulfre d'abord daus sa vie, car lo
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péché a premièrement [inoculé son poison à la source même de son être '. L'homme se sait destiné à mourir : l'homme dès sa vie commence à mourir. Pour le juste cette perspective de la mort répand sur toute son existence je ne sais quoi d'austère et de douloureux; le juste, c'est cet Ézéchias poussant vers le moment terrible de la séparation des plaintes déchirantes. Mais l'impie? mais le matérialiste éhonté ? mais l'homme de plaisirs et de débauches? Sa plus continuelle sollicitude est d'éloigner de lui ces funèbres images, et, par une illusion enchanteresse, de boire à longs traits la vie dans une coupe qu'il s'est habitué à croire inépuisable : ils n'ont pas une pensée à kurfin'^. La terreur des jugements divins fait, dans les vues providentielles et l'économie de l'expiation, une grande part du châtiment à endurer par l'homme coupable ; c'est l'angoisse dans l'âme que l'homme doit entendre les foudroyantes menaces d'un Dieu implacable : « tu mourras de mort ! » « tu es poussière et tu retourneras en poussière ! » C'est en tremblant qu'il doit attendre cette mort « qui vient comme le voleur, » et tombe sur sa victime comme «le filet de l'oiseleur sur sa proie. » Mais le pécheur, qui s'est fait de l'indifférence et de l'oubli une longue habitude, ne souffre plus de ces angoisses magnanimes des justes ; « il dit : paix et sécurité ! » et s'enfonce sans crainte comme sans remords dans sa route de jouissances et de voluptés : non est respcctiis morti eorum -K Mais non-seulement l'homme condamné à mourir doit, dans le plan divin, trouver dans cette attente le châtiment premier de son crime ; il faut encore que, par avance^ jour par jour, durant toute sa vie, il ait l'amer
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avant-goût de la mort. La mort s'attacliera à lui dès son berceau, le poursuivra tout le long de sa carrière, le couvrira de ses morsures, et déchirera son être lambeau par lambeau : tel est l'arrêt prononcé, tel est le commencement de la divine représaille. L'homme qui a voulu, par un acte de sacrilège indépendance, posséder pour lui seul la vie qu'il tenait de Dieu, l'homme commencera dès sa naissance à s'en séparer douloureusement. Il porte sur sa chair, de son berceau à sa tombo, la plaie saignante de sa mortalité. Quelle est cette plaie? La plaie de la douleur. Les maladies, les chagrins, les souffrances de toutes sortes, les martyres de toutes formes, lui ouvrent cette plaie, la lui enveniment, l'empêchent de se fermer un seul moment Voilà " la plaie » dont l'humanité coupable nous apparaît couverte, et dont David, dans notre Psaume, rappelle le souvenir : plaga eorum. Mais quoi! regardez le monde. Où cette plaie se montrera-t-elle à vous plus envenimée et plus douloureuse? Qui la porte plus largement? Qui en subit davantage la cuisante torture? Le pécheur ou le juste? Le plus souvent c'est le juste. Comme il échappe à l'angoisse de la mort par sa grossière insensibilité, le pécheur, par une exce ption inexplicable, échappe aux plus grandes infortunes de la vie. // a, dit le Psalmiste, une cuirasse contre les coups qui lui sont portés^. Ce misérable ennemi de Dieu et des hommes, blasphémateur de la religion, moqueur des choses saintes, oppresseur de ses semblables, voyez-le, il traverse d'interminables jours de prospérité, la douleur semble n'oser l'atteindre, la maladie le respecte, sa santé vigoureuse prête à ses débauches des forces sans
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cesse renaissantes, ses alTaires sont prospères, sa fortune tj;randit puissamment, tout lui sourit, tout se fait son esclave, tout s'incline devant le moindre de ses désirs, tout s'attache, eu la bénissant, à sa prospérité insolente : Us sont fortifiés contre les reversa A côté d'eux les victimes des catastrophes humaines tomberont par milliers ; eux sont debout, triomphants, fiers de leur inébranlable fortune. D'autres se meurent, lentement consumés par leurs multiples douleurs ; eux sont pleiz^s de force et de vie. Subiront-ils au moins la loi la plus universelle, la loi d'un travail ardu, d'une sueur quotidienne, d'une lutte désespérée et douloureuse avecles nécessités de la vie? Il a été dit à l'homme coupable : « tu mangeras ton pain à. la sueur de ton visage. » Et l'homme, chassé de l'Éden où croissait spontanément « l'arbre de la vie, » poussé dans l'exil, sur le sol ingrat « de la vallée de larmes, » fait rendre à peine à la terre, après mille labeurs, le morceau de pain qui, heure par heure, l'empêche de mourir. Cotte grande loi du travail et d'un travail plein d'angoisse et de brisement, est-ce la loi des pécheurs? La plupart du temps, non. La fortune, complice de leur oisive existence, les soustrait aux expiations du travail commun ; ils passent, insultant du spectacle de leur inutilité superbe la fouie haletante et brisée des tra.yîi'ûleiirs. Ils ne sont pas dans les labeurs des hommes''. Que dire de plus? L'humanité déchue s'offre à nous sous l'image de l'esclave en révolte que son maître irrité fait passer sous les ignominieuses douleurs du fouet; Thumanité est constamment meurtrie sous le fouet divin ; depuis sa révolte de l'Éden, aggravée par d'autres perpétuelles révoltes, elle traverse les siècles, labourée de
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coups, déchirée de blessures, et on la peut suivre par tous les chemins de l'exil, à la trace du sang. Inexplicable mystère! Celui qui se dérobe au fouet le plus victorieusement, c'est le pécheur, c'est Thomme du monde, dont la vie entière est une incessante révolte contre Dieu et une conspiration audacieuse contre la vertu : Citm hominibus non flagellahunlur <, « ils ne sont pas m:urtris du fouet comme les autres hommes. »
Certes ! nous voici déjà en plein abîme. Les justes sont largement tributaires de la douleur humaine, les pécheurs heureux et tranquilles y échappent presque complètement. Or une circonstance relevée par le Psalmiste complique et aggrave encore étrangement le mystère, La prospérité de ces coupables leur sert à plus insulter Dieu, plus mépriser leurs frères, plus persécuter le bien, plus s'abandonner aux ivresses et aux voluptés du mal. Regardons de près ces heureux du monde, scrutons ces existences, et faisons-nous-en l'exacte représentation. Quatre traits les caractérisent. L'arrogance d'abord. Il leur faut l'adoration universelle, et si leur sacrilège orgueil s'attaque à Dieu pour le mépriser, leur arrogance tombe comme un insupportable joug sur les hommes qu'ils traitent avec le plus absolu dédain. L'expression du Psaume est admirable de justesse et de profondeur : teniiit eos superbia-, « l'orgueil les tient. » Tous les hommes sont leurs esclaves, il faut qu'on se courbe jusqu'à terre devant leur faste dominateur: malheur à MarJochée s'il refuse à Aman la génuflexion que la foule lui prostitue! Aman a la potence toute dressée pour y sacrifier la fierté noble et magnanime qui a su, au milieu de la là^'lictc universelle, rester
1 Tiàl. LXXII. — 2 r^al. LXXII.
DIE'J
debout; jamais Aman ne pardonne une génuflexion omise ou an hommage trop marchandé. Mais, dit le texte, « l'orgueil les tient. » Les premiers esclaves de leur orgueil, c'est eux-mêmes, et s'ils obligent les autres à se courber devant eux, eux-mêmes se courbent avec une servilité plus avilissante devant la passion qui les tyrannise. Après ce premier caractère : l'orgueil, un second désigne encore mieux ces hommes, qui exigent d'autant plus les hommages des autres, que pnr leur conduite secrète, ils les méritent moins. Ils sont remplis de vices : operLi sunt iniqiiilale et impietale sua*. L'honorabilité selon le monde, complice toujoui's complaisant des vices opulents, recouvre peut-être leur nom d'une splendeur imméritée, mais leur âme n'a d'autre vêtement que celui que lui ont tissé les vices : ils sont recouverts de leur impiélé en face du monde: Dcus ahominabitur virum^ : voilà leur triste et lamentable état devant Dieu. Vie charnelle terrestre, «< animale, « sans élévation, sans essor, vie passée dans les grossières jouissances de la chair, nature enfouie tout entière, corps et âme, dans les immondices de la volupté : les voilà. Jamais l'austère vision du Calvaire ne se mêle à ces riantes perspectives du plaisir, le Dieu pauvre ny est pas connu, le Dieu meurtri et sanglant y fait horreur. Le tourbillon éternel des fêtes y emporte les âmes, les entraînements enchanteurs' du plaisir y déchristianisent ces existences désormais «sans Dieu, sans Christ/> « sans espérance, » et qui, « n'ayant pluo d'espérance, se sont livrées à l'impureté, à toutes sortes d'actions honteuses. » L'expression par laquelle le Psalmistc rend ce nouveau caractère des pécheurs heureux est d'une
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singulière énerpjie : Prodiit quasi ex adipe îniquilas eonim^, « le vice déborde de leur embonpoint. « Gorgés de jouissances, enivrés du vin de toutes les voluptés, engraissés d'excès de toutes sortes, le vice jaillit de leur chair comme le miasme fétide du cadavre : ils se laissent aller à tous les entraînements de leur cœur 2. Rien n'arrête ces débauchés opulents, tout doit céder à leur luxure, ils sacrifieront à leurs passions dévorantes l'honneur, la joie, la paix des familles, ils dépouilleront leurs victimes, ils les traîneront à la honte et au désespoir, et, lâches autant que cruels, ils se feront les déserteurs des maux qu'ils causent, et renieront les ruines qu'ils ont accumulées. Quatrième caractère de ces misérables : ils sont incroyants et blasphémateurs. Une presse homicide couvre la religion, le sacerdoce, les mystères saints, Dieu, son Christ, son Eglise, d'insultes abominables et d'atroces calomnies : d'où viennent ces provocations lâches, ces persécutions sans loyauté ni bonne foi? La plupart du temps de ces hommes corrompus et corrupteurs qui manient avec une perversité égale le blasphème contre Dieu et l'impudeur contre rhomme. Ib ne songent qu'au mal, leur bouche en est pleine; parto::t où ils rencontrent une vertu, ils la flétrissent; chaque institution pure dans sa vie, magnanime dans SCI œuvres, précieuse dans ses fruits, ils s'acharnent à la déshonorer et à la détruire. Le bien les irrite et la vertu les remplit d'envie et de fureur. Dieu les gêne, la religion les exaspère, le sacerdoce catholique excite dans leur âme corrompue et méchante, les désirs homicides de la destruction. Leur bouche défie orgueilleusement le rJcl, et leur langue traverse la terre 3, également einpoi-
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sonnée et pleine de rage contre le ciel et la terre, Dieu et les hommes, l'Église et la société. Voilà ces hommes, étonnement et scandale des justes, pécheurs et heureux, ennemis de Dieu, adversaires de tout bien, persécuteurs de toute vertu, et pourvus des moyens de nuire, puissants et honorés, rois de ce monde et dominateurs au milieu d'une foule qui les adule et qui les craint : iniquiis hcnedicllur ^.
Pourquoi Dieu les laisse-t-il, les soufïre-t-il, nonsculcmcnt sans les briser comme ils le méritent, mais en leur dispensant le bonheur, la richesse, le crédit ? Pourquoi l'impie constamment heureux? pourquoi le juste si continuellement misérable ? Voilà le problème, et rien autant que ce problème ne déconcerte la raison du peuple, ne désole les cœurs, ne trouble les consciences, ne met à une terrible épreuve la vertu. Les méchants fortunés s'écrient avec une triomphale arrogance : Nous avons fait le mal, et que nous en est-il advenu de fâcheux ? Les justes écrasés sous le poids de leurs infortunes, murmurent douloureusement : c'est donc en vain que nous avons sanctifié nos cœurs, et que nous avons lavé n's mains en la compagnie des justes? Voici cjue durant tout le jour nous avons été flagellés '-. Voilà le scandale des âmes faibles, la terrible épreuve de tant de chrétiens que la foi n'a pas fixés assez solidement au roc de la volonté divine. Quel mystère d'ébranlement et de trouble se passe dans ces âmes, le Psalmiste nous le révèle dans le complet détail. Deux obscurités les enveloppent, deux difficultés contraires les déconcertent. La première est la vue de la prospérité des pécheurs. L'œil ne se détaclie pas de cet amer spectacle, la raison
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ne- cesse pas d'agiter la terrible objection, le peuple se tourne à ce spectacle, il passe les jours à considérer ces c'ioses ' ; les objections se dressent et s'accumulent, et quelles objections ! Les unes frappent droit au cœur le plus sacré et le plus fondamental des dogmes, non-seulement de la foi révélée, mais même de la vérité naturelle : la perfection infinie de Dieu. Du désordre apparent des choses, de Tincohérence qui semble tout confondre dans la distribution des biens et des maux, la foule osera conclure à l'aveuglement ou à l'injustice de la Providence : et ils ont dit : Dieu sait-il ? y a t-il en Dieu la connaissance de toutes ces choses ? Quoi ! Cette première objection où tend-elle, sinon à l'entier anéantissement de l'idée divine? où fait-elle arriver la raison, sinon à l'absurdité sacrilège de l'athéisme? car enfin, qu'est-ce qu'un Dieu en qui ne serait ni la connaissance, ni la sagesse, ni la justice? « Peut-il y avoir injustice en Dieu ? » Autre objection, nouvel abime. Voici que les pécheurs sontles opulentsde cesiècleiiis sont comblés de richesses. Etfai dit : c'est donc sans raison que j'ai justifié mon cœur et que j'ai lavé mes mains au milieu de l'assemblée des justes -. Négation des récompenses de la vertu, desespoir sombre jeté sur toute la vie par suite de découragement absolu, abandon et défaillance des âmes, qui, ne croyant plus à rien, n'espérant plus rien, ne voyant plus de mobile au bien ni de substance à la vertu, traitent de folies les sacrifices, de duperies misérables les combats douloureux contre les vices de cœur. Enfin, de désespoir en désespoir, de chute en chute, nous déroulerons jusqu'au fond de l'impiété la plus monstrueuse, celle qui se forge un Dieu injuste et dénaturé, un Dieu
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cruel, qui se fait un jeu de torturer ses créatures, et se plaît au spectacle de leurs martyres, de leurs meurtrissures et de leur sang : Durant tout le jour j'ai été meurtri sous le fouet, mon supplice commence avec l'aurore.
Voilà le triomphe de nos incrédules et de nos libres penseurs : voir le peuple, poussé d'objection en objection, jusqu'à cette extrémité où l'on confesse un Dieu cruel afin de le pouvoir logiquement anéantir, et livrer les choses aux caprices aveugles du hasard ^. Ils croient en finir ainsi avec les difficultés : elles renaissent ; car à côté des quelques incrédules qui nient une providence régulatrice des choses humaines, à côté des quelques furieux qui blasphèment la bonté divine, et des quelques insensés qui livrent le monde à la fatalité et au hasard, le genre humain tout entier se lève pour protester contre ces cyniques et désespérantes doctrines. Dans tous les siècles, sur tous les points du monde, le genre humain a cru à un Dieu accessible aux prières des hommes, et prêt à se laisser fléchir par leurs sacrifices, leurs supplications, leurs vertus. Il laisse les sages débiter leurs folies blasphématoires; lui prie, invoque, appelle Dieu à son aide, lui recommande ses intérêts les plus chers, et croit recevoir de sa main mystérieusement sévère les châtiments dont il est affligé. Il le croit et il le proclame, et dans tous ses actes, dans les cris spontanés de sa nature, dans son invincible persévérance à prier, il témoigne une persuasion que
1 " Jam volebat praedicare nullam Deo esse curam de rcbus humania. Facta est enim ista iniquorum nequissima cl impia doclrina. Sciatis, fratres, multos disputare et dicere : quia Dcus rcs Iiumanas non curât, quia casibus roguntur omnia. Doflritia mala, doclrina impia. » (S. Augustiaus, in Psfilin. LWIL]
les sophismes ne parviendront pas à ébranler. T7n peuple d'athées n'est pas possibe et ne s'est jamais vu. Dans la fou le, quelques intelligences mal faites et surtout quelques cœurs corrompus peuvent outra2;er la Providence de leurs accusations et de leurs négations sans raisonnements comme sans preuves, la masse tient bon, l'ensemble est inébranlable; le genre humain devant ce dogme ressemble à la pyramide du désert que tous les siècles trouvent debout, que la foudre n'entame pas et qui se rit du souffle des tempêtes. Or, si tel à été la croyance de tous les siècles, si toute la race des enfants de Dieu, si toute l'immense famille humaine n'a jamais eu d'autre pensée et d'autre ccmviction, quelle négation isolée prévaudra contre une affirmation si universelle ? Quel impie solitaire l'emportera sur le genrehumdim tout entier'! Si je disais : je parlerai ainsi; quoi! mais voici, ô mon Dieu, que je me mcls en contradiction avec toute la race de tes enfants '. Tous les hommes me contredisent, leurs témoignages réunis m'accablent de leur force et de leur unanimité ; fit ce n'est pas tout. Si le genre humain dont la croyance séculaire renverse les fragiles difficultés de l'incrédule, peut être à bon droit appelé « la race des enfants de Dieu , » nationem fdiorum tuorum 2. dans le genre humain s'est formée une famille qui porte ce nom à des titrss infiniment plus légitimes et plus précieux : Voici lou'.e l'immense famille des saints. Mieux que tous les autres ils ont réfléchi aux choses spirituelles, leur âme vit dans ces mondes supérieurs de la pensée et de la révélation. Aux lumières naturelles ils joignent les .splendeurs de la foi ^, et tout se découvre à eux des
• Psal. LXXII. —2 Psal. LXXfl. — ? 1 Corinth. m.
objets que nos yeux plus faibles et moins illuminés n'aperçoivent que confusément et de trop loin. Or, que pensent les saints de la Providence divine? Plus que tous les autres ils sont victimes de la prospérité des méchants, leur vie est plus tourmentée, leur fortune secouée de plus de tempêtes, leurs martyres sont plus multipliés et plus incessants ; dans tout le cours de leur douloureuse carrière ils nous apparaissent les victimes ensanglantées de toutes les perversités humaines, et, ainsi que le proclamait l'un d'eux, « ce sont des brebis destinées à la boucherie. » Eh bien ! que pensentils du Dieu qui les livre à leurs ennemis, qui les envoie et les maintient au milieu du monde «comme des brebis au milieu desloups ^ ; » que pensent-ils d'une providence qui dispense les biens aux plus injustes, et réserve les maux pour les plus saints ? Ils bénissent, ils acclament la Providence, ils confessent un Dieu sage, juste et bon. S'ils font trêve à leurs sanglots, s'ils cessent un instant la plainte que leur arrache malgré eux la vivacité de leurs tortures, c'est pour baiser la main paternelle qui les flagelle, et rendre au Dieu qui les brise sous le fardeau de la souffrance, l'hommage de leur obéissance, de leur gratitude et de leur amour. Tels sont les saints, et ils se comptent par milliers, et Dieu en peuple l'Église avec plus de profusion qu'il n'a peuplé d'étoiles l'immensité des Cieux. Accuser la Providence, c'est contredire ces témoins les plus éclairés, les plus véridiques, les plus incorruptibles, les plus sûrs, parce qu'ils sont aussi les plus désintéressés. JS'f je me disais : si je parle de la sorte, voici, ô mon Dieu, que je me mets en contradiction avec la famille de vos saints ^.
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0 Dieu, que faire? où s'incliner? quel parti prendre? Si je comtemple le désordre et la confusion qui remplissent le monde, je vois cette répartition si étrang'cmcnt inégale des biens et des maux. Si à côté de moi, spectateurs du même désordre, ébranlés par la vue des mêmes incohérences, des hommes, mes semblables, prennent hardiment leur parti, nieat toute intervention de Dieu dans les choses humaines, déclarent qu'en Dieu, si tant est que Dieu existe, il n'y a ni regard vigilant sur le monde, ni volonté de juger, m intention de récompenser ou de punir, je me sens ébranlé, je chancelle, ma démarehe a presque chancelé, f ai iwzsque glissé dans Vabhne '. D'autre part, entendant, par-dessus ces accusations isolées, ces négations solitaires, la voix immense du genre humain, et, dans cette voix universelle, dans ce vaste ensemble des affirmations d'un monde, des voix plus hautes, des accents plus énergiques, ceux des justes qui confessent, au milieu da leurs martyres, qu'il est un Dieu bon, une provi* dence sage et maternelle, un gouvernement divin, infiniment éclairé, juste et droit, virga sequitatis^ je comprends d'instinct qu'un tel acte de foi triomphe des hésitations et des doutes, que les difficultés des incrédules ne peuvent tenir contre une telle « nuée de témoins ; » je ne puis soutenir mes accusations, je vois s'évanouir mes raisons que je croyais les plus invincibles. 0 perplexité étrange ! Ni je ne puis comprendre^ ni je ne puis accuser. Si j'accuse, d'immenses et universels témoignages me ferment la bouche; si je veux défendre, ma raison se perdjl'abîmedemeure insondable, mes recherches y sont stériles, et mon regard s'y brise
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impuissant. Je croyais pcnctror ce mystère, le mystère triomphe, et ce m'est un impossible labeur : Existimaham ut cognosccrcm hoc, labor est anle me K «< Je me suis appliqué à pénétrer ce mystère : un travail impossible se présente à moi. »
II. — Ce problème formidable a-t-il une solution? ou bien sommes-nous condamnés à nous incliner sans comprendre devant un mystère dont l'intelligence doit nous être à jamais refusée? Remarquons-le tout d'abord, en fùt-il ainsi, et Dieu nous eût-il absolument refusé toute perspective dans cette profondeur et cette immensité de son gouvernement, encore devrions-nous, sans perdre la paix de Tespérance, nous confier en une sagesse infinie, une bonté sans borne, une justice dont rien au monde ne pourra jamais fausser l'inflexible rigueur. Un seul mot devrait reposer dans notre cœur et jaillir de nos lèvres, ce mot de l'Apôtre : « Peut-il y avoir injustice en Dieu? » ou cet autre du Psalmiste : Une fois Dieu a parlé : voici les deux choses que j'ai comprises : à Dieu la puissance, à vous, ô Dieu, la miséricorde, et vous rendrez à chacun selon ses œuvres ^. Savoir que Dieu existe, savoir que Dieu ne peut exister qu'à condition d'être le bien suprême et absolu, savoir par suite que Dieu est toute bonté, toute sagesse, toute droiture, toute justice, comme il est toute puissance et toute domination, suffit à notre raison, et doit satisfaire les plus exigeantes réclamations de notre intelligence. Vouloir plus, c'est entrer sans ordre dans le domaine réservé de l'indépendance divine, et vouloir forcer un
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seuil inaccessible et sacré. Deus habitai hiccm inaccessibtlem ♦.
Pieu seul est donc maître de la solution da terrible problème, seul il peut nous donner le mot de ce désordre qui nous étonne, de cette distribution si inég-ale qui nous irrite et nous désespère. En dehors de la Révélation, sur ce point capital comme sur tant d'autres, la raison laissée à elle-même, erre sans espoir au sein des abîmes, poursuit sans l'atteindre une vérité impossible, et ne rapporte de ses recherches téméraires que lassitude, découragement, doute, négations, désespoir. Dieu seul fait la lumière dans ce chaos : cherchons donc cette lumière, ou demeurons dans l'obscurité affreuse de l'incrédulité. Cette obscurité dure tant que l'on fuit la révélation de Dieu, tant qu'on n'entre pas dans « ses profondeurs, » dans la possession de ses secrets, dans la mystérieuse confidence de ses pensées, de ses volontés, de ses desseins. C'estlàce quelePsalmiste appelle entrer dans lesanctuaire du Seigneur 2. Entrons donc dans ce sanctuaire de Dieu.
Intelligam in novissimis, « comprendre les choses dernières, » voilà le grand mot : LES CHOSES DER- NIÈRES. Ah ! nous ne fixions nos regards que sur l'étroit intervalle du berceau à la tombe ; la vie présente, le moment actuel, le point étroit de cette terre arrêtaient seuls notre investigation, nous prenions le provisoire pour le définitif, le commencement pour le tout, l'ébauche pour l'œuvre finie : de là l'erreur,
1 1 Timoth. V. — « « Itaque cum omni studio conarer harum rorum rationem invcstigaro, ad extremum detcrritus sum negotii magnitudinc et animadverti me cogiiitionem earum rerum pervenire non posse nisi Dous aperirot inihi arcana providentia» suae. » (Flaminius, in Psalm LXXII.)
de là cette apparence de désordre, do disproportion, d'incohérence, nous jugions du tout par mi détail, nous accusions sans connaître, nous biaspliéniions sans savoir. LES CHOSES DERNIÈRES K Du haut de l'éternité Dieu voit dérouler devant son regard la suite des temps, « mille années pour lui sont comme la veille d'hier, » un moment, un point imperceptible. Un horizon sans borne s'étend pour lui, par delà le tombeau ; oi!i tout nnit pour ,nous, pour Dieu tout commence. Nous autres nous arrêtons nos jugements aux choses présentes, Dieu les étend dans l'espace infini des choses dernières. Et quelles sont-elles ces « choses dernières, « cette suprême et définitive situation qui nous est réservée ? Dieu nous appelle à une autre existence, à une vie sans fin, à un rendez-vous éternel dans sa propre demeure, dans les splendeurs de sa gloire, dans les inénarrables ivresses où se résume délicieusement sa propre vie. Mais qui "atteindra à ce faîte de la gloire et du bonheur ? Quis ascendet in monleni Domini, autquis stabit in loco sancto ejus 2? A cette question suprême, le Psalmiste inspiré de Dieu répond : iniiocens. « le juste, » l'homme pur de toute prévarication et de toute révolte ; l'homme qui, en aimant et en servant Dieu sur la terre, a mérité de le posséder dans le ciel. Et l'homme qui l'a méconnu, outrage, délaissé ? La parole divine est immuable, « le ciel et la terre passeront, mais cette parole ne passera pas : les vns ironl à la vie éternelle, les autres iront à Vèternel supplice du feu. 0 avenir ! ô avenir ! ô éternité ! ô éternité ! Océan sans rivage, immensité sans limite, siècles sans fin, éternité! éternité! Que sont auprès de ces
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ClIOSES DERNIÈRES', les passagères et imperceptibles choses présentes? Quoi! ce voyageur d'un instant s'est inquiélé d'un ciel sombre ou de quelques gouttes. do pluie, quand il se savait attendu dans la gloire d'un rendez-vous éternel ! Quoi ! nous comptons pour quelque chose la prospérité ou l'infortune de la vie présente, qui mesure à peine la durée d'un éclair, quand devant nous s'étendent à d'incommensurables distances les immensités d'une seconde et éternelle vie ! Nous voulons qu'un être immortel accomplisse en une heure toute sa destinée, et que Dieu, quia l'éternité pour récompenser et punir, ne puisse un instant éprouver les justes par la souffrance, et laisser ses ennemis compléter leur malice dans leurs éphémères prospérités ? Par delà les « choses actuelles, » il y a les choses dernières, et si Dieu est patieiU, c'est qu'il est éternel. Comprendre que l'état des choses c'est l'état provisoire, le moment de répreuve,'où les êtres libres subissent dans la prospérité ou la souffrance l'examen d'où dépend leur sort dernier ei éternel, c'est comprendre le grand secret du gouvernement divin. « Le temps est proche: que celui qui fait le mal le fasse encore; que celui qui se souille se souille encore ; que celui qui est juste se justifie encore ; que celui qui est saint se sanctifie encore : voici que je viens, un instant encore, et ma récompense est avec moi; je rendrai à chacun suivant ses œuvres ■^. » « Nous sommes tous ajournés après la résurrection générale pour comparaître devant ce tribunal, redoutable, afin que tous les pécheurs étant appelés et représentés en corps et en âme, c'est-à-dire dans l'intégrité de leur nature, ils reçoivent aussi la
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52 Dieu
mesure entière et le comble de leur supplice. Il n'est pas juste que les pécheurs se sauvent toujours, à la faveur des ténèbres, de la honte qui leur est due. Kon, non, que ces femmes infidèles, que ces hommes corrompus se couvrent, s'ils peuvent, de toutes les ombres de la nuit et enveloppent leurs actions déshonnêtes dans l'obscurité d'une intrigue impénétrable, faut-il que Dieu les découvre un jour, et qu'ils boivent la confusion, car ils en sont dignes. C'est pourquoi il a destiné ce dernier jour « qui percera les ténèbres les plus épaisses et manifestera, comme dit l'Apôtre, les conseils les plus cachés.» qui et illuminabit abscondita tencbrarum et manifestabit consilia cordium*. Alors quelsera l'état des gens du monde qui ont toujours vu sur la terre et leurs sentiments applaudis et leur vices même adorés ? que deviendront ces hommes délicats qui ne peuvent supporter leurs défauts, qui s'inquiètent, qui s'embarrassent, qui se déconcertent, quand on leur découvre leur faible? Alors, dit le prophète Isaïe, « les bras leur tomberont de faiblesse, « om7ics ma7ius dissolve ntur ; « leur cœur angoissé défaudra, cmne cor hominis contabcscet ; « un chacun sera confus devant son prochain,» iimisquisque stupebit ad proximum suum ; les pécheurs mêmes se feront honte mutuellement, «leurs visages seront enflammés, » faciès combusta vultiis eorum, tant leur face sera toute'teinteet toute couverte de la rougeur de la honte. 0 ténèbres trop courtes! ô intrigues mal tissues ! ô regard de Dieu trop perçantet trop injustement méprisé! ô vices mal caches! ô honte mal évitée! Si cependant les pécheurs marchent la tête levée et jouissent apparemment de la
» I CoriQlli..
liberté d'une bonne conscience, s'ils trompent le monde, si Dieu dissimule, qu'ils ne pensent pas pour cela avoir échappé à ses mains. Il a son jour arrêté, il a son heure marquée qu'il attend avec patience. Pourrai-je bien vous expliquer un si grand mystère par quelque comparaison tirée des choses humaines? comme un roi qui sent son trône affermi et sa puissance établie, s'il apprend qu'il se fait contre son service quelques secrètes pratiques (car il est malaisé de tromper un roi qui a les yeux ouverts et qui veille) , il pourrait étouffer dans sa naissance cette cabale découverte ; mais assuré de lui-même et de sa propre puissance, il est bien aise de voir les téméraires complots de ses sujets infidèles, et ne précipite pas la juste vengeance jusqu'à ce qu'ils soient parvenus au terme fatal où il a résolu de les arrêter : ainsi et à plus forte raison ce Dieu tout-puissant, souverain arbitre et dispensateur des temps, qui du centre de son éternité développe tout l'ordre des siècles, et qui devant l'origine des choses a fait la destination de tous les moments selon les conseils de sa sagesse, à plus forte raison, chrétiens, n'a-t-il rien ù précipiter, ni à presser. Les pécheurs sont sous ses yeux et sous sa main, il sait le temps qu'il leur a donné pour se repentir et celui où il les attend pour les confondre. Cependant, qu'ils cabalent, qu'ils intriguent, qu'ils mêlent le ciel et la terre pour se cacher dans la confusion de toutes choses, ils seront découverts au jour arrêté; leur cause sera portée aux grandes assises générales de Dieu, où, comme leur découverte ne pourra être empêchée par aucune adresse, aussi leur conviction ne pourra être éludée par aucune excuse *. »
* liossuet, Serinons.
54 Diiîu
Moment terrible que celui oij un pécheur, enlevé soudain du milieu de sa fortune, de ses plaisirs, d") ses impiétés et de ses blasphèmes, apparaît tout à coup sous les flots de la divine lumière, face à face avec ce Dieu méconnu et haï, cette Majesté outragée, cette justice lassée, cette bonté trahie, cette puissance si follement bravée et maintenant si implacable et si vengeresse! Le Psalmiste nous déroule trait pnr tra.'t cette catastrophe : suivons-en toutes les diverses tortures. La première est la désillusion. « Ils voient ! » Tune vîdebuntK Sur la terre leurs yeux sont demeurés fermés obstinément. Ils n'ont rien voulu apercevoir de ces dernières choses, de ces ciioses d'outre-tombe, de ces etTrayantes ou délicieuses visions, qui se montraient dans le lointain de l'avenir, éclairées par les demilueurs de la foi. Dieu, éternité, récompense, châtiment, ciel, enfer: contes de bonnes femmes, récits d'enfant, chimérique attente, rêves creux d'un mysticisme extravagant ! Pour ces malheureux rien n'était que la matière, rien n'existait que ce qu'ils pouvaient toucher du doigt. Ainsi, tandis que les choses divines ont seules une réalité véritable, puisque seules elles sont puissantes et éternelles, tandis que les choses terrestres ne sont que ce qu'est un songe de la nuit, paisqu'eiles s'évanouissent au matin de l'éternité, sans laisser la plus légère empreinte : eux, les insensés, se sont grossièrement mépris, prenant l'ombre pour la réalité, et ce qui s'écoule et fuit sans retour pour le solide, le perpétuel, le définitif. Dupes misérables, qui seront éternellement l'objet des rires et des sifflets, insihilum tempitcrniun ; « sols éternels, » comme dit Tcrtullien, dont
1 MaïUi.
le premier cri clans l'éternité sera le cri ridiculement plaintif de la dupe abusée par un mirage et tombée en quelque piège le long du chemin : Ergo erravimus, « nous nous sommes donc trompés ! » Cette absurde et opiniâtre illusion, qui fait préférer au pécheur le temps à l'éternité, la fortune d'un jour aux biens qui ne finissent pas, est le châtiment le plus terrible dont sont punies la duplicité du pécheur et la sacrilège moquerie qu'il fait de Dieu. C'est le premier trait qui a frappé le P^almiste. Propter dolos, clolos posuisti cis ^ . Toute leur vie ils se sont joués de Dieu, toute leur vie Dieu les a joués; toute leur vie ils se sont crus forts contre Dieu, sûrs d'eux-mêmes et de leur fortune, infiniment audessus des préjugés du vulgaire, très- fiers de vivre sans religion, sans culte, sans Dieu,
Soyons juste, il suffit; le reste est arbitraire!
toute leur vie, le Dieu dont ils se moquaient si agréablement les laissait faire, le silence était absolu, la sécurité parfaite, nbi est Deus ? guis noster dominus csi'-'l... 0 Dieu, que vous êtes terrible dans l'éclat de votre fureur, quand le tourbillon vous précède, quand la tempête remplit vos messages, et que la foudre, à votre ordre, broie les puissances et les fait voler en éclat: mais que vous êtes plus terrible encore dans voire silence, dans votre immobilité, dans ce « rire » mystérieux et edroyable dont vous couvrez l'impiété orgueilleuse et les attentats elfrontès de vos ennemis ! Vominus irriddnt cos ^, « le Seigneur se rira d'eux. » Voilà cette <■ ruse » divine dont Dieu punit toutes les
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n.!=:es, les tromperies et les mcn?onges des pécheurs endurcis. Vcrumtamcn proplcr dolosposuisti cis.
Le second trait de cette désolation finale du pécheur, c'est !a chute : dejecisti cos. Dieu ! quelle chute! qu'ils tombent bas ! De quel faite Téternelle justice les précipite, et dans quel abîme ! Ils persécutaient avec tant de bonheur les justes, leurs perpétuelles victimes ! Celui-ci portait une couronne et un sceptre, et déployait contre Dieu toutes les forces d'un grand empire. Cet autre possédait de vastes industries, et s'était fait de ses nombreuses et florissantes usines comme un royaume, d'où il commandait, pour les pervertir, à des milliers d'ouxTiers.Cet autre dirigeait l'esprit public, s'était fait de la presse une arme formidable contre l'Église, et vomissait sans répression ni contrôle contre les choses saintes le mensonge et la calomnie. Cet autre, placé plus haut encore, du haut d'un trône plus vénéré, portait, au nom de la science et du progrès modernes, au christianisme des coups qu'il croyait redoutables, et qui, pour Theure présente, Tétaient en efïet. Mais Dieu aussi a son heure. Cette heure venue, tout croule de ces royautés, de ces puissances, de ces dictatures : drjccisli cos. Et pour que cette chute et ce brisement soient plus saisissants et plus surhumains, Dieu attend d'ordinaire pour renverser ses ennemis qu'ils soient au faîte de leur élévation : dum allevarentur. Quand ils ont tout dominé, tout régi, tout tyrannisé; quand l'innocent a été écrasé, quand les victimes de leur ambition, de leur avarice ou de leur luxure ont succombé sans défense, et gisent dans la ruine ou dans l'ignominie; quand ils régnent sans opposition et que tout a fléchi, même la conscience, même l'honneur, même la dignité, — alors Dieu les renverse et les brise. Quand.
ils étaient au faite de leur élévation, 6 Dieu, vous les avez jetés bas *. L'hébreu porte : vous les avez précipités dans la misère: misère affreuse, abandon universel, dénûment effroyable ! Ce riche du monde est sut)itement frappé de Dieu ; tout lui échappe de ses biens, et ce qui lui reste fait horreur : un lit où il se débat dans les affres de l'agonie, un cercueil où ses restes misérables sont jetés et enfouis, un sépulcre où les vers le dévorent ! Dieu ne se révèle pas seulement à la puissance et à TuniversaUté du désastre, il montre encore sa force dans ce que le désastre a de subit et d'imprévu. Le ciel et la terre s'étonnent, tout demeure dans la stupéfaction. Comment ces hautes et gigantesques montagnes ontelles été renversées? Comment ces dominations si solides, ces fortunes si bien assises, ont-elles été jetées par terre ? quomodo facti sunt in desolationem ? Ces prospérités semblaient éternelles, interminables, ces insolentes royautés, ces tyrannies dévastatrices, comment se sont-elles changées en désolations - ? — Quomodo, << comment? — l'homme n'a pas le secret de ces renversements imprévus et instantanés ; pour la divine justice c est le jeu d'un moment: subito defecerunt ; « en un instant ils ont disparu. » S'ils sont grands princes ou ministres en faveur, ils s'évanouissent, ils disparaissent de la scène, leur œuvre entre avec eux dans la tombe, tout reprend un nouveau cours, et le jour de demain les ensevelira dans ses mépris. S'ils n'ont pas mémo joué ce rôle, ni occupé, ne fût-ce qu'un moment, l'opinion publique, s'ils n'ont été qu'opulences inconnues et puissances ignorées, plus rapide encore est leur chute, plus profond l'oubli qui les couvre : Pcrierunt 3,
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« ils ont péri. » C'est le dernier mot de leur histoire, ou plutôt le dénouement ridicule de leur fortune. Ils jouaient un rôle, faisaient quelque figure, se produisaient comme gens de créditet d'importance: Perienmt, ils ne sont plus, on n'en voit plus même la trace, tout est perdu, tout est mort, tout est évanoui. Que fut donc leur vie ? Un songe. Ils étaient riches en songe, ils étaient puissants en songe, ils étaient loués et gorgés d'honneurs en songe, toujours en songe ; la nuit écoulée, le songe évanoui, le réveil venu, toutes ces fantastiques choses se sont dissipées, et eux-mêmes jetés brusquement dans l'éternité, perdus dans les immensités de la tombe, ces malheureux ne trouvent plus rien que solitude, dénûment, désolation. La terre et le ciel les repoussent à l'envi, la cour céleste les chasse dédaigneusement. Dieu leur a dit son mot glacial : Non novl vos^ « Je ne vous connais pas ! » Sans amis, sans patrie, sans soutien, sans fortune, le Psalmiste nous les montre errant autour de la cité sainte comme des chiens affamés ; mais la cité divine leur reste fermée, toute espérance est a jamais perdue, éternellement ils seront pour le ciel des bannis couverts de honte et chargés d'inexpiables malédictions. Dans la cité sainte nul ne prononcera leur nom, ne conservera leur souvenir, ne leur donnera, durant l'éternité entière, la plus fugitive pensée: C'est comme le songe de Vhomme qui se réveille. Seigneur dans ta cité on ne retrouvera ^^gs d'eux le moindre souvenir ^.
'«Quomodo dcfccerunl ? Qiiomodo déficit sùmnium exurgciilis. Fac homiucm in somuis videre se iiivcnisse tlicsauros : divc3 est, scd donec evigilet. QuajriLur igilur et non est : niliil iii uianibus, uiliil ia Iccto. Paupor dorinicrat, divi.'S in sonuiis l'aclus fiiiTiiL. Si non ovigilaLbcL, divoi cssoL livi^ilavit,, invciiil tcruui-
Telle est la fin des pécheurs ; tel est le terme où Dieu, du haut de son éternité, voit qu'en un instant ils parviennent. Et nous nous étonnons du moment de silence, de la courte impunité, de la fortune fugitive que Dieu leur accorde! Nous nous scandalisons de la prospérité des pécheurs! 0 imprévoyance et légèreté! 0 faiblesse de notre regard, qui ne se porte jamais au-delà de la vie présente! Mon âme, relis ton Psaume : Quoi! les méchants jouissent d'une paix éternelle; Us accroissent leurs richesses... Je me suis appliqué à pénétrer ce mystère : un impossible travail s'offre à moi., — jusqu'à ce qu'étant entré dans le sanctuaire du Seigneur, j'aie considéré la fin des pécheurs. 0 Dieu, comme tu les joues, en châtiment de leurs ruses! Comme tu les renverses au moment de leur élévation! Comment sont-ils devenus ruines et désolation? Tout à coup ils ont disparu, ils ont péri à cause de leurs crimes. Les voici ce qu'est le songe de l'homme qui s'éveille : 0 Dieu, dans la cité., il ne restera plus rien de leur souvenir \
m. — Dieu ne nous eût-il pas montré, dans cette fin tragique des pécheurs, la sagesse de sa Providence, l'abime fût-il resté pour nous fermé et obscur, encore
nam quam dimiserat dormiens. Et isti non invenient misoriam quam sibi comparaverant ? Cum evigilaverint de liac vita, transit illud quod quasi somno tenebatur vclut soniniuin exurgonlig;. Et ue diceretur : Quid ergo? Parva tibi videtur claritas eoriiai, parva tibi videtur pompa eorum, parva tibi videntur tituli, imagines, statuse, laudes, cuiiei cliontium ? Domine, ait, in civitate tua imagiuem coruni ad niliiluiu rédiges. » (S. Augustiuus, in P. ■.lia L.r.V//.) — 1 Psal. LXXII.
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cussions-noas dû tomber aux pieds « du Dieu caché, » adorer sans les comprendre ses desseins toujours miséricordieux et équitables. « 0 homme, qui es-tu pour contester avec Dieu? L'argile a-t-elle le droit de dire au potier qui la façonne : pourquoi m'as-tu faite ainsi ? Est-ce que de la même masse le potier ne peut pas faire soit un vase précieux, soit un vase pour l'ignominie ' ? - Qui sommes-nous pour refuser aux secrets et aux pi'ofondeurs inaccessibles de Dieu l'hommage de notre filiale soumission et de notre foi courageuse ?
Mais comment nous y refuser ici, quand Dieu même a daigné soulever le voile et déchirer l'ombre qui recouvrait le mystère? Quels seront devant Dieu considéré dans les secrets de son gouvernement et la marche de Providence, les sentiments et l'attitude de l'homme ici-bas ? L'homme fera à son Dieu le triple hommage de son intelligence par la foi, de son cœur par l'amour, de sa sainteté par l'abandon des convoitises terrestres pour l'éternelle fortune des cieux. Telle est la fin de notre Psaume et son dernier enseignement.
Terrible moment que celui où l'intelligence de l'homme se rencontre face à face avec le mystère! Angoisse indicible! inénarrable torture, jusqu'à ce que l'homme entre dans le sanctuaire du Se'ujneur'^^ comprenne cette vérité fondamentale, que Dieu est pour l'iiomme le mystère et l'universel mystère, que vouloir pénétrer Dieu, c'est, poui" l'intelligence finie et étroite, une prétention aussi absurde qu'elle est orgueilleuse et impie. Quoi ! Dieu nous domine de toute la distance de l'inlini ; il est l'océan sans rivage, nous sommes à peine de\ ant lui l'imperceptible atome, et l'atome voudra contenir
Uebr. - '- Psal. LXXII.
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rimmensité ! l'homme voudra comprendre Dieu ! Voilà la folie : voici la seule vraie sagesse. Si Dieu nous fait l'inestimable don de l'intelligence, s'il daigne entrer avec cette intelligence en quelque communication, attendons-nous à ce qu'une disproportion comme infinie nous jette, à chaque parole divine, en des étonnements profonds, en des stupéfactions inénarrables. Dieu agit selon sa nature, largement, magnifiquement, infiniment ; rien en lui ne conserve nos étroites limites, nos proportions mesquines, tout y est l'infini. Devant ses œuvres, ses secrets, ses desseins, que sommes-nous, comment nous peindre ? Lisez le Psaume : voici le Prophète-Roi confondu devant l'œuvre divine, atterré en face do l'abime de sa Providence, sans pensée, sans parole, sans voix, muet comme l'animal sans raison, incapable de trouver une réponse, de formuler une objection, alors que tout à l'heure les objections se pressaient si nombreuses sur ses lèvres, et faisaient si violemment tressaillir son intelligence et son cœur : Auparavanl mon cœur bouillonnait^ un feu dévorait mes entrailles . me voici réduit à rien, je ne sais plus rien, je suis devant vous, ô mon Dieu, comme la bcte sans raison '. 0 homme, quand Dieu te parle, tu prétendrais tout comprendre! Quand Dieu agit, tu te crois Tintelligence assez puissante, disons mieux, assez infinie, pour pénétrer dans <« les secrets de sa volonté, » les profondeurs de ses conseils, les inscrutables mystères de son action souveraine? Tu quis es, « qui es-tu? » — Nescivi, « je ne sais pas, » je n'ai pu comprendre : l'action de Dieu comme son gouvernement et l'économie de sa Providence, demeurent pour moi d'impénélrables myslcres
1 Toal. LXXII.
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mais ces mystères, j'en conçois clairement la nécessité, bien plus, je m'étonnerais jusqu'à la défiance si, en me présentant à Dieu, Dieu ne venait pas à moi dans >« une inaccessible lumière, r « enveloppé dans la nue, » « vêtu de la lumière comme d'un vêtement, » et jetant sur toutes les choses divines un éclat que ne pourront jamais soutenir mes faibles yeux : ad nihilum redactus sum et nesciviK
0 délicieuse parole que le Psalmiste ajoute! Et ego scmper tecum, « et moi, je suis toujours avec toi. » 0 Dieu si grand, que mon regard ne perce pas dans tes infinies immensités ; « Dieu inaccessible, » « Dieu caché, » tu m'es devenu néanmoins tout accessible et tout proche par ta mansuétude, ta protection, les soins de ta maternelle Providence! 0 Dieu si terrible dans les coups que tu portes aux pécheurs, quand fondent enfin sur eux ta colère et ta vengeance, moi je « suis avec toi, » doucement à l'abri sous tes ailes tant que passe la tempête. J'ai vu les pécheurs au comble de la gloire, au sein des délices, dans la sécurité d'une longue et inaltérable paix : Moi aussi, comme les insensés, j'oppe/ai^ bienheureux le peuple qui est comblé de ces biens. J'enviais ces biens, je me scandalisais de cette fortune, je séchai i de dépit en voyant la paix des pécheurs^. Mais qu'ont-ils, ces malheureux, qu'ont-ils de si enviable ? Leurs faux biens sont comme le rêve de l'homme qui s''éveille, ils croient posséder, ils croient jouir, ils croient au bonheur : en réalité ils sont nus, dépouillés, affamés; de plus ils se perdent, ils tombent dans des abîmes, ils se jettent en s'éloignant de Dieu dans une irrémédiable perdition, u Dieu, ceux qui s'éloignent de vous périront. — Et moi,
» Psal. LXXII. — i Psal. LXXII
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ràon Dieu, moi, pauvre peut-être, délaissé, méprisé, sans appui, sans consolation en ce monde, vous ayant, que me manque-t-il, ô Dieu très-riche, ô Dieu éternel ? Mon partage m'est échu dans les plus admirables conditions K
C'est la conclusion délicieuse de toute âme droite, éclairée sur la vanité des biens de ce monde, la rapidité de cette vie, le déplorable sort des pécheurs dont les insensés admirent et envient la fortune. Cette âme renonce de grand cœur à ces prospérités dont la fin est si tragique; il ne lui faut -plus que Dieu, et la dernière partie de sa méditation devient aussi sereine et aussi clouce que la première avait été agitée et remplie d'angoisses. Quid enim mihi est in cœlo, et a Te quid volui super terram^?
La possession de Dieu est d'abord pour elle une possession pleine de sécurité et de paix. Que peut redouter celui que Dien mène, par les chemins de l'exil, jusqu'à l'éternité? D'autres s'égareront au milieu des fallacieux détours des choses humaines ; ceux-ci se briseront à recueil de la fortuue, ceux-là, au sein des ruines, dans le gouffre béant da désespoir. Le chrétien parcourra sans dangers les péripéties diverses de l'existence, invulnérable aux honneurs et aux délices de la prospérité, comme aux assauts furieux de la souffrance. 0 Dieu, vous m'avez tenu par la main ; et selon votre bon plaisir vous m'avez mené. 0 Dieu! quelle sécurité d'être mené par vous ! Je ne demanderai pas compte du choix de ma route, ni pourquoi je traverse des déserts si arides, par des chemms si âpres et si brûlés, ni pourquoi vous m'ccartez des sentiers fleuris et riants que d'autres par-
1 Psal. LXXII. — 2 Psal. LXXIt.
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courent, ni pourquoi vou^ me meurtrissez aux pierres du chemin et vous m'exténuez dans une course sans allégement ni repos... 0 mon Dieu, vous me tenez par la main et selon votre bon plaisir vous me menez K « Menez-moi, » 6 Seigneur, par tel cliemin qu'il vous plaît de me choisir, vous ne me « menez, » je le sais, qu'au bonheur et à la gloire. '< La gloire, » c'est en effet le terme où Dieu nous daigne conduire : le second caractère de la possession de Dieu est d'être glorieuse. Vous m'élevcz à la gloire, ajoute le Psalmiste. Il y a deux sortes de gloires : la gloire dont nous pouvons jouir en ce monde, celle-là est fausse, caduque, éphémère, elle brille un instant puis s'éteint pour jamais. Mon Dieu, de cette gloire, si peu gloire, je ne veux point. Aussi n'est-ce pas h celle-là que votre munificence m'appelle et que votre main me conduit : vous m'élevez à la gloire, « vous m'avez » déjà « couronné de gloire et d'honneur -, » dès ce monde vous faites de moi une créature merveilleusement grande. Par la foi vous me donnez une intelligence toute divine, la vôtre, ô mon Dieu, nos autnn scnsum Christi hahcmns. A mon regard naturel vous ajoutez un regard surnaturel d'une portée infinie. Par vos Sacrements vous me transfigurez en un être nouveau, sublime, divin. Par vos préceptes vous m'élevez en quelque manière jusqu'à votre- sainteté infinie, je deviens « l'imitateur de Dieu. » Mais que sera-ce, quelle sera ma gloire, quand le voile de ma mortalité s'étant déchiré, toutes ces merveilles de l'être divin déposé en moi par la grâce apparaîtront et resplendiront aux rayons cle l'éternelle lumière? Quand se montrera dans son éclat divin « cette gloire future qui doit être révélée
' Psal. LXXII, — î IVal. VIII.
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en nous, » « ce poids éternel de gloire, » « cette splendeur des saints ', » « ce vêtement de gloire, » « qui nous fera étinceler comme des soleils dans les éternités perpétuelles? » 0 Dieu, quelle gloire de vos élus! quelle beauté divine ! quels incompréhensibles honneurs, quand vous les introduisez « à votre banquet, » « dans votre demeure, » quand vous les faites « s'asseoir sur votre propre trône, » et que devenu vous-même, ô mon Dieu, selon votre étonnante parole, leur serviteur, après qu'ils auront été fidèlement les vôtres, « vous les servirez » de vos royales mains au banquet de votre gloire ! 0 Dieu, avec quelle vérité et quelles délices je chanterai avec mon Psaume : Vous m' élevez à la gloire! Et encore en un autre passage : grande est la gloire qui jaillit de votre salut; vous donnez à votre élu la gloire et une immense splendeur; vous avez prévenu tous les désirs de son cœur, et les volontés qu'exprimait sa prière, vous les avez accomplies; vous Pavez prévenu des bénédictions de vos douceurs, vous avez posé sur sa tête une couronne de diamants les plus précieux ^.
Gloire et suavité, voilà donc en résumé ce qu'apporte à l'âme la possession de son Dieu. Cette suavité est merveilleuse, elle arrache parfois à l'âme de douces larmes, elle remplissait les saints d'une joie à la fois sereine et véhémente qui leur faisait pousser cet étrange cri : « je surabonde de joie au milieu de toutes mes tribulations. » Dieu seul connaît les routes secrètes de notre sensibilité, seul il a des onctions mystérieuses, au prix desquelles les suavités de la terre n'ont plus aucune saveur ; seul il réserve des plaisirs intimes, des ivresses cachées, que ceux-là peuvent comprendre qui les ont
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éprouvées Sous l'empire victorieux de ce? charmes, l'àme conquise ne connaît plus, ne désire plus, ne cherche plus que Dieu. Sans le Bien-Aimé qui seul la possède, ni la terre, ni le ciel lui-même ne lui sont plus rien, elle est tout entière dans ce mot de V Imitation : « Être sans Jésus est un cruel enfer : être avec J es LIS est le plus doux paradis'. » Faites-lui parcourir la terre, qu'elle en voie toutes les beautés, qu'elle en goûte tous les charmes; si elle n'y trouve son Dieu, la terre est vide et n'est plus pour elle qu'un exil désolé. Emportez-la jusqu'au ciel, introduisez-la « au milieu des splendeurs des saints, » au centre des richesses de la cité éternelle, en face de la société radieuse qui la remplit, l'âme jette sur toutes ces magnificences un regard distrait et inquiet ; si elle n'y trouve pas son Bien-Aimé unique, le ciel môme n'est plus rien pour elle : Qu'y a-t-il pour moi que Vous dans le ciel? Et sur la terre, qu'ai-je voulu que vous? Ma chair dépérit d'amour et aussi mon âme, ô Dieu de mon cœur, 6 mon partage éternel !
Le malheur de ne connaître pas ce trésor, de ne lo posséder pas, de vivre « sans Dieu en ce monde, > rend plus intense, par Teffet du contraste, la joie qu'elle goûte d'être tout entière à lui : Voici, ô Dieu, que ceux qui s'éloignent de vous pé)iront ; vous perdrez tous les adultères qui se souillent en se séparant de vous. Pour moi, mon bonheur est de m'attacher à Dieu, de placer en Dieu toiite mon espérance. Et f annoncerai vos louanges dans l'assemblée des saints en Sion'K
^Ir.ùlal.-'- Ptal. LXXII.
CnAPITRE TROISIEME
LA JUSTICE DE DIEU
L'opprimé succombe, il périt sous l'effort de ses persécuteurs. « Dieu oublie, dit le méchant en lui-même, Dieu détourne son visaf/e pour ne rien voir jamais. » Seigneur, lève-toi! étends ton bras, li'oublie pas le faible. Faut-il donc que Vimpie perde Dieu de son souvenir? Il a dit dans son cœïir : « Dieu ne s'informe de rien. » Tu regardes pourtant! Tu observes la malice et la violence pour les livrer à ta justice... Dieu régne éternellement. 0 peuples^ vous périrez! vous serez chassés de son empire * !
C'est là le cri de la conscience humaine, c'est l'appel à la justice et au droit, c'est la seule solution qui repose le cœur, apaise l'intelligence et éclaire le chaos d'icibas. « Voici ce que j'ai vu sous le soleil : à la place du jugement l'impiété, l'iniquité à la place de la justice. Et j'ai dit dans mon cœur : Dieu jugera le juste et l'impie, et ce sera alors le temps de chaque chose -. »
Ce sera à la fois « le temps •• de Dieu, et « le temps » des hommes. Quelle raison ne se révolte pas à l'idée
iPs.il. IX. — 5 Ecoles, ni. JG.
<iuc Dien, la Majesté et la Domination supi'(?me, soit vaincu par l'hotnine, sa chûtive créature ? Comment se persuader que Dieu se laisse insulter par l'homme, sans que jamais aucune justice ne saisisse le coupable, sans qu'aucun châtiment ne venge une Majesté si haute et si indignement outragée? Ou il faut à ce point contrefaire et dénaturer l'idée divine, et par conséquent l'anéantir, ou il faut admettre qu'après les délais de la justice, la longue et patiente attente de la miséricorde, vient enfin « le temps de chaque chose, » le temps où tout rentre dans l'ordre, le temps où Dieu, dans un immense et univers(îl triomphe, tire une suprême vengeance de ses ennemis. Que Dieu se lève et que ses ennemis soient confondus M Et ce jour est celui de l'homme comme celui de Dieu. Le juste a été opprimé par le pécheur, l'innocent a payé presque constamment pour le coupable, le faible a subi la sanglante tyrannie du sort, le monde a présenté le spectacle du désordre: « on a vu sous le soleil l'iniquité » qui insulte Dieu, « à la place du jugement, '> de la raison, de l'équité qui lui rend de légitimes hommages, » qui rend à Dieu ce qui est à Dieu ; » on a vu aussi, à la place de la justice qui protège les droits de l'homme, l'iniquité qui les viole et les outrage : il faut « un jour » où tout rentre dans la justice, où tout subisse la règle, où toute vertu reçoive sa récompense, où toute humilité « soit exaltée, » où le crime subisse le châtiment auquel il a échappé sur la terre, où l'orgueil soit confondu, et l'impiété écrasée à jamais sous la gloire victorieuse de Dieu et son triomphe invincible.
Mais que sera « ce jour du Seigneur 2, » « co grand
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jour, » comme l'appellent les prophètes ?« Voici le jour du Seigneur, son grand jour, le voici, il s'avance rapidement; bien amèreest la voix de ce jour du Seigneur ! Le fort y sera jeté dans l'angoisse. Jour de colère, ce jour-là ! jour de tribulation et de terreur, jour de calamité et de misère, jour de ténèbres et de nuit obscure, jour de nuages et de tourbillons ■• ! » C'est la partie sombre de ce grand drame de l'avenir : en voici la partie riante et lumineuse. En même temps qu'il précipite les méchants des douceurs et des assurances de l'impunité dans les horreurs d'une expiation éternelle, ce « jour du Seigneur » exalte les justes, couronne leurs vertus ignorées, présente aux acclamations du ciel et de la terre leur vie demeurée dans l'ombre et leurs hauts faits méconnus. « Ce sera donc alors le temps de chaque chose, » le temps de Dieu et des hommes, le temps du crime et de la vertu. 0 vous qui aimes le Seigneur, haïssez le mal ; Dieu garde l'dme de SCS saints, il les délivrera des mains des pécheurs; ta lumière s'est levée pour le juste, la joie pour ceux dont le cœur est droit. 0 justes, réjouissez-vous dans le Seigneur -, parce cju il vient juger la terre; le Seigneur jugera la terre dans féquité, et dans sa vérité il jugera tous les peuples 3.
Toute l'Écriture est remplie de cette formidable annonce du dernier jour. Les premières lueurs s'en font apercevoir dès l'Eden, quand Dieu affirme le complet écrasement du démon et de son empire. Moïse mêlait aux prophéties de la destruction future du peuple juif les traits plus grandioses qui signaleront la destruction et la rénovation de l'univers au dernier jour.
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Les prophètes ont tous entrevu et décrit quelque scène de ce drame immense. Après eux, celui qui les inspirait tous, le Verbe fait chair, la Parole incarnée, nous en a tracé le plan d'ensemble et nous en a fait connaître les plus saispantes péripéties. C'est la grande scène du dernier jour dont il évoquait les splendeurs formidables, alors que le monde et l'enfer l'écrasaient à l'aise sous les ignominies et les tortures de sa passion. Les deux Avènements du Christ Fils de Dieu ouvrent et ferment l'Écriture. En tUe du livre ',est annoncée sa venue dans le monde et est pressenti son avènement glorieux au dernier jour. A la fin du livre, dans la sublime révéla tion de saint Jean, le dernier jour apparaît avec ses justices vengeresses et ses splendides rémunérations, le Fils de Dieu, désormais triomphateur, descend sur la terre, juge tous les hommes, verse sur les pécheurs les plaies de la vengeance, recueille ses justes et les glorifie ; le temps est achevé, « le temps de chaque chose • s'inaugure, 1' « immobile éternité » fixe tout dans un ordre immuable, la justice est éternelle, la paix est sûre, » la désolation est sans terme, 2 » le bonheur ne connaît plus d'alternative ni de changement. Telles sont les révélations de l'Ecriture entière : elles se reproduisent, elles se condensent dans le livre des Psaumes. Comme tous les autres grSnds dogmes, celui-ci est formulé par le Prophète-Roi avec une magnificence, une grandeur, une vérité sans égales. Tout nous est dit ouvertement, ou du moins clairement insinué de la grande scène du dernier jour dans le livre des Psaumes. Ce sont alors les grandes assises du genre humain : Dieu descend au milieu des générations ressuscitées : le
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procès de chacun s'agite ; mais quels en sont îes éléments ? Sur quoi serons-nous jugés ? Quelles interrogations nous seront faites ? Première question que résout le livre des Psaumes. Puis ensuite, de quelle manière Dieu tiendra-t-il cette cour suprême de justice ? Quand il juge chaque homme au moment de sa mort, il le juge, pour ainsi parler, à huisc los, nul ne sait le lieu, ni le moment, ni le terme de ce jugement tout mystérieux : le dernier jugement sera-t-il pareillement renfermé dans le secret de Dieu ? Ou bien éclatera-t-il aux yeux de tout l'univers, s'entourera-t-il d'une lumière, d'une magnificence, d'un appareil plein de la plus terrifiante majesté? Et cet appareil quel doit-il être ? Quel sera l'aspect de ce jugement terrible ? Sou.5 quels traits se montrera lejuge ? Quel cortège raccompagnera ? Les Psaumes nous disent encore ces vastes et suLUmes choses. Enfin, comment ces assises se termineront-elles ? Quelles sentences y seront prononcées ? Quels prix y seront décernés à la vertu, quels châtiments au crime? Les Psaumes nous font à ces questions dernières de si précises et de si complètes réponses, qu'ici encore ils semblent bien plutôt un Evangile qui raconte qu'une prophétie qui annonce. Matière du jugement, appareil du jugement , sentences du jugement : trois révélations des Psauuies, dont il nous faut parcourir un à au les divins développements.
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LA MATIÈRE DU JUGEMENT
Le dieu des dieux a parlé et il a appelé la terre. Le long silence, durant lequel, à travers les siècles,les justes ont gémi, les pécheurs ont triomphé, le discernement des élus s'est silencieusement accompli, la silence de Dieu, qui longtemps fit dire à l'impie : où est Dieu '^? est enlin rompu. Le plus grand des événements, après la venue du Verbe sur la terre, se déroule devant le ciel et la terre. Suivons-en les scènes diverses que le Psalaiisto nous décrit. Quels sont les acteurs de ce grand drame f Que se passe-t-il entre Dieu et le monde ? Sur quoi le monde est-il jugé ?
I. — Qui est le juge ? qui sont les prévenus ? Le Dieu des dieux a parlé, et il a appelé la terre -K Voici le juge : c'est Dieu et le Dieu des dieux. Par-dessus toutes les puissances et toutes les élévations de la terre, pardessus rois et empereurs, trônes et dominations, est « celui qui règne dans les cieux et de qui relèvent tous les empires . »' Par-dessus tous les anges, ces princes de la cour céleste, que l'Écriture appelle aussi des dieux; par-dessus le génie, par-dessus la fortune, par-dessus le crédit, par-dessus la science et ses indomptables orgueils, est Dieu. 0 renversement ! 0 rôles désormais changés ! jusqu'ici ce sont les hommes
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qui ont 'parlé, qai ont appelé Dieu à la barre de leur science et de leur raison superbe : Dieu avec sa religion, ses dogmes, ses préceptes, son sacerdoce, son culte, fut le grand accusé de tous les siècles. A son tour ! Le Dieu des dieux a parlé et il a appelé la terre. Quelle puissance en Dieu ! De même que d'une parole il appela l'univers des profondeurs du néant, de même, au dernier jour, d'un mot, d'un signal, d'un ordre rapide comme le clin d'œil, comme l'éclair, il fait venir à lui le monde, il fait jaillir de leur tombe oubliée les générations de tous les siècles : toutes ses créatures accourent, sepressent, se rangent devant lui, attendant leur sentence, et tremblant devant sa majesté. Qu'estce que cette terre que Dieu appelle ? Sans doute il faut entendre avant tout que Dieu appelle à lui pour les juger toutes ses créatures intelligentes. Néanmoins sous ce mot de terre saint Chrysostome voit un sens profond. La création entière assistera au jugement de l'homme, les créatures matérielles, l'univers physique, que le péché de l'homme a tenus si longtemps « dans les gémissements ', » « dans les douleurs de l'enfantement, » dont les pécheurs ont fait des complices obligés de leurs crimes, assisteront pour les confondre à leur procès, « combattront pour Dieu contre les insensés. » Le jour a éclairé les iniquités des pécheurs, la nuit a dû prêter ses voiles à leurs débauches, la terre a dû fournir à, leur luxe et porter leur existence d'infamie et d'impiété, chaque route qu'ils ont parcourue, chaque lieu qu'ils ont habité ont à révéler des secrets terribles. 0 terre, va. Dieu t'appelle, témoigne des iniquités de l'homme et venge coutre lui la gloire si longtemps oatra-
» Rom. vi;r.
gcc de ton Cicatcur ! Dcus... vocavit tcrram ^ Un autre témoin plus redoutable encore, c'est l'Église, c'est Sion, dont l'angélique apparition, dont la tragique histoire, dont les plaies saignantes, dont la voix si suave, dont l'amour si dévoué, dont les efforts si perpétuels et si énergiques, élèvent contre le monde qui l'a persécutée et méconnue autant d'accusations redoutables. L'Église, c'était Dieu même en permanence sur la terre ; l'Église était sa manifestation sensible ; l'Eglise était sainte de sa sainteté, elle était messagère de ses splendides offres, elle versait à Ilots ses bénédictions, elle était belle de sa propre beauté. Voici Sion, la splendeur de sa beauté. Si le monde entier, si toutes les générations, si l'univers j)hysique lui-même doivent prendre 'part aux solennelles assises du dernier jour, combien plus l'Eglise ! Que de révélations fera l'Église ! Que de secrets elle a à manifester ? Quels liéroïsmes de ses fds ! Quelles félonies de ses adversaires! Quelles apostasies et quelles trahisons! Toute son histoire n'est que le redoutable recueil des perversités de ses ennemis : elle prêchait le salut, elle donnait la vie au monde, elle lui versait à flots les bénédictions célestes ; «... Et les siens ne l'ont point reçue, » ils l'ont chassée, bafouée, ensanglantée, poursuivie jusqu'à un calvaire, attachée à une croix, où toutes les générations en passant l'ont vue agonir.
JMais le Dieu qui juge le monde est celui qui a dit : « Voici que je renouvelle toutes choses. » Rien ne ressemble plus à ce qui se voyait dans les siècles de l'épreuve et de l'exil, c'est ici « la consommation, >> « le temps de cbarjue chose, > le temps où tout prend sou
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rang, occupe sa place, reçoit le traitement qu'il a ménté. Le Dieu qui juge est lui-mjrae plus changé, plus transfiguré que tout le reste : Dieu vient avec éclat, c'est notre Dieu, il ne gardera plus le silence. Quel changement en Jésus-Christ, « le juge des vivants et des morts ! » Le Psalmiste sent le besoin de dire que c'est bien le même Dieu fait homme que celui de la crèche, de Xazaretli, du calvaire. Oui, c'est là notre Dieu, notre Sauveur, qui nous disait si tendrement : « mes petits enfants ! » « qui n'a pas rougi de nous nommer ses fi'ères, « notre Disu, devenu nôtre « par la participation à ce qui est de nous. » Mais quelle différence maintenant et alors ! Quel état et quel état ! Dans son autre avènement deux faiblesses le dissimulaient tout entier : la mortalité et le silence. Il naissait souffrant et dénué, être chétif et obscur, atome perdu dans les ignominies d'une crèche, et par-dessus tout « Verbe silencieux, » parole muette, sagesse éternelle ensevelie dans la plus complète obscurité. Tel fut le Dieu expiateur : tel est maintenant le Dieu qui triomphe et qui juge : Dieu vient avec éclat. Brillant et puissant « comme l'éclair qui paraît de l'orient à l'occident, » ainsi est le Dieu qui appelle la terre, toutes les générations, tous les hommes, de l'orient au couchant, le Dieu qui vient avec éclat K A
* Curn ipse Donainus vcnisset, quia passurus venit, occultuâ venit. Et cum essct fortis ia se, inlirmus in carno apparuit. Opporlet auLcm cuni viJcri, ut noa iatelligeretur; contemni ut oocidcretur. EraL gloria; species iu diviaitaLe, sed hase latebaL ia carne. Quid crgo ? Ille c Dous deorum, et lum occultas, et modo occultus, numiiuid semper o:cultus ? Noa plane. Audi sequenlia: » «Dous manifestus vunict. » Qui veuiL ocultus, oveniet manifûslus. » YeniL oculUi5 judicaudus, vcuiol maniloilus judicaturus,
l'anéantissement de sa chair passible et obscure, « de sa chair à la ressemblance de la chair de péché, » il fait correspondre l'immense splendeur de sa chair glorifiée et cet éblouissant « éclat qui couvre les cieux. » A son premier silence, ce silence qu'il a gardé tant de siècles et qui le faisait accuser de faiblesse et de néant, il fait succéder enfin sa voix tonnante \ les foudres de ses lèvres, les tonnerres terrifiants de ses sentences. Tout l'univers accourt à son ordre, son Église est triomphante et ses ennemis sont confondus.
k son premier Avènement il descendit seul et silencieusement dans le monde, « comme la goutte de rosée qui tombe sur la lerre » au milieu de la nuit. Il était pauvre, il était inconnu. A peine quelques pâtres des montagnes firent écho aux anges qui chantaient dans les cicux. C'était l'heure de l'expiation et de la souffrance.C'est maintenant celle du triomphe et de la force: Dieu se lève et ses ennemis sont dissipés. Au roi triomphateur « qui vient apparaître admirable au milieu de ses saints, » et en même temps terrible à ses ennemis dont il se venge « dans une flamme de feu, » à ce roi il faut an cortège en rapport avec sa gloire et sa puissance : ce cortège triomphal, cette suite du grand Roi, le Psalmiste nous les décrit ainsi: Le feu s'allume en sa pré-
Venitocultusut antcjudiccm staret, venict manifestas ut cliam dejudicibus judicct; «vcniet inanifeslus et non silebit.» (S.Auguslinus, in Psalin. XLIX.) — * Prophetia dicit duo de secundo adventu contra duo quae fueruat in primo. In primo adventu vcnil Dominus occultus in infirmilatc humanilatis; item in primo advciitu ustcadit mansuctudinom ; undo nihil dixit coram ])riacipilHis cl sacci'doliljus uec cur.ini Pilalu.— Sec tuuc uonsilcbil. (D. Tliom. Aquinal. in Psalin. XLIX.)
scnce, devant sa marche s'élève une immense tempcle, des plus sublimes profondeurs il appelle les cieux^ il appelle la terre, pour juger son peuple. Rassemblez-lui ses saints^ ! Est-ce la voix d'un prophète ou le récit d'un évangéliste ? Jésus-Christ, et après lui les apôtres qu'il inspirait, ont décrit comme David et trait pour trait cette scène immense : La création ébranlée, le ciel et la terre emportés « dans les tourbillons d'une immense tempête, un feu qui consume et renouvelle tout, le cri triomphal, « la trompette dernière, » « la voix du Fils de l'homme qui se fait entendre, » les morts « qui du fond de leurs sépulcres entendent cette voix, » et se rendent à cet irrésistible appel; les élus du ciel qui descendent, les saints ressuscites de la terre « qui sont emportés dans les nuées à la rencontre de Jésus-Christ, » les anges qui de l'orient à l'occident et des quatre extrémités du monde « recueillent les élus, l'immense assemblée qui se forme, « chacun à son rang ,» « en tête le Christ, » les vastes assises qui commencent , Dieu qui juge le genre humain tout entier. Voilà ce que nous révèlent les Évangiles et les Epîtres, voilà ce que le Psalmiste à vu et qu'il décrit. Distinguons dans cette multitude de faits, précisons dans ces différents spectacles. Le Prophète nous 'montre à la fois autour du grand Juge les appariteurs et les exécuteurs des hautes œuvres, la cour judiiciaire, la multitude des hommes cités au divin tribunal. iLe terrible exécuteur de la justice au dernier jour, c'est le feu 2. La cour qui fait cortège au grand juge et prend
' Psal. XLIX. — 2 « Hic ponit apparatum vcnienlis. Principes faciunt corain se deferri insignia et gladios : Sic ante Chrislum praecedent signa vindicloe et minlstri judicis. — Instrumenlum divini judicii est duplex. Uniiin principale ex parle ignis punien-
iS DIEU
place avec lui sur le tribunal, c'est à la fois le ciel et la terre, les anges et les saints. Avec Dieu ils prononceront les éternelles sentences, avec Dieu ils couronneront la vertu et feront tomber sur le crime impénitent les foudres de l'éternelle justice. Au-dessous sont les prévenus, les accusés, ces générations prévaricatrices, ce peuple juif déicide, ces infidèles obstinés, ces pécheurs opiniâtres, qui ont refusé « une pareille rédemption, » qui, « après avoir été illuminés, avoir goûté le don de Dieu et connu la vertu du siècle à venir, sont retombés dans le péché » et l'apostasie, « ont foulé aux pieds le Fils de Dieu, et méprisé comme cho?c de nul prix le sang de l'alliance. » Malheureux ! l.c Prophète les appelle les saints: ils l'étaient par leur vocation, parleur baptême, parles sacrements qui les inondaient de flots divins ; ils devaient l'être par leurs vertus, ils pouvaient l'être dans l'éternel épanouissement de la gloire, s'ils s'étaient rendus dignes de la persévérance finale. N'est-ce pas le Dieu terrible, qui dit maintenant à ses anges : congrcgale ! « amenez-les moi • ! » qui disait, tendre père, Sauveur compatissant, Pasteur infatigable- quot'ies volui congrcgare^ «<oh! que de lois j'ai voulu rassembler tes enfants sous mes ailes, et lu uo l'as pas voulu. » Ainsi le Juge sera terrible parce que
lis, et aliud ex parto creaturso pugnantis contra msensatos. (D. Tliom. Aquinat. in Psalm. XLIX.) — ^ Alloquitv.r igilur Angeles et dicit : « Congregate illi sanctos ejus, » id est adducite ad judiciutn populum Dei peculiarem, quem sibi par sacramenla sanctilicavit; quod cnim id pcr ministerium Angelorum faciendura sit, perspicuum est ex cap. xiii Math.: « Exibunt Angcli el separabunt malos de mcdio justorum, » (Dcllarminus. in Psalm. XLIX.]
le Père aura été méprisé et repoussé. Lee anges qui nous « rasserablerontau dernier jour «seront sans pitié, parce que le Dieu des anges, qui nous voulait «rassembler sur son cœur, sous ses ailes, » n'a essuyé de nous que d'insultants refus. Un autre trait du Psalmiste relève la divine miséricorde envers ce monde qui est appelé au jugement, et aggrave la perversité des coupables qui ont exaspéré un si bon père et un si généreux bienfaiteur; ordinant îestamentiim. Plus haut, le texte sacré désignait les accusés sous ce nom si rempli de suavité et de grâce populum meum, « mon peuple. » En vérité tout a été monstrueux dans la conduite du monde envers Dieu. Dieu vint à lui, se plaça en suppliant devant lui, lui fit des offres, lui adressa de pressants m.essages, se jeta à ses pieds, l'attira sur son cœur, conclut avec lui des pactes et des alliances, et quand par la perversité de l'homme les pactes primitifs eurent été déchirés et jetés au vent du mépris, Dieu en releva les morceaux épars, en recueillit les promesses déjà grandioses, les bénédic' tions déjà délicieuses, et trouva, dans l'infini de sa misé' ricorde, assez de ressource pour redonner à la terre un pacte nouveau, conclure avec elle une nouvelle alliance, dont les promesses dépassaient les précédentes de toute la hauteur des deux. L'alliance ancienne donnait la terre promise, la nouvelle introduit l'humanité dans les éternelles splendeurs de la patrie des cieux. Le premier pacte donnait à un peuple Moïse, le second donne à tous les peuples Jésus-Christ. Et ce contrat sacré, Dieu le signe de son propre sang ! Plus que la parole, plus que le serment, l'effusion du sang et d'un sang divin prête aux affirmations et aux promesses du Très-Haut une valeur et une consécration infinies. Mais aussi aux violateurs d'une semblable alliance sa valeur même
mérite do plus implacables châtiments. Mcihiteimtit au genre humain qui comparaît devant lui, Dieu rappelle cette touchante et magnifique alliance, qu'il a daigné conclure avec lui : qui ordinant testamentum. Le texte aionte : supei' sacrificia. Autre poignant souvenir pour les pécheurs ingrats, qui, à la violation de l'alliance, ont ajouté le mépris outrageux ou la profanation du sacrifice, et quel sacrifice ! « Non plus le sang des boucs et des génisses, mais le sang de l'Agneau immaculé \ » le sang de l'Homme-Dieu offert en holocauste pour le monde, le sang dont la vertu devait racheter l'humanité entière de sa condamnation, en effaçant ses souillures, en apaisant la justice divine, en fermant l'enfer et en ouvrant les cieux 2. Les pécheurs ont toutes ces choses devant leurs yeux effrayés , il& voient se dresser ces menaçants souvenirs, leur victime apparaît toute couverte encore des marques de son supplice, mais avec un© puissance infinie et une inexorable justice : alors ils verront le Fils de Vhomme ^. Que répondre à ses interrogations foudroyantes? Qu'opposer à ses victorieuses accusations ? Le procès commence Dieu daigne entrer en compte avec des ennemis et dos rebelles déjà convaincus. Avant de les condamner pour jamais, il veut les confondre, avant de déployer une inflexible justice, il veut une dernière fois montrer devant l'univers rassemblé qu'il ne frappe que forcé par une obstination sans excuse, qu'il n'use d'une rigueur éternelle que parce que sa miséricorde et son amour furent éternellement repousses. Les cieux annonceront sa justice
1 Ilcbr. — 2 Vid. Epist. ad Hobr. — » « Et tune parchit sigmim Filii hominis in cœlo ; et tnnc plangcnt omncs tribus terrce, et videbunt....» (Maltli. cap. xxiv.) —
Dieu lui-même va juger. Écoute, 6 mon peuple, je vais parler ! Écoute, ô Israël, je vais témoigner contre toi *.
II. — Dieu parle: que reproche-t-il aux malheureux qu'il va tout à l'heure frapper de ses sentences ? L'oabli des trois vérités, qui font la vie, la gloire, l'espérance de l'humanité : Dieu, religion, vertu.
Écoute, ô mon peuple, je suis ton Dieu-. Confesser Dieu, reconnaître son existence, se soumettre à sa loi, se confier en ses espérances et ses promesses, — ou bien, le nier, le repousser, rejeter son joug, se rire de ses préceptes, braver son empire, dire dans l'ivresse de l'orgueil ou les entraînements de la passion, « dire dans son cœur : il n'y a pas de Dieu! » voilà l'éternelle ligne de séparation entre les deux portions de l'humanité" le premier fondement du salut des uns et de la réprobation des autres, le pivot sur lequel roule tout l'ensemble de nos destinées. Saint Jean dira : « Yoici la vie éternelle : vous reconnaître comme seul vrai Dieu, et avec vous Celui que vous avezenvoyé, Jésus-Christ.» Le Psalmiste, ajoutant la contre-partie, fera écho aux paroles divines: Ceux qui s'éloignent de vous périront-^ : loi absolue, immuable, éternelle, nécessaire comme l'existence même de Dieu. Loi universelle aux mêmes titres. Elle régit les peuplescomme les familles, les familles comme les individus. « Pas d'autre fondement ne peut être posé, pas d'autres conditions de solidité et de vie à l'ordre social que ce dogme, base et couronnement de tous les autres. Tout peuple qui a cessé de chanter : « Je crois en Dieu le Père tout-puissant, Créateur du
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ciel et de la terre, » est un peuple qui s'avance k grands pas vers la barbarie, barbarie savante tant que l'on voudra, éclairée àlasplendide lumière d'une civilisation matérielle avancée, mais enfin barbarie, c'est-àdire élat sans équilibre, vie sans principes, et parconséquent sans durée. Le mausolée sera superbe, mais il n'en renfermera pas moins « de la pourriture et des ossements de morts: » mors dcpasceteos '. Et si le juçïcraent de Dieu est sans pitié sur les nations athées, le scra-t-il moins sur les individus coupables du même crime? David prononce : U insensé a dit dans son cœur: « Dieu n'est pas. » Les voici tous devenus des obomi' nables-, voilà ceux que, suivant un autre arrêt terrible des Psaumes, Dieu a en abomination, qu'il couvre de ses anathèmes, qu'il voue à ses malédictions, Z)cms abomina- /vtîitr'ytn^m. Parle châtiment ju.£?eons du crime. Quel crime! Et comme Dieu, l'heure venue du jugement, lui est impitoyable! Peut-être l'accoutumance nous a-t-el!e familiarisé avec lui, mais il n'en reste pas moins une perversité effroyable. Voici un homme, créature de Dieu, né dans son empire, nourri sous ses yeux et de sa main, un homme auquel Dieu fait cet immense honneur de se donner à connaître, à aimer, à servir, plus tard à posséder dans la plénitude de la joie et de la gloire. Dieu n'a pas attendu riiommage de cette créature, il n'est pas resté sur son trône, comme un roi qui veut recevoir do ses sujets l'honneur qui lui est légitimement dû; non. Dieu s'est abaissé vers l'homme, il est venu à lui, s'est donné à connaître dans l'épanchement d'un entretien paternel, il a parlé à son cœur ". 11 a parlé à son intclligcnre aussi. Tout ce que l'homme peut demander de couaais-
t Psal. XLVIir. — = Psal. LU.— ' Osée.
sançe et de lumière, il l'a reçu dans la plus large mesure. Arrêtons notre regard sur rhomme de notre société moderne, dans nos pays catholiques, sur le sol de notre Europe chrétienne, l'homme qui habite nos villes, ou féconde nos campagnes, l'homme que nous rencontrons partout sur nos pas. Que lui manque-t-il pour connaître Dieu?|Sa raison a-t-elleclos ses paupières? L'univers ne lui oppose-t-il pas, où qu'il aille, ses grandioses et invincibles démonstrations de l'existence et du règne de Dieu ? D'ailleurs, n'entend-ii pas à satiété parler de Dieu? La grande voix de l'Eglise catholique no le poursuit-elle pas, à chaque heure de son existence, de ses inévitables échos? Où qu'il aille, où qu'il s'efforce do fuir, comme un autre Caïn et comraeun autre prodigue, la voix de Dieu l'atteint, la lumière de la révélation l'inonde, la vérité se dresse devant ses sentiers et s'attache à tous ses pas. Il s'est cru délivré de Dieu en fuyant ses temples, en fermant obstinément l'oreille à la prédication qui y retentit; mais Dieu, plus persévérant à le poursuivre que l'incrédule à lui échapper, Dieu se m.ontre sous d'autres formes et emprunte d'autres voix. Jeune encore, cet homme a subi le doux et puissant empire de la foi maternelle. Plus tard, quand le tourbillon des affaires eut effeuillé une à une les vérités saintes épanouies sur le cœur d'une mère, Dieu se montre sous une forme nouvelle, dans la vertu d'une épouse et le suave ascendant d'un cœur qui n'aime que pour sanctifier. Plus tard encore, quand, après de longues obstiuations et de longs oublis, l'homme devenu le vieillard jette sur l'avenir un regard triste et inquiet, la vérité divine fait à son seuil une dernière visite sous la gracieuse et puissante image de quelque sainte enfant. Refusera-t-il? S'obstincra-t-il à écarter le Dieu
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dont l'aiiiuiir l'a poursuivi avec une si invincible patience? S'il en a l'effrayant courage, si jusqu'au bout il méprise, si jusqu'au pied du tribunal de Dieu et au seuil de l'éternité, il jette à la majesté divine l'insulte d'un suprême refus, —oh! alors quel sort le peut attendre ou plutôt quelle ressource lui peut encore rester? Rien ne lui reste, dit saint Paul, que « la terrii3]e attente du jugement, les colères d'un feu jaloux qui dévorera les ennemis de Dici\\ :^ Écoute, Israël: je suis ton Dieu ^. Sanglant reproche, souvenirs formidables dans ce seul mot: ton Dieu! J'étais le Dieu de tout l'univers puisque tout l'univers est au Seigneur, rnsLis combien plus, ô créature intelligente et libre, image de ma substance, reflet de ma beauté, rayon de ma gloire, combien plus j'étais ton Dieu! Plus que l'univers, plus que les cieux qui racontent ma gloire, plus que la terre, où mon nom est admirable partout 3, tu m'étais cher; je voulais de toi recevoir un hommage d'autant plus noble et plus magnifique que je t'avais fait plus grand. Et si j'étais ton Dieu par l'empire souverain que je devais exercer sur toi et les hommages que tu devais me rendre, combien plus encore étais-je ton Dieu par les œuvres de ma miséricorde, les tentatives de mon amour, la merveilleuse intimité que, tendre père, je voulais entretenir avec toi? Ah ! oui, j'étais ton Dieu! An jour de ta création, je prononçai sur toi une grande parole qui inaugurait tes gloires avec mes bienfaits, je te fis « à mon image et à ma ressemblance-'; >> je te couronnai de gloire et d'honneur, je pus dire que tu étais le Fils du Très-Haut, je te fis entendre ces paroles les plus délicieuses qu'un être créé puisse recueillir: «Je te serai un père, et tu me seras un fils. »
1 IIcl)r. - 2 psal. XLIX. — » Psal. VIII. — * Gènes.
Voilà comment j'entendais être ton dieu. Je le fus plus encore peut-être au jour de ta prévarication. Quand le monde entier désespérait de toi, quand « l'univers » indif^né « combattait pour moi contre les insensés, » et vo'ulait t'écraser dans ta révolte, quand ma justice préparait ses coups terribles, quand nul être au monde ne te pouvait sauver,- moi seul fus alors ton Z)feu,unDieu qui secourt, qui protège, qui pardonne, qui rend la vie Je mis sur tes lèvres le grand mot qui inaugure toute résurrection à la grâce : «j'irai à mon père, .. iboad Patrem ', et toi, « qui étais si loin,» je te rapprochai « tout près » de mon cœur dans l'embrassement de la réconciliation et du pardon. Je fus ton Dieu à la crèche, dans les humiliations incompréhensibles d'une naissance semblable à la tienne, dans « la similitude d'une chair de péché. » Je fus tondieu dans les abaissements d'une vie pauvre et laborieuse, quand, pour mieux t'atteindre et plus sûrement te gagner, « je mis tout en commun avec toi, » je partageai ta rude et difficile existence; j'habitai'ton réduit, mangeai ton pain noir, souffris tes douleurs, me brisai à tes incessants travaux. Oh! comme surtout je fus ton dieu 2, quand j'apparus, dans toute ma puissance divine, appliqué à te guérir et à te sauver! quand je te fis entendre les vérités éternelles et les mystères d'en haut, quand je purifiai ton cœur par l'onction de ma grâce et l'efficacité de mes précepte?, quand, étendant ma miséricorde sur ta chair, que ton péché avait blessée à mort, je touchai tes. plaies saignantes, rappelai la vie dans tes membres, et préludai, par des résurrections successives, aux splendeurs de ta future résurrection . Je fus ion Dieu dans ton innocence comme dans
» Luc. — '- Psal. XLIX.
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ta chuto, dans ta primitive fortune comme dans ta ruine effroyable, au ciel comme sur la terre, sur mon calvaire comme au milieu des gloires de ma résur' rection, dans le temps comme dans rétcrnité, car « c'est d'un amour éternel que je t'ai aimé. » J'ai été ton Dieu, ton père, partout et toujours, — toi, tu n'as été mon fils nulle part et jamais ! Voilà, dès les premiers mots du Psalmiste, que Dieu a posé la plus redoutable base du jugement et de la sentence à subir par les contempteurs de son amour, les audacieux négateurs de sa puissance et surtout de ses bienfaits. Quelle sera par excellence la nature du jugement dernier, l'article formidable de la législation divine sur lequel reposera notre premier interrogatoire ? Le voici dans sa simplicité et sa force : créés pour reconnaître, aimer, servir Dieu, avons-nous connu, aimé, servi Dieu? Oui : — Oh! alors « venez, les bénis de mon Père ' ! » Non : — « allez, maudits, au feu éternel ! » « La colère de Dieu se fait jour du haut du ciel contre toute l'impiété et l'injustice de ces hommes qui retiennent la vérité de Dieu dans une stérilité inique.,., eux qui ayant connu Dieu ne l'ont pas voulu glorifier comme Dieu, et ne lui ont pas voulu rendre grâces 2, » insensibles à ses bontés paternelles, autant qu'ils étaient révoltés contre sa souveraine majesté. Ils sont maintenant jugés sans miséricorde pour avoir été aimés de Dieu sans mesure. « Encore qu'un Dieu irrité ne paraisse jamais aux hommes qu'avec un appareil étonnant, toutefois il n'est jamais plus terrible qu'en l'état où je dois le représenter, non point, comme on pourrait croire, porté sur un nuage enllam'né ou sur un tourbillon fou-
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h'ayant, mais armé de ses bienfaits et assis sur un trône de grâce. L'amour rebuté, l'amour dédaigné, l'amour outragé par le plus injurieux mépris, l'amour épuisé par l'excès de son abondance, fait tarir la source des grâces et ouvre colle des vengeances. Rien déplus furieux qu'un amour outragé ou méprisé. Dieu a suivi, en nous bénissant, sa nature bienfaisante, mais nous l'avons contrjsté, mais nous avons changé la joie de bien faire en une joie de punir, et il est juste qu'il répare la tristesse que nous avons causée à l'Esprit de grâce, par une joie efficace, par un triomphe de son cœur, par un zèle de sa justice à punir nos ingratitudes ^. D'où pensez-vous que sortent les flammes qui dévorent les chrétiens ingrats? De ses autels, de ses sacrements, de ses plaies, de ce côté ouvert sur la croix pour nous être une source d'amour infini. C'est de là que sortira l'indignation de la juste fureur, et d'autant plus implacable qu'elle aura éié détrempée dans la source même des grâces. Car il est juste et très-juste que tout, et les grâces mêmes, tournent à mal à un cœur ingrat. 0 poids des grâces rejetées! Poidsdes bienfaits méprisés - ! »
Connaître, aimer, servir Dieu, telle est la fin de l'homme sur la terre et le centre où viennent aboutir tous ses devoirs. Mais comment honorer et servir Dieu? Dieu nous a-t-il laissés libres de déterminer nous-mêmes la forme sous laquelle nos honneurs lui seront rendus? Le culte nous appartient-il ? Y aura-t-il autant de cultes divers que de divers adorateurs ? Le monde sera-t-il un temple ouvert à toutes les religions diftereutes, et le
* Sicut Icelatus est Dominus bene vobis faciens vosque raulliplicans, sic loetabitur subverleas atque disperdens. (Deutcr. xxviii, 63.) — * Bûssuet, Sermons^
regard du Très-Haut se reposera-t-il sur ces formes variées et discordantes avec une complaisance égale et un égal amour? Le philosophe déiste ne veut d'aucun culte extérieur : l'idolâtre multiplie les emblèmes et remplit SCS temples d'idoles de toute sorte. La sauvage Germanie comme la Grèce civilisée et la Rome maîtresse du monde, font couler en l'honneur de Dieu les flots sacrilèges d'un sang humain ; l'Egypte adore Dieu sous la forme de son bœuf Apis, le Gaulois le retrouve et l'honore sous le feuillage des chênes sacrés; à notre époque, sous nos yeux, raille sectes dissidentes, une foule de cultes opposés se partagent le monde, le juif attend son Messie, le musulman implore son Prophète, le protestant renie avec les dogmes les rites et les sacrements catholiques: — Dieu se complaît-il dans ce chaos ? A-t-il pu laisser aux volontés mobiles et aux esprits extravagants des hommes le travail sacré de construire le culte, d'édifier la religion ? A défaut de la Ptévélation, le bon sens crierait que non. Dieu seul a pu prescrire au monde la manière dont il entendait être connu, honoré et servi. L'auteur de la religion, c'est Dieu. L'homme, usant en cela comme dans tout le reste de sa liberté, opposera à la religion divine et véritable des religions d'origine et de fabrication humaines : or il n'aboutira par ces efforts sacrilèges qu'à une chose unique : démontrer invinciblement, parla persévérance et la multiplicité des contrefaçons, la réalité, l'existence, la solidité inébranlable du vrai culte donné au monde par son Dieu. Le second devoir de l'homme, après s'être incliné devant son Créateur par un premier acte de connaissance et d'adoration, sera donc de le servir dans la forme que Dieu même lui a prescrite, et, laissant là tous les cultes humains, ou abolis, toutes les religions
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OU fausses ou rcpudiccs, d'embrasser la seule religion véritable. L'ayant pu connaître, l'a-t-il méprisée et délaissée? Telle est la seconds question vaste et formidable à laquelle il doitTépondre au tribunal du dernier jour. Quel est le vrai culte? Deux mots le peignent : Immole à Dieu un sacrifice de louanges : rends tes vœux au Très- Haut^. Telle est la religion véritable, tel est le culte que Dieu réclame et que l'Homme-Dieu est venu dans le monde organiser : culte spirituel, intérieur, saint et immaculé. L'idolâtre s'entoure d'impures idoles, l'homme y adore ses propres vices sous le nom sacrilégement usurpé de Dieu : le ciel et la terre ont horreur d'un pareil culte. Le juif borne toute sa religion à faire couler le sang de ses grossières victimes : là non plus n'est pas le culte véritable ni l'hommage que Dieu peut agréer. Je ne te reprends pas pour tes holocaustes, tes victimes je les ai devant les yeux toujours. Je ne reçois pas les taureaux de ta maison ni les boucs de tes étables.Amoi sont également toutes les bêtes des forêts; à moi les troupeaux qui errent sur les montagnes; je connais tous les oiseaux du ciel; la beauté des champs est en mon pouvoir. Si j'avais faim, te le dlrais-je,moi qui possède l'univers et tout ce qu'il renferme? Est-ce que je mange la chair des taureaux? Est-ce que je bois le sang des boucs ^'i II faut donc à Dieu un culte spirituel, où l'àme ait le trône, où l'intelligence et le cœur aient la place avant la chair : rUionabile obscquium, comme dit rApûtre. Sans doute, dans l'enfance de l'humanité, quand le juif grossier et enclin à l'idolâtrie ne pouvait être retenu dans le service du vrai Dieu que parles prescriptions matérielles, les cérémonies multipliées et une sorte de similitude
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avec les rites sacrifioatoires des nations, Dieu oi\:ranisa pour lui ce culte mosaïque où coulait en figure et à flots si intarissables le sang des animaux, - mais « la plénitude des temps » devait venir, où le monde n'allait plus servir le Dieu « qui est Esprit » « qu'en esprit et en vérité. « « Voici que vient l'heure, et elle est venue, où les vrais adorateurs adoreront le Père en esprit et en vérité. Car voilà ceux que réclame le Père pour en être adoré. Dieu est esprit, et ceux qui l'adorent, c'est en esprit et en vérité qu'ils le doivent adorer. »' Immole à Dieu un sacrifice de louange «. La religion véritable est donc avant toute chose un sacrifice, une immolation, et par là, par cet hommage d'une suprême dépendance, elle est la reconnaissance solennelle de la suprême perfection et de la domination absolue de Dieu sur ses créatures. On demande de l'homme qu'il « immole, » immola Deo. Parcourez attentivement la religion dans ses parties diverses, partout vous y verrez « l'immolation, >> et le sacrifice vous apparaîtra commo le résumé et le centre où toutes les prescriptions divines viennent aboutir. Saint Paul appelle la religion robêis' sance de la raison. C'est ici le « sacrifice » de l'intelligence. La Révélation renferme des vérités profondes, inaccessibles, des mystères insondables, des abîmes devant lesquels la raison humaine doit briser sa course, et s'arrêter en adorant. Voici, à côté de cette première « immolation, « celle de la volonté et du cœur. La même religion qui est fondée sur une révélation mystérieuse est fondée aussi sur de durs et crucifiants préceptes. Une législation étreint l'homme dans ses inexorables anneaux, comprime ses passions, arrête les saillies im-
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pétnenses de sa volonté, l'enchaîne invinciblement à la pratique de toutes les vertus : autre et douloureuse «immolation ^ « Immolation universelle. Si l'âme de l'homme en est la première et la plus nécessaire victime, son corps ne peut échapper aux glorieuses et fécondes exigences de l'autel, où l'humanité doit se donner en holocauste à son Dieu. Le même apôtre saint Paul qui nous parle « de l'obéissance de notre raison -, » nous parle aussi de l'immolation de nos corps. « Je vous en supplie, mes frères, par la miséricorde de Dieu, offrez vos corps comme une hostie vivante, sainte, agréable à Dieu. » La religion immole ainsi à Dieu, en holocauste de suave odeur, l'homme tout entier, son corps comme son âme, ses opérations intimes, comme ses actes extérieurs. L'homme étant tout entier la créature de Dieu, son sujet, son serviteur, doit offrir à Dieu le double hommage de sa raison et de ses sens. Un spiritualisme absurde et contre nature voudrait bannir de la religion les pratiques extérieures, rêvant quelque vague et chimérique commerce de l'âme dégagée des sens avec une divinité aussi vague et aussi chimérique que ce culte idéal lui-même. Mais outre que la pratique du genre humain tout entier et la consécration de tous les siècles font justice de ces fantaisies, où a-t-on pris que la seule âme de l'homme doive à Dieu son hommage, et que son corps soit dégagé de tout service et libre de toute dépendance? Et si le corps, comme l'âme, doit se courber devant la Majesté divine et s'immoler en holocauste à sa gloire souveraine, quelle place laisserait à ces hommages un culte tout spirituel, sans rite sensible, sans pratique extérieure? Non, l'homme entier est étreint
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dans ce lien sacré qui le rattache à Dieu et qvn la langue universelle nomme si bien la Religion. Le fond de cette religion est le sacrifice, et ce sacrifice immole ù la fois, de l'homme, l'âme et le corps : immola Dco sacrificliim laudis^. Quel sera donc le crime de l'homme sans religion? Le crime du révolte qui refuse à la suprême Autorité l'hommage de la suprême dépendance. Par l'immolation de son être,rhomme reconnaît Dieu comme Maître, comme Roi, comme Créateur, comme Dominateur absolu et universel; par l'absence de religion, l'homme, fût-il, comme il s'en vante si complaisarament, probe, juste, honnête, irréprochable devant ses semblables, ne se constitue pas moins devant Dieu dans un état d'odieuse et permanente rébellion : Non serviam! C'est le cri qui s'échappe de sa vie entière. Sa grossière indifférence, son insolent mépris, cette gloire imbécile qu'il tire de son impiété môme, tout le voue aux rigueurs du dernier jugement. 0 homme malheureux, qui cherclies dans tes vertus naturelles des excuses insensées, comment ne vois-tu pas qu'autant elles ont été véritables, autant elles te condamnent? Quoi ! tu as été bon et serviable pour tous, et pour Dieu seul tu t'es retranché dans les plus injurieux refus! Tu as rempli tous les devoirs d'honnête homme, et envers Dieu seul tu t'es conduit avec la plus sacrilège perversité, mauvais fils, déloyal serviteur, protégé ingrat, sujet infidèle et traître il son roi ! « C'est de ta propre bouche que je te condamne, mauvais serviteur 2. »
Tels peuvent donc être les deux premiers grand? crimes de l'homme : refuser de connaître Dieu, rejeter sa religion sainte. Mais à l'impiété il peut joindre les
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vices, ou plutôt, par une conséquence fatale, il les joindra infailliblement. Les vices jaillissent de l'impiété comme les vers de la pourriture. L'insensé a dit dans son cœur : Dieu n'est pas. Ils sont devenus corrompus, ils se sont faits abominables dans toute leur conduite; il n'en est pas parmi eux qui fasse le bien, il n'y en a pas un seul. Tous ont dévié; les voici des êtres inutiles. Pas un qui fasse le bien, non, pas un! Leur bouche est un sépulcre ouvert, leur langue un instrument de ruse, le venin de l'aspic se cache sous leurs lèvres, leur langage est plein de malédiction et d'amertume, leurs pieds sont vites à répandre le sang. Le brisement et l'infortune couvrent leur route; le chemin de la paix, ils ne l'ont point connu. La crainte de Dieu n'est pas clans leur regarda Et ce déluge d'iniquités et de maux d'où s'est-il répandu sur ces âmes perverses et abominables ? Voici le mot révélateur, voici la source unique de tout vice et de tout crime : ils n'ont plus invoqué Dieu. U Apôtre saint Paul jetant sur la société ancienne un regard d'épouvante, ne donnait pas de son effroyable malice une raison différente. Le monde ne se couvre d'iniquités et de ruines que parce que, traître à la révélation divine, il tue en lui la vérité et laisse éteindre la lumière. « Ils refusèrent de reconnaître Dieu 2 » : la suite ? « les voici remplis de toute sorte d'iniquités, de méchancetés, d'impureté, d'avarice, de malignité; envieux, meurtriers, querelleurs, pleins de ruses et de malice, semeurs de faux rapports, calomniateurs, ennemis de Dieu, arrogants, superbes, altiers, inventeurs de crimes, sans obéissance aux parents, sans sagesse, sans modestie, sans affection, sans bonne foi, sans pitié. » Voilà les êtres « abominables »
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qui paraissent maintenant devant le tribunal du souverain Juge, sont accusés par le ciel et la terre, Dieu, les hommes et leur propre conscience, de toutes les ini(iuités et de tous les crimes, et vont subir avant la sentence l'angoisse du formidable interrogatoire et des reproches sanglants de Dieu. Dieu les voulait « saints et immaculés » : ils lui reviennent souillés et « abominables. » Dieu « les avait appelés, non pas à l'iramondicité, mais à la sainteté » : les voici couverts de toutes les fanges, hideux sous l'empreinte de toutes les corruptions. Dieu, par sa grâce et ses sacrements, avait marqué ces âmes du sceau divin, et avait fait luire sur ces fronts l'éclat de son visage * : ils n'offrent plus à son regard irrité que l'empreinte de Satan et la similitude de l'enfer. Dieu en avait fait des fils, des héritiers, des créatures célestes, des « dieux » : ils S3 sont faits euxmêmes « des enfants du démon » et des émules de la bête, jumenlis comparatus est. 0 renversement ! 0 dégradation! 0 effroyables ruines! 0 trop juste indignation d'un père! 0 équitable sentence d'une justice sans merci! Si l'homme qui a méconnu Dieu est condamné, si condamné avec lui est l'homme déserteur de la religion véritable : l'homme qui, connaissant et servant Dieu, se donnant comme fidèle de la religion véritable, déshonore ce Dieu, souille cette religion par ses vices et ses scandales, cet homme-là sera-t-il épargné? Sufiirat-il pour éviter les rigueurs de la justice de se dire chrétien, de faire résonner bien haut son titre de catholique? A Dieu ne plaise ! Ce que saint Paul disait de la religion mosaïque, est plus vrai et plus infaillible encore de la religion plus élevée et plus pure do Jcsus-Christ.
» P=al. IV.
« Gloire et honneur à tout homme qui fait le bien '. » Voilà la règle suprême, voilà l'éternel et immuable décret. S'appeler chrétien, se reposer dans sa profession de foi de catholique et se mettre peu en peine d'accomplir les œuvres que la foi catholique prescrit, c'est là se jouer de Dieu. Or il est écrit : « Ne vous y trompez pas, on ne se joue pas de Dieu ! »
Achevons notre Psaume et voyons-y les condamnations certaines dont nos vices seront infailliblement frappés. Dieu dit au pécheur : De quel droit publies-tu mes décrets? fais-tu profession de suivre mon alliance? Ma science tu l'as haie; mes paroles tu les a rejelées loin de toi» Voyais-tu un voleur, tu courais à lui; tu vivais avec Vadultère; ta bouche fut toujours pleine de méchanceté ; tes paroles n'étaient qu'un tissu de fourberies et de mensonges. Assis dans les réunions tu parlais contre tes frères^ tu versais l'opprobre sur le fils de ta mère. — Tu as fait tout cela et je me suis tu, et tu as cru que moi je te ressemblerais. Mais je t'accuserai, je déroulerai tes crimes devant tes yeux '^.
C'est là le tableau résumé des crimes de l'homme : hj^pocrisie, indifférence, ignorance honteuse, injustices, vols, cupidité, impuretés et adultères, vices de la langue, fourberies et mensonges, calomnies et injures : tout ce que l'homme vicieux peut commettre d'attentats contre Dieu, contre soi-même, contre ses semblables. L'hypocrisie ouvre cette hideuse et fatale série do prévarications. Cet homme du monde, peut-être ce religieux ci. ce prêtre, se couvre soigneusement des dehors de la piété et revêt ses vices des splendeurs de l'autel. C'est le loup dans la bergerie, « c'est le merccuaire entré
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violeiiuiienl par la brèche, » c'est le « sépulcre "blanchi, » c'est le cauteleux et mielleux hypocrite, « qui n'est pas le serviteur de Jésus-Christ, mais qui l'est de son ventre, et qui, avec d'onctueuses paroles et des bénédictions, séduit les coeurs innocents'. » Dieu est foudroyant à ces misérables qui ont abusé de la religion pour tromper les simples, et ont fait tourner au scandale dcr fidèles et aux dérisions des impies les choses saintes et ce que la religion a de plus vénérable et de plus sacré. « De tous les pécheurs qui se cachent aucuns ne seront découverts avec plus de honte que les faux dévots et les hypocrites. Ce sont ceux-ci qui sont les plus pernicieux ennemis de Dieu, qui combattent contre lui sous ses étendards. Nul ne ravilit davantage l'honneur de la piété que l'iiypocrite, qui la fait servir d'enveloppe et de couverture à sa malice. Nul ne viole la sainte majesté de Dieu d'une manière plus sacrilège que l'hypocrite, qui s'autorisant de son nom auguste lui veut donner part à ses crimes, et le choisit pour protecteur de ses vices, lui qui en est le censeur. Nul donc ne trouveraDicu j uge plus sévère que l'hypocrite qui a entrepris de le faire en quelque façon son complice. Mais ne parlons pas toujours de ceux qui contrefont les religieux. Le monde a encore d'autres hypocrites. N'y a-t-il pas des hypocrites d'honneur, des hypocrites d'amitié, des hypocrites de probité €t de bonne foi, qui en ont toujours à la bouche les saintes maximes, mais ppur être seulement des lacets aux simples et des pièges aux innocents; si accommodants, si souples et si adroits, qu'on donne dans leurs filets, et ceux mêmes- qui les connaissent ? Il faut qu'ils soient confondus. Venez donc,
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abuseurs publics, toujours contraints, toujours contrefaits, lâches et misérables captifs de ceux que vous voulez captiver; venez, qu'on lève ce masque et qu'on vous ôte ce fard; mais plutôt il faut le laisser sur votre face confuse, afin que vous paraissiez doublement horribles, comme une femme fardée et toujours plus laide, dans laquelle on ne sait ce qui déplaît davantage, ou sa laideur ou son fard. Ainsi viendront rougir devant Jésus-Christ tous ces trompeurs vainement fardés ; ils viendront, dis-je, rougir non-seulement de leur crime caché, mais encore de leur honnêteté apparente. Ils viendront rougir encore une fois de ce qu'ils ont a.?sez estimé la vertu pour la faire servir de prétexte, de montre et de parade, et ne l'ont pas toutefois assez estimée pour la faire servir de règle. Ergo et tu confundere et porta ignominiam tuam.Si cependant ils marchent la tête levée et jouissent apparemment d'une bonne conscience, s'ils trompent le monde, si Dieu dissimule, qu'ils ne pensent pas pour cela avoir échappé de ses mains. Il a son jour arrêté, il a son heure marquée qu'il attend avec patience ^ » Ce jour venu, cette heure sonnée, Dieu rompt le silence, tous les voiles se déchirent, et aux yeux de l'univers apparaît l'ignominie de ces imposteurs qui parlaient de vertu quand ils étaient pleins de tous les vices, et faisaient à tout propos, pour satisfaire leurs passions, intervenir les mots sacrés de religion et de piété.
Il en est d'autres qu'atteindront et briseront les foudres des divines sentences : ce sont ceux qui ont en aversion la doctrine et rejettent loin d'eux les paroles du Seigneur '-. Qui n"a rencontre de ces hommes, tels
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que les multiplie dans une proportion effrayante notre siècle d'indifférence, de matérialisme grossier et de prodigieux orgueil? S'ils appartiennent à ce que le langage actuel nomme le monde des affaires, s'ils ont livré leur intelligence et leur cœur aux âpres convoitises du lucre et se laissent enporter au tourbillon des intérêts terrestres, n'attendez plus de ces esprits devenus matière la plus légère et la plus vague notion des choses supérieures, le monde surnaturel n'existe pas pour eux : Dieu, âme, destinée future, bonheur d'outre-tombe,
royaume avenir Ces mots résonnent à leurs oreilles
comme des sons inconnus, comme des bruits étrangei's qui n'éveillent plus en eux la moindre idée : Aniuialls homo non percipit ■•. Etrange et douloureux mystère ! à côté de ces intelligences animalisécs, d'autres intelligences ont noblement gardé les traditions du savoir et vaillamment parcouru toutes les voies du bien penser et du bien dire. Jetez les yeux sur cette troupe d'élite, qui fait avec la grossière insouciance de la foule un si glorieux contraste : voici des savants distingués, d'éminents jurisconsultes, des professeurs remplis d'érudition, des avocats brillants d'éloquence, tous cultivent les talents de l'esprit, tous creusent dans le sol de la science de splendides et opulents sillons... Mais quoi ! n'y a-t-il pas une science plus haute que les sciences où ils s'absorbent? Par-dessus la terre n'y a-t-il pas le ciel, et les immensités de l'avenir ne dominent-elles pas les heures fugitives du temps? Dieu n'est-il pas plus que l'homme, l'àmo plus que le corps, la vie surnaturelle plus que la vie de la nature? Les intérêts de l'avenir ncdominent-ils pas les intérêts éphémères d'un présent qui nous
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échappe et se perd? Dieu a-t-il parlé h la terre? nous a-t-il fait des offres? s'est-il par amour condamné à des avances ? est-il venu au milieu de nous ? a-t-il vécu avec nous et comme nous ? Et après nous avoir consacré sa vie nous a-t-il donné l'expiation de sa mort ? Dieu est-il venu sur la terre? Dieu s'est-il fait homme? Dieu est-il mort pournous? Et après être mort pournous est-il ressuscité pour nous? Une immense portion de la famille humaine l'affirme :les siècles ont apporté à cette croyance leur consécration, la vaste voix catholique en porte depuis dix-huit cents ans la nouvelle aux extrémités du monde, le jour la raconte au jour, la nuit en instruit la nuit; pas une langue, pas un idiome qui n'en ait reçu la révélation i. Oui, ces choses divines se sont accomplies; oui, ces extraordinaires événements se sont déroulés à la clarté de notre soleil. Dieu a fait cela et c'est admirable à nos yeux -. Or chez ces intelligences dont nous parlons, qui ont eu en aversion la science ci qui ont rejeté loin d'elles les paroles du Seigneur ^, Dieu, en accomplissant ces œuvres du plus incroyable amour, n'a obtenu que le dédain, l'ingratitude et l'oubli ! Ces hommes qui savent tout ignorent la seule chose qu'il importerait de savoir, et non-seulement ils ignorent, mais ils dédaignent d'apprendre, de se renseigner sur si peu! L'Église chante, et avec l'Église les siècles et le monde : IL EST DESCENDU DES GIEUX; le monde et les siècles crient: Dieu est descendu, il est là, il
habite la terre, il converse avec les hommes Que
leur importe ! Les mêmes voix, changeant en élégie sublime leur cri triomphal, continuent : ET IL A ÉTÉ CRUCIFIÉ POUR NOUS. . . ET IL EST MORT ! Puis,
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reprenant le chnnt du triomphe après le gémissemont de la douleur, les mêmes voix de l'univers catholique achèvent de publier la grande nouvelle: ET IL EST RESSUSCITÉ. Que saura l'homme, s'il ignore ces divines choses? qu'apprendra-t-il, s'il en néglige le sublime savoir ? Ah ! voilà le grand crime et la condamnation suprême de nos incroyances contemporaines. Les hommes de nos jours ne discutent plus, ne nient plus, ils dédaignent : impius cum in profundum venerit conîemnit ^ Cet historien infatigable fouillera les annales humaines, secouera la poussière des vieux âges ; un mot qu'aura dit Alexandre ou César, un fait controversé, un détail laissé dans l'ombre, l'absorberont tout entier et le feront blanchir dans les veilles. Mais que Dieu ait parlé, ait agi, ait vécu, soit mort pour sauver le monde, soit ressuscité pour nous associer à son inénarrable triomphe : voilà qui est indigne de sa sagacité et au-dessous de ses recherches ! Cet antiquaire se pâmera de plaisir devant un vase étrusque, et foulera sans la plus légère émotion les vestiges du Dieu descendu sur terre, voyageur et exile pour nous ! Ce chimiste usera sa vie devant les transfigurations de son creuset, mais que l'homme ait été par la rédemption du Verbe fait chair transfiguré en une divine créature,voilà de quoi il juge puéril de s'occuper. Ce magistrat siégera sur son tribunal et rendra ses sentences, mais que Dieu soit le juge suprême et en fcrnicr ressort des choses humaines, qu'il juge les j'.istîces ^ et que tous un jour nous « devions compavaîtrc devant le tribunal du Christ : » on le dit, on le prêche mais il laisse la foule s'enquérir de ces
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choses et trembler devant ces menaces de l'avenir. 0 Dieu, ils vous méprisent ! ô vérité infinie, ils se rient de vous ! N'en doutons pas, le jugement dernier sera terrible à ces superbes. Il est écrit : « Malheur à toi qui méprises, crois-tu que toi-même tu ne seras pas méprisé"? Vœ quispernis, nonne et ipse spcrncrîs^ ?
Un autre mépris fait l'objet des condamnations du dernier jour : le mépris des lois divines. Dieu parle encore par son Psalmiste. Voyais-tu un voleur, tu courais à lui. Ce voleur, cet usurier, cet industriel inique ce marchand frauduleux, cet accapareur des fortunes d'autrui, ce spoliateur de l'orphelin et de la veuve, ce spéculateur impitoyable de la misèrepublique, tous ces hommes gorgés d'un or qui crie vengeance, et que la justice humaine n'a pu ni flétrir ni faire restituer, tous sont réservés à la suprême et incorruptible justice. Ils s'applaudissaient d'une habileté si victorieuse qui les avait si bien dérobés aux poursuites et jusqu'aux soupçons. Insensés! Dieu les voyait, et maintenant il les découvre et les livre au mépris de l'univers. Quelles illu. sions ne se fait-on pas dans le monde sur les fortunes malhonnêtement acquises ? Mais qu'importe à une incorruptible justice les fausses maximeset les illusions ? Le mot de Dieu reste inébranlable à jamais : « Ne vous y trompez pas : ni voleurs, ni avares, ni ravisseurs ne posséderont le royaume de Dieu. »
Autres vices qui jouissent dans le monde d'une plus large et plus facile impunité : l'adultère et tous les débordements de l'impureté. Ah ! que le monde a été complaisant à ces vices ! comme il a continué à accueillir et à fêter ceux qui s'en souillaient sans
* Isaïe, xxxiii.
retenue ni pudeur! rommc ces dcbauclK^s ont pu h l'aise, sûrs d'un pardon toujours accordé, d'une complicité toujours prête, flétrir l'innocence, ravager les familles, ruiner les intérieurs, accumuler les désastres, souiller tout de leur fange, corrompre tout de leur propre corruption. Mystère d'aveuglement et folie ! Qu entendons-nous de ces lèvres impudentes ? comment ces immondes répondent-ils au cri des consciences et aux clameurs de la vertu violée? Deus requîret ista? Dieu s'occupe-t-il de ces choses? » Dieu est-il sévère à ces vices enchanteurs dont lui-même a mis en nous le penchant irrésistible? Dieu se charge de la réponse: Impie, tu as cru que je te ressemblais ^, que moi la sainteté infinie, je m'associais à tes infamies? ah! tu connaîtras enfin ce que je suis et ce que tu esl je déroulerai tes crimes devant tes yeux ^. Tu passeras sous les dégoûts et les mépris du ciel et de la terre dans la nudité de tes vices et la laideur de ton infamie, « Si Dieu durant cette vie, attend ces pécheurs à pénitence; si, manque d'écouter sa voix, ils se rendent dignes qu'il les réserve à son dernier jugement, ils y boiront nonseulement le breuvage de honte éternelle qui est préparé à tous les pécheurs, mais encore « ils avaleront, dit Ezéchiel, la coupe large et profonde de dérision et de moquerie, et ils seront accablés par les insultes sanglantes de toutes les créatures. » Calicem sororis tuse bibes profundum et laium; cris in derisum et in subsannationem qvxcsl cajiacissimû'-\—i\\m\, ô corrupteur, ô impudique, la vie s'est passée avec PaduUère, ton éternité se passera dans l'ignominie, nolam ignomimix sempiternam'*.
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Dcrnicro et vaste matière du dernier jugement : nos méchancetés, nos haines fratricides, nos mortelles calomnies, ces flots d'amertume qui coulent incessamment de notre bouche, ces plaies cruelles dont nous couvrons nos semblables, ces meurtrissures dont à plaisir nous les ensanglantons. Ta bouche s est remplie de malice, ta langue a constamment tramé la fourberie ; dans les assemblées tu décriais tes frères, le fils de ta mère tu ic déchirais ; tu as fait tout cela, et moi je me taisais '. « Disons ce qui se voit tous les jours. Quand vous déchirez en secret celui que vous caressez en public, quand vous le percez incessamment de cent plaies par les coups mortels de votre dangereuse langue, quand vous mêlez artificieusement le vrai et le faux pour donner do la vraisemblance à vos histoires malicieuses, quand vous violez le dépôt sacré du secret qu'un ami trop simple a versé tout entier dans votre cœur, et que vous faites servir à vos intérêts sa confiance qui vous obligeait à penser aux siens, combien de précautions pour ne point paraître? combien regardez-vous à droite CL à gauche? et si vous ne voyez point de témoins (|ui voûp 3)uisse reprocher dans le monde votre lâcheté, si \ou^ avez tendu vos pièges si subtilement qu'ils .soient imperceptibles aux regards humains,vous dites : qui nous a v\ii}'l Narraverunt ut absconderent iaqueos, dixcriird quis videbit eos 2 ? >. Vaine espérance ! Calcul inseni-é i Dieu a tout vu, et Dieu révélera tout. Il vengera les victimes de la calomnie et du mensonge en dévoilant l'infamie de leurs persécuteurs. Ah ! que tout est changé! ah! que les rôles se renversent! Sur la terre la langue mauvaise et toujours puissante pou-
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vait à l'aise s'enivrer de haine, de vengeance et de sang ; ies victimes tombaient meurtries et mourantes sous ses coups terribles, le monde écoutait et applaudissait. Dans Je monde, la perversité des uns, l'indifférence des autres, la lâcheté de tous laissent flageller, meurtrir et tuer les faibles et les innocents, ses faveurs sont pour les oppresseurs et les bourreaux, ses lâches blessures ] our les victimes inoffensives. Mais Dieu prend maintenant en main ces causes naguère si désespérées, il défend lui-même ces victimes si délaissées et si trahies, Dieu venge tous ceux que la détraction meurtrière a immolés sans pitié. Dieu régna éternellement. Il a pré- IKiré son trône j)Our y faire justice. Lui-même jugera l'univers, il jugera les peuples avec équité. Dieu s'est fait le refuge du pauvre, son appui dans ses détresses, son recours dans ses tribulations. — La langue du méchant c.U pleine de malédiction et d'amertume et de ruse, sous sa langue se cache le venin et la mort; il s'assied dans les assemblées opulentes, il dresse ses pièges, il cherche à immoler l'innocent, ses yeux couvent le malheureux sans défense, il s'efforce de le perdre en secret et furtivement, il est comme le lion tapi dans sa caverne;... Seigneur Dieu, lève-toi ! étends ton bras, n''oublie pas le pauvre ' ! Chacun parle pour tromper son prochain, langues fourbes, cœurs (■:stncieux ^. Ah ! ces iniquités des langues perverses n'auront qu'un temps, le mensonge et la calomnie se déchireront comme le nuage se déchire et se dissipe aux rayons resplendissants du soleil. Dieu et la justice auront leur tour. Pour venger la détresse du faible, pour secourir le gémissement du, pauvre, maintenant moi je me lève, dit le Seigneur ^l Terrible réveil de la justice I
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implacable vengeance de Dieu ! rien ne peut rendre les éclats de la divine colère contre les langues homicides qui oni traversé la ter' o en ravageant, en dépouillant, en mutilant, en massacrant tout sur leur passage : fléaux dévastateurs, bétes dévorantes, que l'on pouvait suivre à la trace du sang. Or, c'est maintenant pour ces Gains fratricides le jour terrible où il leur faut rendre compte du sang versé. « La voix du sang de ton frère crie vers moi de la terre : maintenant donc tu seras maudit I » La victime crie à Dieu : Seigneur, délivre mon âme des langues perverses, et des bouches perfides. La réponse de Dieu est formidable : « Misérable, qu'obtiendras -tu, que te reviendra-t-il des perfidies de la langue? tu seras percé des flèches du Tout-Puissant, tu seras dévoré dans ses feux, abîmé dans ses désolations ^, » dans ces éternels et épouvantables supplices, « où il y aura des pleurs et des grincements de dents, » et où « le ver qui ronge ne meurt pas, où la flamme qui dévore ne s'éteint pas. » Alors apparaîtra la gravité des péchés de la langue sur lesquels on se fait dans le monde, et jusque dans l'enceinte de la religion et de la piété, des idées si fausses et desi étranges illusions. Illusions vaines, puisqu'un jour doit venir qui les dissipera aux rayons d'une lumière si vive et aux feux de tonnerres si épouvantables ; illusions coupables, puisque dès maintenant Dieu par ses prophètes, son Évangile, ses Apôtres, sa Révélation entière nous a tant de fois et si fortement désabusés. «< Ne vous y trompez pas, s'écriait l'Apôtre saint Paul, écho de tous ces enseignements, les détracteurs ne posséderont pas le royaume de Dieu. » « Allez, maudits 2 ! » Votre Père céleste était un Dieu de mansuétude, de clémence,
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de pardon, vous autres, ;< race de vipère, » vous avez été les imitateurs et les « fils » du démon -< qui fut homicide dès le commencement. »
L'APPAREIL DU JUGEMENT
Que les deux se réjouissent, que la terre tressaille, que l'océan s'émeuve et toutes ses immensités.... Dieu viendra juger la terre, il jugera Vunivers dans la justice ; il jugera les peuples dans sa vérité K
Tout sera vaste et hors des proportions ordinaires dans le second Avènement et le jugement général, tout y sera immense et gigantesque. L'on aura vu des bouleversements dans la nature, des écroulements et des révolutions parmi les peuples: alors c'est l'univers entier, le ciel et la terre, toute la création, Tensemble des choses, qui, emportés dans un tourbillon gigantesque, seront secoués, s'écrouleront, s'évanouiront pour renaître à une existence nouvelle et à un surnaturel éclat. L'œil de l'homme aura contemplé les grandioses œuvres des éléments conjurés. Des embrasements immenses auront étalé leur sinistre et formidable spec* tacle. Ici c'est une flamme, c'est un océan de feu, vaste comme le monde, où le monde est subitement submergé et englouti, ce sont des torrents embrasés qui du ciel à la terre roulent leurs flots impétueux, et
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emportent l'univers tout entier dans leurs tourbillons <• La puissance de Dieu aura parfois montré à la terre la gloire rayonnante des élus du ciel, la mort sur un commandement divin aura parfois rendu un instant quelques-unes de ses victimes: maintenant c'est le ciel entier qui souvre, laissant échapper de son sein l'éblouissante multitude de ses triomphateurs; sur la terre ce sont les générations innombrables, que la tombe envahissait en silence et que la grande « voix du Fils de l'homme » vient d'éveiller et de réunir : elles se lèvent toutes, assemblée immense, mer vivante sans limite ni horizon. Des triomphes avaient déroulé leurs magnificences, des généraux avaient ramené, au milieu de l'ivresse des peuples, leurs étendards victorieux, des princes s'étaient ouvert, au travers des cités et des provinces, une marche triomphale, acclamés avec transports par les multitudes : ici c'est Dieu même qui s'avance, entouré de sa cour céleste, « au milieu des splendeurs des saints-,» acclamé par le ciel et la terre ; c'est l'Homme- Dieu, vainqueur de tous ses ennemis qui , vient jouir de ses victoires, fonder sur des bases désormais inébranlables « son immobile royaume, » refouler dans l'abîme le monde, le péché, la mort, Satan leur sinistre prince, pour jamais désarmes et vaincus.
Telle est la pompe triomphale du dernier jour, la foi nous l'annonce et, dans une certaine mesure, nous la décrit ; la raison naturelle elle-même en établit invinciblement la nécessité, et en peut pressentir les splendeurs. Dieu est venu sur la terre, il a daigné fonder au milieu de nous l'empire des âmes : que conclut la raison, sinon que ce Dieu doit régner .î» Oportet Clirislum rcrjnare.
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Or en fait^ dans de nombreuses portions d": son empire, pour une multitude de sujets révoltés, ce Dieu ne règne point ; « nous ne voyons pas encore, dit le grand Apôtre, que tout lui soit soumis * . » Dieu serat-il vaincu ? Impossible. Renonce-t-ii à sa gloire ? Moins encore. Dès lors un jour doit venir, où. Roi victorieux, triomphateur invincible, souverain acclamé de sa création tout entière, Dieu occupe dans une plénitude absolue la domination universelle, foule aux pieds pour jamais ses ennemis vaincus, et exalte avec lui dans un éternel triomphe ses sujets fidèles, qui pour lui ont lutté et souffert durant les longs jours de ses anéantissements et de son silence.
Les deux Avènements du Fils de Dieu sur la terre font également, dans l'Ecriture, l'objet des plus précises et des plus nombreuses prophéties. Dès la tête du livre il est parlé de Lui 2, selon le mot des Psaumes. Il est parlé de ses deux venues différentes au milieu de nous : l'une dans la faiblesse et l'obscurité, au jour où il fallut expier pour une humanité coupable, la visiter dans sa détresse, la consoler dans ses douleurs, l'instruire dans ses illusions et ses ignorances ; l'autre dans la force, l'éclat, la majesté, le triomphe, quand il faudra clore le temps de l'épreuve, inaugurer l'éternité, fonder pour des siècles sans fin l'empire absolu et universel de Dieu dans l'univers, poser à toute l'œuvre divine son dernier et superbe couronnement, et « paraître admirable au milieu des élus, > « dans les splendeurs des saints. » Au plus fort de ses douleurs, au plus bas de ses ignominies, l'Homme-Dieu, saisi et foulé aux pieds par les pécheurs, terrassé par Teafcr, jugé,
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condamné, bafoué par le monde, faisait apparaître la majestueuse vision de son second avènement, déroulait dans sa plénitude le plan de l'Incarnation et l'œuvre entière du Verbe, chargé par son Père de détruire, tout le long des siècles, un à un, progressivement, lentement, les multiples adversaires armés par l'enfer, puis de les écraser tous en masse dans un dernier combat et une dernière victoire ! L'Homme-Dieu devait souffrir pour mériter, mourir pour expier, ressusciter pour refouler la mort, monter au ciel pour « nous y préparer nos places ^ » et nous y introduire, vivre dans l'Eglise catholique pour continuer durant le temps de l'épreuve l'œuvre de la Rédemption, puis après, à la fin des temps, il doit triompher, triompher pour la gloire de son Père, pour sa propre gloire, pour celle de ses élus, pour la confusion de ses ennemis, la défaite de l'enfer, du péché, du monde, l'entière et éternelle destruction u l'empire du mal et de la domination de la mort. Ecrasé par le monde, Jésus-Christ doit écraser le monde; il le prédit, ill'annonce ; quand on le juge, il fait apparaître son jugement futur; quand on le condamne, il en appelle aux effroyables représailles de l'avenir; quand on dresse le gibet où on le cloue, il fait retentir dans le lointain de la prophétie les foudres qui, un jour, en frappant le monde, vengeront sa gloire et prépareront son règne triomphal. « Le grand prêtre l'interrogea de nouveau et lui dit: Je t'adjure par le Dieu vivant de nous dire si tu es le Christ, le Fils du Dieu béni ? f^t Jésus lui dit : Je le suis, tu l'as dit. De plus je vous le dis, vous verrez un jour le Fils de l'homme assis à la droite de la Majesté de Dieu et venant dans les nuées du ciel^. » —
' Joan. — - EvanjiJ.S. Mat'h.
A de nouvelles questions de l'inique tribunal, nouvelle et majestueuse réponse : « Désormais le Fils de l'homme sera assis à la droite de la Puissance de Dieu ^. » — Après la synagogue vient l'empire, après le peuple éclairé des révélations divines, lagentilité plongée dans les ombres de l'ignorance. Après Caiphe, Pilate pose la même immense question et reçoit sur le grand et terrible événement de l'avenir la même réponse. Enfin, quand la victime brisée et sanglante s'avance, sous le fardeau de sa croix, vers le Calvaire où elle va mourir, c'est encore la vision formidable du dernier jour qui plane pour l'illuminer sur la nuit de la souffrance et de l'expiation. « ... Or Jésus était suivi d'une grande foule de peuple et de femmes qui se frappaient la poitrine et se lamentaient sur lui. Mais Jésus se tournant vers elles, dit : Filles de Jérusalem, ne pleurez pas sur moi, mais pleurez sur vous-mêmes et sur vos enfants : car voici que viendront des jours où Ton dira : bienheureuses les stériles et les entrailles qui n'ont point engendré, et les mamelles qui n'ont point allaité. Alors Ils commenceront à dire aux montagnes : tombez sur nous, et aux collines : couvrez-nous. Car si l'on fait ainsi au bois vert, que sera-t-il fait au bois sec ^ ? >> Si le Fils de Dieu, caution pour les pécheurs, est ainsi écrasé sous les éclats de la divine vengeance, que deviendront les pécheurs eux-mêmes, qui, « ayant foulé aux pieds ce Fils de Dieu 3, » « ayant déshonoré ce' sang de l'alliance ■'*, » n'auront plus à attendre qu'une vengeance sans merci et une perdition sans ressource ? Peu de jours avant sa passion, Jésus-Christ jetait un regard révélateur sur ces temps suprêmes de son second
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avènement et de son éternel triomphe. Le tableau qu'il noas trace de la grande scène est saisissant. « Il y aura des signes dans le soleil, dans la lune et dans les étoiles; et sur la terre, l'angoisse des nations à cause du bruit confus de la mer et des flots, les hommes séchant de frayeu)' dans l'attente des choses qui arriveront à tout l'univers. Le soleil sera couvert de ténèbres et la lune ne donnera plus sa clarté, les étoiles tomberont du ciel et les vertus des cieux seront ébranlées. Et alors apparaîtra dans le ciel le signe du Fils
de l'homme Comme l'éclair part de l'Orient et
l'osplendit jusqu'à l'Occident, de môme aussi sera l'Avénement du Fils de l'homme.... Et alors pleureront toutes les tribus de la terre, et elles verront le Fils de l'homme venant dans la nue avec une grande puissance, plein de vertu, entouré de gloire et de majesté. Et il enverra ses anges qui, au son de la trompette et d'une voix éclatante, rassembleront ses élus des quatre vents, du sommet des cieux jusqu'à leurs dernières profondeurs Ne tremblez pas, petit troupeau, parce
quïl a plu à votre Père de vous donner le royaume
Or quand ces choses commenceront à s'accomplir, regardez et levez la tête, parce que votre rédemption est proche <. »
Telle est la révélation de Jésus-Christ : les moments qu'il choisit pour la faire au monde, l'insistance qu'il y met, la solennité et la majesté formidables qu'il y déploie contre sa constante coutume, tout nous indique l'importance qu'il attache à cette annonce de sa seconde venue sur la terre. N'en doutons pas, ses prophètes, avant lui et par son ordre, auront décrit avec la magnilicence
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qui leur est propre cette grande scèae du dernier jour. Plus complètement que tous les autres, David en a chanté la pompe, décrit les splendeurs, prophétisé les vengeresses épouvantes. A chaque trait du texte évangélique correspond quelque brûlante révélation des Psaumes, et les cantiques du Prophète-lioi ne se revêtent jamais de plus d'éclat et ne jaillissent avec uneiml)étuosité plus ardente, que lorsqu'ils célèbrent l'Avènement suprême de l'Homme-Dieu. Bouleversement de la création, écroulement de l'univers, tourbillons de llammes où il s'engloutit et se renouvelle, feu qui dévore le monde, le purifie, le fait jaillir neuf et étincelant du creuset divin, résurrection des morts, apparition grandiose, assemblée innombrable des générations, troupe éblouissante des élus, multitude hideuse et torturée ces pécheurs, apparition dans les nuées du ciel du Christ Fils de Dieu, « rempli de puissance et do majesté, » pom^pe merveilleuse, char triomphal, corî.é"'e composé « de mille millions de triomphateui's dans l'ivresse de la victoire : » —tel est l'ensemble, telle est la suite des visions prophétiques du saint Psalmiste. La splendeur les revêt, la sublimité y atteint ses dernières hauteurs. Enivrons nous de ces gloires à venir, assistons par avance à cette inénarrable pompe, retrempons dans ce spectacle, le plus beau que l'œil do l'homme contemplera jamais, la vigueur de notre foi et Vi force de nos espérances, comprenons en face du triomphe qui nous attend « comment servir Dieu, c'est régner. »
l. — «Il y aura des signes dans le soleil, dans la lune et dans les étoiles, et sur la terre l'angoisse des nations, à
cause du bruit confus de la mer et des flots. » Tel est le premier signal de l'apparition de Jésus-Christ dans sa gloire. L'univers s'ébranle, les éléments se confondent, les cieux secouent leurs astres, la terre déchaîne ses océans, un tourbillon gigantesque emporte la création entière. « Or quand, à l'improviste, comme le voleur, le jour du Seigneur viendra, les Cieux passeront emportés dans une immense tempête, les éléments se dissoudront dans le feu, la terre et tout ce qu'elle contient sera dévorée dans la flamme'. » Yoici la même scène, voici le même Dieu dans les Psaumes. La terre émue a tremblé, les fondements des montagnes se sont ébranlés, les montagnes ont chancelé devant le feu de son courroux; devant son éblouissant éclat les nuages se sont évanouis... La fumée jaillissait de sa colère, le feu s'allumait devant lui, des charbons ardents tombaient embrasés par sa présence. Il a abaissé les cieux, il est descendu, un nuage était sous ses pieds. Assis sur les chérubins il a pris son essor, il a volé sur l'aile des vents -. Saint Paul insiste sur un vaste signal qui sera donné du haut des cieux, sur un cri immense, une gigantesque clameur, stridente comme le bruit « de la trompette. » Telle s'annonce aussi dans les Psaumes la venue du grand Rof, juge souverain des vivants et des morts. Du haut des cieux le Seigneur a tonné, le Très-Haut a fait retentir sa voix ^. C'est à ce signal que l'univers docile répond par d'effroyables ébranlements. Dieu viendra avec éclat, notre Dieu, Dieu ne se taira pas plus longtemps. Devant lui le feu est ardent; tout autour de lui éclate une immense et irrésistible tempête. Dans les tourbillons de cette tempête la terre avec ses océans, les cieux avec
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leurs astre.?, la "atnrc tout entière avec ses éléments, passent, s'évanouissent, se liquéfient ^, se renouvellent, et deviennent « la nouvelle terre et les nouveaux cieux » annoncés par les Prophètes. Jésus-Christ dépeint l'épouvante des hommes au milieu de cet universel ébranlement, de ces bruits effroyables des océans chassés de leurs lits, et des cieux qui se désorganisent. Le Psalmiste avait par avance contemplé ces scènes gigantesques. La terre sera ébranlée^ les montagnes seront prccipitêes dans les flots ; les eaux émues ont clerc des bruits terribles, les montagnes ont été secouées par sa puissance... Les nations sont dans l'effroi, les empires s'écroulent : Dieu fait entendre sa voix, la terre tremble 2. DieU' règne... La nue et Vobscurité V enveloppent, la justice et le jugement sont le fondement de son trône, le feu le précède et dévore ses ennemis autour de lui. Ses éclairs éblouissent Vunivers, à son aspect la terre tremble, les montagnes fondent comme la cire en présence, de l'Éternel, en présence du Maître de la terre. Les deux révèlent sa justice, tous les peuples contemplent sa gloire ^.
II. — Dans la plupart des textes qui précèdent, nous avons pu remarquer l'insistance du Psalmiste à nous montrer le feu comme le premier des exécuteurs et des auxiliaires de Dieu dans le grand œuvre de son second Avènement. L'Homme-Dieu doit-il apparaître dans l'éclat éblouissant dé sa gloire, c'est le feu qui le précède et lui fraye son royal chemin. Faut-il que l'univers disparaisse dans un nouveau déluge afin d'y purifier ses
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séculaires souillures et s'offrir pur et éclatant à son Roi qui revient le visiter, c'est le feu qui se charge de cette purification formidable et de cette glorieuse transfiguration. C'est le feu qui, dans sa magnificence, sa force invinciWe, son irrésistible impétuosité, se fait le vengeur de Dieu sur les méchants, enveloppe Tantechrist dans ses replis brûlants, envahit l'empire du mal, engloutit les générations prévaricatrices et les roulo dans ses effroyables tourbillons. Tel sera le feu du dernier jour, héraut de gloire, purificateur du monde, ven-r geur du Très-Haut, triomphateur du mal, espérance et sauveur des justes opprimés. Tous ces rôles lui sont tour à tour attribués par le Psalmiste.
L'univers, pour parvenir à sa transfiguration et son renouvellement, doit passer par un déluge de feu. Le Psalmiste voit la terre en ébullition, les montagnes fondues comme la cire sous la puissante étreinte d'une flamme qu'allume la puissance divine : La, terre est en fusion '. Devant la face du Seigneur un feu mystérieux surgit qui enveloppe le monde et le fait fondre comme la cire : Aux feux brûlants des éclairs qui étincellent d'une extrémité à l'autre du monde, la terre chancelle, les montag7ies fondent comme la cire devant la face du Seigneur, la terre tout entière devant la face de Dieu 3, Comme la terre, les cieux sont renouvelés par le feu du dernier jour, ils deviennent «« de nouveaux cieux, >• et c'est ainsi que, par leur beauté renaissante et leur merveilleux éclat, ils annoncent la justice du Dieu qui ne les ébranle et ne les détruit que pour les refaire plus ctincelants et plus beaux. C'est ainsi que dans toute la la vérité du mot, Dieu, comme le chante le Psalmiste,
' Psal. LXXIV. — 2 Psal. XCXVI.
fait de ses ministres un feu qui dévore ; c'est ainsi que sa colère éclate comme une flamme ardente, ainsi qu'au souffle de sa bouche lebrasier s''allume, ainsi que la flamme dévore ses ennemis.
Car telle est la seconde mission du feu au dernier jour : en même temps qu'il renouvelle le monde physique, il châtie les pécheurs, et c'est dans ses tourbillons vengeurs que l'empire du mal, représenté alors par l'antechrist et sa suite, sera comme englouti et dévoré : le feu les dévorera K Comme la cire qui fond en 'présence du feu, ainsi périront les pécheurs. Illuminé des révélations de son Maître, écho fidèle de sa doctrine, le sublime Apôtre nous a dépeint cette fin des pécheurs, l'embrasement effroyable qui les saisit, les enveloppe et les dévore. Jésus-Christ leur apparaît dans un éclat qui les brûle, comme une flamme qui les consume : « Quand apparaîtra le Seigneur Jésus du haut des cieux, avec les anges revêtus de sa puissance, il se vengera dans une flamme de feu de ceux qui ont refusé de connaître Dieu et d'obéir à l'Évangile de Notre Seigneur Jésus- Christ. » « En ces jours sera révélé l'inique que le Seigneur Jésus tuera d'un souffle de sa bouche, exterminera par l'éclat de son apparition. » Telle est aussi la vérité terrible révélée à David et qu'il rend dans ses cantiques avec la splendeur de la poésie et l'impétuosité du lyrisme. Dieu fera pleuvoir -sur les méchants des charbons de feu; le soufre et un vent brûlant seront la part de leur calice 2. Ailleurs, le Prophète contemple cet embrasement effroyable des réprouvés sous une image plus expressive encore. Ta m.ain, ô Dieu, a atteint tous tes ennemis, tu les as embrasés comme une fournaise
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ardente au jour de ta colère; Dieu les a secmiés dans sa CDlcre, le feu les dévorera*. Meure terrible! Heure dont le grand Apôtre discait « qu'il est horrible de tomber entre les mains du Dieu vivant. » Heure vengeresse, dont le Psalmiste chantait dans son cantique : Servez Dieu dans la crainte, réjouissez-vous en lui en tremblant, gardez ses 'préceptes, de peur qu'un jour le Seigneur ne s'irrite, que vous ne périssiez loin du droit chemin, alors qu^en un instant s' enflammera son courroux : heureux ceux qui auront en lui leur confiance^!
Terrible aux pécheurs réprouvés qu'il torturera sans espérance ni remède, le feu du dernier jour deviendra pour les justes dont l'expiation ne sera pas complète encore, un miséricordieux et intelligent exécuteur. Il les torturera un instant sans les détruire, il les purifiera sans les désespérer, il continuera pour une dernière heure encore le feu du purgatoire, il sera le dernier creuset d'où sortiront les élus immaculés et éblouissants. 0 Seigneur, nous avons passé par le feu ! 0 Dieu comme vous nous avez éprouvés! Vous nous avez purifiés dans le feu comme on purifie l'argent^. Admirable accord, harmonie merveilleuse des Écritures! L'Apôtre ne se fait pas du feu du dernier jour une autre idée, et ne lui assigne pas d'autres missions. Voici, dans ses Épitres, répreuve suprême de ces justes qui, surpris par le dernier jour dans l'état de la grâce mais dans les restes du péché, expient dans un feu sauveur les fautes légères et les dettes qui leur restent à payer à la divine justice. « Quiconque, sur le fondement, bâtit en or, en argent, ai pierres précieuses, ou bien en bois, en foin, en paille, - pour chacun son œuvre sera manifestée, le jour du
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Seigneur l'npprcoicra, sa valeur sera révélée dans le feu; le feu décidera de ces œuvres quelles qu'elles ?oient. Si l'œuvre construite résiste, son auteur sera récompensé. Si l'œuvre, dévorée par le feu, se consume, son auteur en subira le détriment, lui-même sans doute sera sauvé, mais comme en passant par le feu. » Seiqneur nous avons passé par le feu; 6 Dieu, comme vou3 fions avez éprouves! Vous nous avez purifiés dans le feu r,omme on purifie l'argent^.
III. — EasscmhUz-luî ses saints^ ! Quand le monde envahi par le feu se renouvelle et reparaît dans sa beauté printanière et son éternelle splendeur, une merveille plus éclatante encore s'accomplit dans son sein. Dieu fait sortir de leurs tombeaux séculaires toutes les générations endormies, la résurrection générale rassemble l'immense multitude des hommes qui ont parcouru l'existence et qui attendent leur solennel jugement. Toutes les paroles de l'Ecriture s'accomplissent, toutes les prophéties se consomment. « Voici venir l'heure et cette heure est venue, quand les morts entendront la voix du Fils de l'homme, et ceux qui l'entendront vivront'^. » « ... Et je prophétisai comme le Seigneur me l'avait commandé et lâme rentra en eux et ils furent vivants; et ils se tinrent sur leurs pieds, et c'était une armée immense, innombrable. Et le Seigneur me dit : Fils de l'homme, tous ces ossements sont la maison d'Israël. Ils disent : Nos ossements sont desséchés, notre espérance a péri, nous sommes retranchés pour toujours. A ca'isc de'cela, prophét's^ et dis-leur : Vcici
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Cfi que dit le Seigneur-Dieu : Voici que moi j'ouvrirai vos sépulcres et je vous ferai sortir de vos sépulcres, 6 mon peuple! » Et où se réunissent ces innombrables générations rendues à la vie de l'immortalité ? « Tous nous comparaîtrons devant le tribunal du Christ. » Au signal donné par Dieu, les anges se répandent dans la création, rassemblent les élus, font le discernement des masses, rangent chacun dans la place que lui font les mérites de sa vie. « Et Dieu enverra ses anges qui, au son de la trompette et d'une voix éclatante rassembleront ses élus des quatre vents; du sommet des cieux jusqu'à leurs dernières profondeurs. » Rassemblez-lui ses saints < ! Rassemblez l'humanité tout entière, tout l'eneemble des générations, toute l'innombrable multitude des hommes qui ont vécu. Ses saints. Oui « saints » parce qu'en Jésus-Christ tous les hommes ont été sanctifiés, la terre entière a été sacrée d'une onction divine, l'univers a été « rempli de toute la plénitude de Dieu. « Les malheureux qui ont refusé la Rédemption et dépouillé la grâce qui les revêtait d'une parure divine, n'ont pu effacer le sceau divin que Dieu avait mis sur eux, ils apportent au tribunal du dernier jour les vestiges accusateurs d'une sainteté qu'ils ont traîtreusement répudiée, ils sont encore, à travers les déformations du péché et sous « le signe de la bête, » les saints que Dieu appelait dans la gloire, qu'il avait auparavant plongés dans l'océan de sa grâce, qu'il avait « prédesdestinés, «qu'il avait « appelés, » qu'il avait « sanctifiés, et pour lesquels il était mort ! Rassemblez-lui ses saints. L'ordre de Dieu est rempli, les sépulcres ont rendu leurs proies, toutes les générations sont vivantes, le
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monde entier est présent devant Dieu. Dîru, le Scifinnir des dieux a pm-lr et il a appelé la terre, depuis l'orient jusqu'à l'occident. C'est par Sinn que commence la splendeur de sa beauté et de sa gloire. Dieu vient avec éclat, notre Dieu, e-t il ne garde plus le silence, en sa présence le feu s'allume, tout autour de lui une vaste tempête sévit. Il appelle les deux, il appelle la terre, afin d'entrer en jugement avec son peuple^.
Quel spectacle ! Le monde entier réuni devant Dieu ! Quelle gloire des Élus ! quelle magnificence des Saints ! Quelle splendeur dans le Dieu qui les précède et les conduit au triomphe! Mais sur la terre, parmi les réprouvés, dans la m-ultitude de ceux qui ;ne viennent de ressusciter qu'à une mort éternelle et à d'éternels supplices, quel effroi ! quelle épouvante! quelles angoisses! quel déchirement effroyable! quel pleur! quelle rage! quel grincement de dents! quels cris de douleur! quelle explosion de fureur et de désespoir! Toute l'Kcriture, qui nous représente la scène du dernier jour et nous dépeint cette vaste assemblée de tous les hommes, nous marque aussi la différence profonde entre les deux groupes qui forment l'immense ensemble. « Un vaste abîme, » une infranchissable distance est placée entre les Élus qui triomphent et les réprouvés qui inaugurent, dans les angoisses et la honte, la consommation éternelle de leur supplice. « Tous nous 'ressusciterons, mais tous nous ne serons pas transfigurés. » Les saints sont splendidcs sous leur parure divine et l'éclat de leur résurrection : les réprouvés sont ternes, difformes, hideux.
Les Psaumes marquent clairement ces deux spectacles si étrangement différents, ces deux scènes si
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diverses du même drame : triomphe, allégresse, cris de joie, clameurs de la victoire chez les Élus, écrasement, terreur, honte, désespoir, chez les réprouvés. Pour les uns la nature est en fête, ses bouleversements mêmes, si effroyables aux pécheurs, ne leur sont que des signes d'espérance et des prémices de joie. Le Sri- (ineur règne que la terre tressaille de joie! Que les innombrables îles soient dans l'allégresse... 0 terre., éclate tou!, entière en transports, chante, exalte, retentis en clameurs triomphales^ Tressaillez de bonheur en présence du Seigneur. Que l'océan s'émeuve., et toute sa plénitude, runivers tout entier avec ceux qui l'habitent! Que les fleuves battent des mains, que les montagnes hoîidissent devant la venue du Seigneur, parce que le Seigneur vient juger la terre- ! L'assemblée des justes entend ces appels à la joie et au triomphe : une indicible allégresse, un immense tressaillement de bonheur s'emparent de toutes ces âmes, font bondir tous ces cœurs, remplissent toutes ces voix de chants de victoire. La joie, une joie nouvelle, divine, inénarrable, un océan de joie passe sur cette assemblée des élus et les plonge dans ses profondeurs : un fleuve de joie traverse en bouillonnant la cité de Dieu ^. 0 Seigneur, vous les inondez de vos joies, vous les enivrez au torrent de vos voluptés éternelles, vous abreuvez vos élus au torrent de vos voluptés ■*,• vous les couronnez d'honneur et de gloire ^ Au banquet de l'éternelle béatitude les Élus sont enfin rassasiés, ils sont remplis, ils débordent, c'est un fleuve qui les abreuve, c'est un océan où ils sont plongés ; « buvez, mangez, enivrezvous, ô mes bien-aimés! » Les justes seront assis au ban-
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quel,, ils IrcssaUUront d'allégresse dans la -prèscme do dieu, ils seront plongés dans toutes les délectations de la joie*. Après la joie qui fait tressaillir l'immense assemblée des justes, vient la gloire qui les élève et les fait dominer magnifiquement. Ce sont des triomphateurs, ce sont des rois, ils siègent sur le trône de leur Père, et leur Père est le Très-Haut. La pourpre des rois les recouvre, la couronne des victorieux les ceint, « un poids immense de gloire » les accable sous son illustre fardeau ; les voici acclamés par l'univers entier, « la gloire des justes est exaltée, » exaltabuntur cornnajusti. A eux la domination, à eux l'empire, ils n'ont pas en vain cric vers leur Père : « Que votre royaume nous arrive ! » Le royaume est venu, « royaume immobile, » règne éternel, empire absolu, universel, divin. « Dieu leur donne de s'asseoir sur son propre trône. » Il le leur promettait au plus fort de leurs humiliations, au milieu de l'écrasement qu'ils subissaient dans le monde : Il l'exécute à, cette heure : « ne tremblez pas, petit troupeau, parce qu'il a plu à votre Père de vous donner un royaume. • 0 retour inattendu ! ô renversement étrange ! Les voici, ces petits, ces insensés, ces méprisables, « ces balayures du monde » ces « riens », les voici proclamés rois par le monde entier, objet de la vénération et des honneurs du ciel et de la terre, et ceux qui les méprisaient, qui les foulaient, qui ne les regardaient que pour les siffler et les maudire, sont tremblants à leurs pieds, engloutis devant eux dans une poignante terreur. Les pécheurs comme des brebis sont entassés dans le sépulcre, la mort en fait sa proie; à l'aurore les justes les dominent, leur puissance est usée, leur gloire n'est plus ^. Ils
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Lcrasaient les justes, les justes les foulent aux pieds. Confondus avec Dieu, lessaintsn'ont plus pour les réprouvés que les sentiments mêmes de l'éternelle justice, leur colère généreuse venge Dieu des outrages de ces blasphémateurs; ils voient dans leur supplice l'éternel triomphe de l'innocence, la justification de la vertu, la glorification de la justice, de la sagesse, de la bonté, de la puissance de Dieu. A Vaspect de la vengeance, le juste se réjouira, ilpurifiera ses mains dans le sang du pécheur. L'homme dira: oui, il y a une récompense pour le juste, oui, il y a sur la terre un dieu qui récompense et qui punit \
La situation des réprouvés est affreuse, ils souffrent et ils maudissent ; leurs tortures ne sont égalées que par leur perversité, leur impiété vomit contre le Dieu, dont la juste vengeance les atteint et les brise, les blasphèmes les plus épouvantables. « 11 y a là des pleurs et des grincements de dents.» La douleur et la rage, un stérile repentir et une volonté invincible de mal faire, l'abattement et l'agitation, la stupeur et les saillies désordonnées de la frénésie et de la fureur unissent leurs supplices et mêlent leurs désespoirs. Jésus-Christ est devant eux, la victime qu'ils ont crucifiée les accable de son regard, la croix en resplendissant les aveugle de ses victorieuses clartés. « Alors pleureront toutes les tribus de la terre, et elles verront le Fils de l'homme venant dans la nue avec une grande puissance. « A cette douleur de retrouver dans leur juge et leur maître celui qu'ils ont si longtemps dédaigné, méprisé et honni, s'ajoute le supplice de la plus furieuse envie. La torture la plus cuisante du démon c'est l'envie, les
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réprouvés la partagent, ils contemplent clans la gloire, ravissants de beauté, débordants d'allégresse, ceux dont ils faisaient naguère leurs victimes et leurs jouets : ce renversement de fortune les irrite, cette vue les jette dans tous les accès de la rage : Le pécheur verra ! c'est là le supplice le plus poignant auquel le condamne la pompe du dernier jour. Le pécheur verra et il sera xrrilé, il grincera des dents, il séchera de douleur : le désir du pêcheur périra ^ Quel est ce désir du pécheur ? Le désir de l'anéantissement, l'afifreuse volupté du néant. Le réprouvé voudrait tout anéantir, Dieu, son âme, son existence, le ciel et la terre, tout ce qu'il voit, tout ce qu'il touche, tout ce qu'il contemple au-dessus et autour de lui. Le réprouvé ne connaît plus qu'un affreux usage de toute son âme et de tout son corps, blasphémer et souffrir. De là ce grincement de dents, de de là cet accablement, ce brisement absolu, cette stupeur morne et désespérée, tabescet;ce «dessèchement dans une douleur sans remède et une désolation sans espoir : Peccator videbit et irascetur, dentibus suis (remet cl tabescet; desiderium peccatorum peribit 2.
« Sans lecture, sans raisonnement étudié, je demande seulement ici que l'on considère, d'un côté, la main ]:)uissante de Dieu qui pousse à bout toute la nature, les astres, les terres, les mers, et le courage de l'homme (lu'il fait « sécher de frayeur; » et de l'autre la même main qui, dans c« mouvement universel, relève de telle sorte le courage de ses enfants, que non-seulement ils ne tombent pas dans ce choc que souffre le monde, mais ils s'élèvent au-dessus de ses ruines. « Regardez ^. » Loin de vous cacher dans cette tempête, comme un autre
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Jonas, ouvrez les yeux et considérez ce tumulte avec un regard assuré ; loin de vous laisser abattre, « levez la tête au milieu des flots, tel que celui qui demeure ferme au milieu d'une maison qui tombe, ou celui qui voit d'un œil tranquille ie chariot où il est, que des chevaux emportés, après avoir secoué les rênes et brisé leur mors, traînent de çà et de là : tel est le fidèle toujours immobile et inébranlable au milieu de la nature troublée et de ses mouvements déconcertés, parce que le Dieu de la nature le tient par la main ^ » Ainsi la scène du dernier jour a comme deux aspects et se résout en deux dénouements : l'un tout d'espérance, de consolation et de joie pour les justes, l'autre tout d'effroi, de douleur, de malédiction pour les impies. Pour les uns Dieu n'a que des tendresses et une protection paternelle : «venez, les bénis ! » «venez, petittroupeau. » Pour les autres, Dieu U juste juge n'a que des foudres et des malédictions : < Allez maudits !» « Il les séparera les uns des autres, comme un pasteur sépare les brebis d'avec les boucs. » Jésus-Christ dit ailleurs que « les anges feront cette distinction et sépareront les justes d'avec les impies ; les uns seront à la droite, et les autres à la gauche 2. » Que n'aura pas à craindre alors la troupe des impies ? Ce qui est cause que Dieu ne répand pas sur elle toute sa colère, c'est le mélange des bons et des mauvais, et il épargne les uns pour l'amour des autres ; après la séparation quelle vengeance ! Mais quelle horreur aura-t-on des mauvais ? Ils se cachent ici parmi la foule et se mêlent avec les bons , là (jue toute leur difformité paraîtra et qu'on les comparera avec les justes « plus resplendissants que le
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matin, » et avec le Fils de l'iiomme qui est la jnstieo même ; qui les pourra souffrir, et qui se pourra souffrir soi-même? « 0 montagnes, cahez-nous! 6 collines, tombez sur nous ! » Dans quelle compagnie es-tu, malheureux? On a honte de se trouver avec un seul scélérat ; tu seras avec tous les méchants, et tu en augmenteras le nombre infâme : chacun portera sur le front le caractère de son péché: Oh ! comment pourrat-on soutenir la lumière d'un si grand jour et comparaître devant le Fils de l'homme ^ ! »
IV. — ÎjCS signes ont paru, les apprêts sont terminés, Dieu a appelé la terre 2, elle est là qui attend son juge ; les bons avec d'inexprimables joies, les méchants avec de poignantes angoisses : « Un cri est poussé, » clamor factus est: « Voici Dieu !» la fumée de sa colère a monté, le- feu s^ embrase devant sa présence, un feu immense est allume par lui. Il a incliné les deux, il est descendu, l'obscurité est à ses pieds, et en même temps ; « sa splendeur remplit les cieux. » Ainsi vient le juge, splendido au juste, obscur et foudroyant aux pécheurs comme un ciel d'orage. « Quand le Fils de l'homme viendra en sa majesté et tous ses anges avec lui. » Quelle majesté ! quelle suite! que d'exécuteurs de sa justice! Mais
comment viendra-t-11 ? « Dans' une nuée éclatante : » du plus haut des cieux; de la droite de son pèic,
« avec ses anges, » il est donc le Seigneur des anges
comme des hommes. « 11 s'assiéra dans le siège de sa
majesté et toutes les nations seront assemblées devant
lui. » Quelle journée ! quelle séance ! qui ne tremblera
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alors «devant ce grand roi assis dans le trône de son jugement'? »« Alorslecielentiers'ouvrira,Ie Fils unique de Dlea descendra, non pas entouré de vingt ou trente ou cent gardes du corps, mais de mille, de dix mille millions d'anges et d'archanges ; tout est plein de stupeur, tout est dans l'effroi. La terre s'est déchirée, toute la multitude des générations depuis Adam jusqu'à cette heure a été réveillée et poussée au jugement. Le juge lui-même apparaît étincelant d'un tel éclat que les astres éclipsés se sont éteints en sa présence ^. » « Ecoutons la voix de Paul qui nous crie : » tous nous comparaîtrons devant le tribunal du Christ. R^eprésentons-nous ce tribunal, figurons-nous que le jour est venu, qu'il nous faut rendre compte de notre vie. Allons, que chacun de nous rentre en soi-même, examine sa conscience, se présente en esprit devant le souverain juge ; le voici découvert, le voici traîné devant l'immense assemblée. C'est peu d'y être traîné, il faut être dévoilé et entièrement mis à nu. 0 Dieu, quelle honte! ôDieu, quelles terreurs ! et si ces grandes assises, représentées seulement en peinture et dans l'imagination, nous frappent d'une si poignante angoisse, que deviendronsnous quand le jour en sera réellement venu, que le monde entier sera présent devant le Juge suprême; quand les anges et les archanges rassembleront les multitudes pressées, quand s'organisera l'immense armée, quand la multitude des élus prendra son essor vers les nuées, quand tout sera rempli de frémissement et de trouble, quand retentiront en se réponda^nt les trompettes du jugement, quand ces grandes voix se
« Bossuel, ^dàîit. —^Janct, Chrysost., t. Il, o. 510. Édit. Gaume.
feront cnlcndre, que ces vastes bruits rempliront sans relâche l'immensité? N'y eût-il pas d'enfer, la seule exclusion de cette pompe triomphale, être chassé du milieu de ces splendeurs avec ignominie, quel supplice déjà, quelle inénarrable torture ! Quand un roi fait son entrée dans une ville entouré de son splendide cortège, qui de nous, en abaissant les yeux sur sa pauvreté, ne conçoit une plus grande tristesse en se voyant rejeté de cette gloire, qu'il ne ressent de joie au spectacle de cette gloire même ? Oh ! Dieu quel avenir! Croyezvous que ce sera alors un léger supplice que de se voir exclu de cet étincelant cortège? d'être dédaigneusement écarté de ces royales splendeurs, d'être chassé de cette assemblée brillante, de cette réunion délicieuse des justes ? Les misérables réprouvés restent plongés dans les ténèbres, ils grincent des dents, d'insolubles liens les enchaînent, le ver qui ne meurt point les ronge, le feu qui ne s'éteint point les dévore, partout oppression et angoisse, la langue leur brûle comme la langue de ce mauvais riche . Hélas ! nous poussons des gémissements et nul n'y prend garde, nous éclatons en sanglots, l'àpreté de nos douleurs nous arrache des rugissements et nul n'en a souci ^ ; nous jetons de tous côtés nos regards suppliants, personne pour nous consoler et compatir à nos maux. 0 Dieu! où en sont les misérables réprouvés? qu'y a-t-il de comparable à cette calamité ? que dire de cette épouvantable infortune ? Si, entrés dans une prison, nous apercevons les malheureux condamnés couverts de pourriture, chargés de chaînes, mourant de faim, plongés dans les ténèbres, notre âme est profondément remuée, un frisson nous
» Luc.
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saisit, nous sommes prêts à tout pour éviter l'iiorreur de ces cachots. Et que deviendrons-nous donc quand il nous faudra subir les tortures de l'éternelle géhenne ? Là, les chaînes ne sont pas de fer, des liens de feu y retiennent éternelleraent les captifs ; nos bourreaux n'y seront pas, comme ici-bas, nos setnblables, que bien souvent il est possible d'adoucir, ce sont les anges, qu'aucun regard ne peut fléchir, tant est implacable l'indignation que nos outrages envers leur Maître ont soulevée en eux. Dans les cachots éternels aucune pitié ne pénètre, pas de bienfaiteur qui secoure, pas de visiteur qui console, pas d'ami qui encourage ; c'est là une expiation sans merci ^ » Élevons nos âmes jusqu'à ce? spectacles de l'avenir, assistons souvent par la pensé f à ce dénouement formidable des choses humaines aucune méditation plus fortifiante, aucun regard pluf sage, aucune pensée plus féconde. A tout instani l'Écriture nous y convie en nous faisant apparaître dans le lointain de la prophétie le Juge « qui doii venir. >• L'Église sans cesse nous met sur les lèvres If cliantde la foi, et nous acclamons « le Juge souverair des vivants et des morts ^. » « Notre conversation es* au ciel, s'écrie le sublime Apôtre, d'où aussi nou' attendons Notre Seigneur Jésus-Christ . » « Et l'esprii et l'épouse disent : venez ! et que celui qui écoute, dise : venez !... Venez, ô Seigneur Jésus ^ ! »
> Saact. Ghrysost, in II ad Tlin. — ^ Symbol. — ^ Anuc.
LES SENTENCES DU JUGEMENT
Dans le Psaume LXIV, le reste du grand drame nous est magnifiquement représenté. Le Psalmiste inspiré, complétant ses révélations précédentes, ouvre son cantique au début même du jugement général. Du sein des vastes ruines de l'univers et de ses rénovations splen* dides, du milieu des grandes voix qui en remplissent les immensités, s'élève le chant triomphal des justes délivrés. Jésus-Christ nous annonçait plus haut cette attitude de ses enfants si longtemps opprimés, si cons* tamment réduits au silence par des tyrannies victorieuses, écrasés sous la main brutale de la force, vaincus timides et désarmés parmi d'insolents vainqueurs. Oh! le jour des enfants de Dieu est venu! Les rôles changent : « Ivis nations sèchent de frayeur, » les pécheurs voient et entrent en fureur^ ils grincent des dents, ils se dessèchent de rage, les désirs des pécheurs périssent dans une suprême impuissance et s'évanouissent étouffés sous d'universels dédains. Elt les justes, à ce moment terrible de l'écroulement du monde et des gigantesques bouleversements où périt runivers?Les justes chantent: ils entonnent le cantique de la délivrance, ils acclament leur Sauveur, qui les vient prendre; ils célèbrent le Dieu puissant qui pousse à bout la nature et dont la voix brise les dominations et les grandeurs. Musle louerons,
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d Dieu, nous te louerons! Nous invoquerons ion nom, 7ious raconterons les merveilles '. Et quelles merveilles de Dieu chantent à ce moment les Élus ? Quelles, sinon celles qui ont rempli les siècles, se sont déroulées tout le long des âges, pour ne former, dans leurs développements successifs, qu'une seule œuvre de miséricorde et d'amour. Dieu a tant aimé le monde lYoïVa. l'objet des chants de la dernière heure, comme ce fut l'objet de la jubilation et des cantiques du premier moment. Quand Dieu, en créant l'univers, préparait la royale demeure de l'homme, son favori, son bien-aimé, son fils, le prince héritier de sa couronne, quand il remplissait les espaces célestes de l'harmonieuse armée des étoiles, quaud il étendait le firmament et fondait la terre, il est dit que les astres chantaient des louanges, et que tous les fils de Dieu éclataient en transports de jubilation ^. A l'autre extrémité des choses, quand l'œuvre des temps s'achève et que se consomment au seuil de l'éternité les destinées divines de cette humanité, objet de tant de sollicitudes et de tant d'amour, les mêmes fils de Dieu redisent les mêmes louanges, le commencement et latin des siècles sont salués par les mêmes cantiques. 0 Dieu! nous chanterons vos louanges, nous exalterons votre gloire, nous invoquerons votre nom ^. Et comment s'est rempli ce vaste intervalle de la création du monde à sa rénovation au dernier jour? Nous raconterons vos merveilles ■*. L'histoire de l'humanité, c'est l'histoire «« des merveilles « de Dieu. Quand Dieu sort, pour créer, de son repos auguste, il peuple les cieux des multitudes angéliques, 11 se complaît en elles, il fait de ces esprits sublimes ses
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suréminentes images, il les crée libres, il les soumet à l'épreuve, il exalte sa sagesse dans leur tentation, sa bonté dans leur récompense, sa puissance et sa justice dans leur châtiment. t3ans [ces âges reculés, dans ces siècles muets et silencieux pour l'homme, mais durant lesquels Dieu cbt absorbé déjà dans le grand œuvre de l'Incarnation de son Verbe, il présente ce Verbe incarné aux hommes et aux adorations des Anges ^ et fait des lors, pour toute ci'éature intelligente, de l'acceptation de ce sublime mystère, l'essentielle condition du salut. 0 Dieu, nous raconterons vos merveilles. « Au commencement. Dieu créa le ciel, » la nature angélique avec ses sublimités et ses puissances, puis « il créa la terre, » l'univers, cité royale de l'homme, puis l'homme, hal)!tant et roi de cette splendide cité. Dans l'univers que de merveilles ! Où se tourner, que contempler, que parcourir, sans à chaque pas s'arrêter aux divines merveilles ? Dans l'homme, quel résumé, quel monde, qud océan infini de merveilles ! Dans ce corps pétri des mains divines, dans cette âme, reflet et splendeur de Dieu ! Et qu'est l'histoire entière de l'homme sinon l'histoire des merveilles de Dieu? Tantôt merveilles de bonté, tantôt merveilles de justice, toujours merveilles de sollicitude et d'amour. L'Edcn fut l'heureux témoin
1 Sans être en aucune manière un dogme de foi, cclLo affirmation a l'appui de nos plus grands thôoiogiens. A leur tôle, saint Thomas d'Aifuin ne fait aucuufi diiricullô d'eusoigner i}ue le plan de l'Incarnation fui proposé aux intelligences angéliques, et que le Verbe fait chair leur fut monlro et donné à connaître, à servir, à adorer. Quand, aux jours de la créatiou de notre univers, Dieu montra aux anges son Homme-Dieu, il lo faisait « pour la sccjude fois, » ileruin. (Ilebr. i, G.;
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des merveilles de condescendance et de paternelle tendresse du Très-Haut pour l'homme qu'il venait de créer et qu'il nommait son fils. La vallée des larmes qui se creusa sous les magnificences de TÉden évanoui, contempla, dans les rigueurs de la justice, les inefïables espérances et les merveilles de grâces tenues en réserve pour « la plénitude des temps. » 0 Dieu, nous raconterons vos merveilles * ! Elles sont gravées sur la terj-e entière, le tissu de l'histoire humaine en est formé, elles remplissent tous nos siècles, elles marquent toutes nos péripéties. Quand du milieu de la corruption naissante, vous faisiez jaillir la race de vos saints, quand Abel représentait votre Église, quand Noé voguait sur les grandes eaux, quand vos patriarches échappaient aux flammes de Sodome et aux oppressions de l'Egypte, quand Moïse traversait les eaux miraculeuses et les merveilles plus éclatantes encore du désert, et établissait dansun repos figuratif votre figurative Église, quand de cette terre de Judée vous faisiez le centre du monde, et de votre peuple élu le pivot de l'histoire humaine, quand vous y concentriez toutes vos splendeurs et y accumuliez tous vos prodiges, quand pour Israël vous frappiez les rois, vous bouleversiez les empires, vous présidiez à leurs vicissitudes, et vous ordonniez « en vue de vos Élus » leur élévation ou leur décadence, leurs irrésistibles développements ou leur amoindrissement misérable, quand, en un mot, vous disposiez selon vos vues profondes et pour « l'œuvre de votre droite » de tous les événements humains, — que faisiez-vous, ô Dieu très-puissant, très-bon et très-sage, que faisiezvous qu'amonceler vos mcrcci-'.les, rendre votre nom icd-
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inirablepar toute la terre\ etprovoquer«à la jubilation » et aux éternels accents de la louange « tous les enfants de Dieu?» 0 Dieu, nous raconterons donc vos merveilles. Mais quelle est la merveille des merveilles de Dieu? Le centre, le résumé, la raison d'être de toutes ses autres merveilles? Quelle est l'œuvre divine qui remplit d'un bout à l'autre toute l'éternité de Dieu? 0 Dieu, nous raconterons vos merveilles... «« Il a été vu sur la terre, conversant au milieu des bommes. » « Et nous avons vu sa gloire, gloire comme la gloire du Fils unique de Dieu, venu du sein du Père, plein de grâce et de vérité 2. » Vidimus, « nous avons vu! » 0 Dieu, quelles merveilles nous avons contemplées, quelles œuvres se sont déroulées à nos regards ! Nous vîmes passer sous nos yeux ce Dieu fait Homme, cette Majesté anéantie, ce Verbe silencieux, cette sainteté expiatrice, cette innocence « faite péché,» « devenue malédiction! » Puis une croix s'est dressée, un calvaire s'est teint d'un sang divin, un. cri décbirant, une clameur à la fois sinistre et douce a été poussée, qui a traversé le ciel et la terre, le temps et l'éternité : DIEU EST MORT ! Puis le Calvaire est devenu la résurrection et la vie, l'ignominie s'est vêtue de gloire, « ce qui a été faible en Dieu s'est rendu plus fort que toute la force de l'homme, ce qui en Dieu a été folie a triomphé de toute la sagesse des sages ^. » La voix du Dieu ressuscité a ébranlé le monde, l'a renversé, l'a transformé, l'a rebâti. L'Église du Dieu ressuscité a surgi, a lutté, a vaincu, a subjugué, a régné ; l'enfer a été écrasé dans un suprême combat et une suprême défaite, les siècles ont été remplis des prodiges de la divine Rédemption, les âmes ont
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été recueillies et sauvées, le ciel s'est peuplé d'élus, la terre s'est purifiée de ses souillures, une immense famille d'hommes a traversé les temps, défiant toutes les forces du mal, triomphant de toutes les puissances du monde, glorifiant Dieu, combattant pour la vérité et la vertu, et conquérant avec une magnanimité sans égale ses éternelles destinées. Voilà ce qu'ont vu les siècles, voilà les œuvres qui se sont déroulées durant le temps : il est juste qu'à la consommation des choses, avant son entrée dans la demeure et la gloire éternelles, l'humanité sauvée les chante dans un cantique de jubilation. Quand un Roi apparaît devant ses peuples, après quelque immense bienfait ou quelque illustre victoire, tout éclate en jubilation, tout célèbre les royales louanges : ainsi fait, à la venue de son Roi et de son Sauveur, l'humanité rachetée. 0 Dieu, nous chanterons vos louanges, nous exalterons votre gloire; nous invoquerons votre nom, nous raconterons vos merveilles *.
Tel est le chant du dernier jour, il est entonné du sein des bouleversements et du milieu des ruines^ les Saints en font leur chant triomphal en même temps que le tribut de leur reconnaissance. C'est ici comme le début sublime du drame, où l'Homme-Dieu vient lui-même remplir le rôle le plus magnifique.
Interrompant le cantique des saints de la terre, Dieu apparaît et parle. Quand f aurai pris mon temps je jugerai la justice. Superbe parole ! Parole de souveraine puissance, de souveraine sagesse, de souveraine bon»té. Quand j'aurai pris mon temps 2. Tel est Dieu et Dieu seul. A Dieu seul de prendre son temps. Pour toute puissance autre que la sienne, le temps jamais ne se laisse
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prendre, lui-mC.r.c ar ^ontra-i-c ^.:\:i-l Lô plus redoutables et les vastes dominations dans les pièges, les abîmes, les catastrophes, les subits renversements, les ruines inattendues dont son cours est bordé. Lui seul prend tout sans être pris jamais. L'Éternel « qui a fait les siècles, » qui en dispose la suite, qui en marque la naissance et la consommation. Dieu, à qui seul le temps obéit en esclave, peut dire : quand j'aurai pris mon temps ^. Oh ! la lumineuse parole ! Comme elle nous éclaircit bien l'un des plus obscurs mystères du gouvernement divin ! Dans l'exécution de ses arrêts, dans la répression des coupables, dans l'accomplissement de ses justices, voyez comme Dieu prend son temps. Que de temps un impie l'outrage ! Que de siècles une nation prévaricatrice fait à sa vérité et à son Église une sanglante guerre ! Que d'années un persécuteur puissant peut à l'aise écraser les faibles, défier en l'opprimant la conscience publique , corrompre le peuple et le déchaîner contre Dieu et contre son Chri-st ! Dieu a le temps. Ce persécuteur tombera, cette nation ennemie ou reviendra à la vérité ou sera brisée, l'Eglise de Jésus- Christ sera délivrée et triomphera , mais Dieu a le temps, les années se prolongeront, l'apparente immobilité de la justice mesurera la longueur des siècles, Dieu prendra son temps^. Et pourquoi la justice divine se presserait-elle ? La justice humaine doit être vive, alerte, rapide ; son regard doit saisir une trace qui ne s'imprime qu'un moment, un écho qui meurt, un vestige fugitif qui disparaît et s'évanouit ; un roi doit montrer dans la recherche et la répression des complots qui se trament contre sa couronne une fermeté rapide,
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une promptitude de coup de main qui déconcerte les coupables et brise prématurément dans leurs mains le fil de leurs criminels projets. Pourquoi ? parce que la puissance humaine est bornée, et que toute heure perdue pour la justice est gagnée pour le crime ; parce que le coupable est d'autant plus sûr de l'impunité et du triomphe que plus de temps enveloppe ses trames, fortifie son bras, et fait grandir son entreprise. Mais qui peut prévaloir jamais contre l'infinie puissance divine? Quis resistet tibi < ? Qui peut s'envelopper assez pour déconcerter son regard ? Qui sait assez se fortifier pour arrêter l'efficacité infinie de sa puissance? Quand un coupable s'enfuirait jusque dans le lointain des siècles et cacherait, dans les derniers confins des temps, sa démarche, son impunité et ses crimes?... Qu'importe à Celui qui a nom l'Éternel, et devant qui tous les siècles se déroulent avant même qu'ils nous soient donnés? Assuré de sa puissance. Dieu nous laisse parcourir notre carrière entière de vertus ou de crimes, d'obéissance liliale ou d'impie rébellion. Quelle qu'ait été notre course, toujours faudra-t-il nous rendre un jour, tomber entre les mains de la divine justice, et « comparaître devant le tribunal du Christ. » Quand f aurai pris mon temps, je jugerai les justices^. Ce délai de la justice divine n'est pas seulement un délai de puissance, c'est aussi un délai de sagesse. Quelle perturbation dans le monde ^^i chaque outrage à la loi de Dieu amenait une répression immédiate ! Si l'ivraie était arrachée à mesure, quel déchirement dans le bon grain qui y confine et lui est si intimement mêlé ! Puis encore quelle liberté resterait à l'iiomme, si la redoutable vision de la justice et du
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châtiment planait sans une heure de rcU\chc sur tous les actes de toute sa vie ? Qu'aurait ce Père, au heu d'enfants délicats et magnanimes, que des mercenaires égoïstes et des esclaves terrorisés? Non, Dieu nous place « dans la main de notre conseil, » il se dérobe, il nous laisse librement agir, il enveloppe d'ombre et de silence une justice qui doit tout voir et tout inscrire, mais ne gêner en rien le libje développement du vice et de la vertu. Enfin si dans le délai du jugement la puissance et la sagesse de Dieu éclatent, sa bonté y domine magnifiquement. Quand j'aurai pris mon temps *. Quel temps? Oh ! le temps de beaucoup aimer, de beaucoup sourire, de beaucoup se dévouer. Le temps de Dieu, c'est le temps de la crèche et du calvaire, le temps de venir à l'homme son prodigue resté cher à son cœur, le temps de s'asseoir à son foyer ou plutôt à sa couche de misère et de douleur , le temps de toucher toutes ses plaies, de sécher toutes ses larmes, d'etfacer toutes ses souillures, de pardonner toutes ses fautes, de guérir tous ses maux. C'est le temps de s'arrêter au bord du puits solitaire et d'y convertir la pécheresse de Samarie, le temps d'arrêter le cercueil que suit la veuve de Naïm, le temps d'accueillir les larmes de Madeleine, le temps de dire à la pauvre adultère : « Allez et ne péchez plus, » et au Lazare déjà pourri dans son sépulcre : « Lazare, viens dehors 2, » viens à la vie, viens à la résurrection à l'immortalité ! Voilà le temps de Dieu, et l'un des plus beaux sens de cet ineffable mot : Quand f aurai pris mon temps. « 0 homme, méprises-tu donc les trésors de sa bonté, et de sa patience, et de sa longanimité? Ignores-tu que c'est à la pénitence que te mène la bont
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de Dieu ?» Ce temps de Dieu, achète'' >i cher par Jésus- Christ, payé « à si grand prix, » tu le jettes à tous les vents de l'ingratitude et de Toubli, tu te livres à tes dissolutions et à tes crimes, tu dépenses ce patrimoine de ton Père, cette éternelle « substance, en vivant dans le luxe ^ '• et la débauche : > Ah ! prends garde ! «f Suivant ton insensibilité et Tirapénitence de ton cœur, ta t'amasses un trésor de colère pour le jour de la colère, le jour où est révélé le juste jugement de Dieu, qui rendra à chacun selon ses œuvres. A ceux qui par la patience des bonnes œuvres recherchent la gloire et l'honneur et l'incorruptibilité, il donnera la vie éternelle ; pour ceux qui sont de l'opposition, qui n'obéissent pas à la vérité, mais qui ont foi dans le mensonge, il n'aura que colère et indignation ^. »
Quand j'aurai pi'is mon temps je jugerai, sûrement, infailliblement, selon les règles de la plus rigoureuse et de la plus infaiUible justice : justitias judicabo^. L'ignorance peut égarer les sentences humaines, mon infini regard assure aux miennes la plus exacte équité. La faveur fait parfois pencher injustement la balance : qu'est la grandeur devant moi ? La puissance et la tyrannie pèsent parfois sur la conscience humaine et la font fléchir : quelle puissance me peut arrêter, quelle domination me peut atteindre, quel orgueil ne brise à mon tribunal ses tîots impuissants? Qui me pourra résister quand l'univers entier s'ébranle, serenverse, s'anéantit ù
» Luc. — « Rom. I. — « Magnrc gratise agendae sunt Deo, quod nen statim post peccalum judicat, sed expectat homines ad pœniteatiam, intérim exhortari et invi tare non cessans multis et variis modis donec statuta dies et hora advoniant. » (Sanct. Augustin.) — » Psal. LXXIV.
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ma voix? La terre est en fusion \ un feu s'allumeau souffle de ma colère, dévore pour le purilier le monde que les prévarications de l'homme ont souillé et flétri. D'un mot je pousse à bout la nature, et je fais « sécher les nations de frayeur. » Mais j'ai frappé pour guérir, j'ai brisé le monde pour le refaire, « le délivrer de sa corruption, » le rendre digne du grand jour où < se révèle l'adoption des enfants de Dieu. » C'est moi qui affermirai ses bases. Après mon jugement, les méchants seront engloutis dans l'abîme, mes justes régneront avec moi dans la gloire, l'univers transfiguré sera l'étincclant domaine de mes élus, c'est moi qui affermirai ses bases.
II. — Quand j'aurai pris mon temps je jugerai 2. 0 Dieu, l'heure est venue, venit finis, venit finis, facconsummationem ! Et quelle est cette consommation suprême de toutes choses, ce dénouement final du grand drame humain, cette conclusion définitive et éternelle de toutes nos destinées? La sentence divine. Je jugerai. 0 moment formidable ! heure d'inexprimable angoisse ! Dieu va parler ; Dieu parle ; de sa parole va dépendre notre sort pour l'éternité !
Sentence de Dieu, sentence absolument juste : sentence absolument inévitable : sentence ou absolument délicieuse, ou rigoureuse et terrible absolument.
1 . Écoute, ô mon peuple, j'entrerai en discussion avec toi ^. Dieu, qui daigna, avec une si merveilleuse patience, attendre le retour du prodigue, prendre son temps, faire
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mille olTorts durant ces jours de miséricordieux délai pour « amener à la pénitence » ses fils révoltés et . endurcis, Dieu daigne encore, au moment où il frappe des criminels impénitents, discuter avec eux l'équité de ses sentences. Que n'a pas fait Dieu pour le salut du monde ? « Dieu a tant aimé le monde ! » « Dieu a tant aimé le monde, qu'il a livré pour lui son Fils unique ^ >• « Maintenant donc, habitants de Jérusalem, hommes de Juda, jugez entre moi et ma vigne. Qu'ai-je dû faire de plus à ma vigne et que je n'aie fait déjà 2 ?» « La doctrine catholique nous apprend que toute créature qui dédaigne absolument d'arriveràsa fin n'y arrivera pas, et telle estia sanction du gouvernement de Dieu. Le but vous est proposé, il est tout en votre faveur, il surpasse ce que vous pourriez par l'imagination du désir souhaiter de plus grand : c'est à vous de voir. Si vous voulez, entrez. Si vous ne voulez pas, demeurez : sachez seulement que l'heure de la liberté passée, votre choix sera fait pour l'éternité, et que vous serez à jamais ce que vous aurez voulu être au dernier moment de votre vie, uni à Dieu ou séparé de lui. Mais vous sentez bien qu'on n'échappe pas à sa destinée, et à une destinée telle que la perfection et la béatitude dans le sein de Dieu, sans qu'il en résulte une douleur, et cette douleur aussi durable que sa cause, sera pai conséquent éternelle, éternelle dans l'a me, éternelle dans le corps. C'est la menace de l'Écriture, la foi de l'Église, et, dans les incroyants, l'objet d'une terreur qui trouble leur pensée, et à laquelle ils opposent pour la conjurer toutes les ressources du raisonnement. L'incroyance se rejette sur la bonté de Dieu. Dieu est bon, dit-elle, c'est son premier attribut,
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celui qui recouvre en quelque sorte les autres, et l'Écriture elle-même a dit : « Le Seigneur est doux envers toutes choses, et ses miséricordes sont le vêtement de toutes ses œuvres : » Suavis Dominus universis et miserationes ejus super omnia opéra ejusK Or comment brillerait la bonté, s'il n'y avait aucune rémission pour les pécheurs, si, après des siècles écoulés sur leur châtiment, Dieu demeurait insensible à cette épouvantable infortune?... Vous invoquez la bonté : savez-vous bien ce que c'est ? Savez-vous que c'est la bonté qui met le sceau à la réprobation des pécheurs ? Dieu vous a prévenu d'affection de toute éternité. Vous n'étiez rien pour lui, rien pour l'univers, rien pour vous-même : il vous a choisi avant que vous fussiez. Ce corps dont vous profanez la grâce, c'est lui qui vous l'a donné comme un vase antique sorti tout pur de la main du statuaire; il a ouvert vos yeux pour que vous le vissiez dans le monde avant de le voir dans sa substance ; il a creusé vos oreilles pour que vous entendissiez sa voix, et dessiné vos lèvres pour que vous lui répondissiez. Au-dedans de ce chef-d'œuvre sorti de ses amoureuses mains, il a mis une lumière vivante qui se luit à elle-même et dont les rayons ont une affinité avec sa propre lumière, afin que l'une et l'autre se recherchassent pour s'unir un jour dans l'extase d'une même -flamme et d'une même éternité. Mais vous, fils ingrat d'une piété si gratuite, vous avez fui l'amour qui ne vous demandait que l'amour. Vous avez ramené sur vous J'adoration que vous lui deviez, vous avez fermé vos yîux pour ne pas le voir, vos oreilles pour ne pas l'entendre, vos lèvres pour ne pas lui répondre, et, perdu dan.>< la débauche d'ui^ lâche
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égoïsme, vous avez préféré vivre souillé et malheureux loin de lui que d'attendre en une paix sans reproche l'heure de sa dernière révélation. Dieu s'en est affligé ; il a craint d'avoir trop peu fait pour vous, et, descendant des ombres qu'il avait laissées sur lui, il est venu placer devant vous sa Personne, sa voix, ses actes, sa vie, et de peur que ce ne fût pas encore assez, il est mort sous vos yeux, crucifié de vos mains. Cela fait pour tous, il s'an est armé contre chacun, il poursuit l'humanité âme par âme, jour par jour, et ce n'est que vaincu et méprisé jusqu'à la dernière heure, qu'enfin il reprend son amour et s'en va pour jamais... Si ce n'était que la justice qui eût creusé l'abîme, il y aurait du remède, mais c'est l'amour aussi : voilà ce qui ôtc toute espérance. Quand on est condamné par la justice, on peut recourir à l'amour ; mais quand ou est condamné par l'amour, à qui recourra-t-on ? Tel est le sort des damnés. L'amour qui a donné son sang pour eux, cet amour-là même, c'est celui qui les maudit. Eh quoi ! un Dieu sera venu ici-bas pour vous, il aura pris votre nature, parié votre langue, touché votre main, guéri vos blessures, ressuscité vos morts; que dis-je? un Dieu se sera livré pour vous aux liens et aux injures de la trahison, il se sera laissé mettre nu sur une place publique, attacher à un poteau, déchirer de verges, couronner d'épines ; il sera mort enfin pour vous sur une croix ! Et, après cela, vous pensez qu'il vous sera permis de blasphémer et de rire, et d'aller sans crainte aux noces de toutes vos voluptés ? Oh ! non, détrompezvous, l'amour n'est pas un jeu ; on n'est pas impunément aimé jusqu'au gibet. Ce n'est pas la justice qui est sans miséricorde, c'est l'amour. L'amour, nous l'avons trop éprouvé, c'est la vie ou la mort, et s'il
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s'agit de l'amour d'un Dieu, c'est l'éternelle vie ou l'éternelle mort '. »
Quelle poignante émotion et quel formidable reproche dans cette parole de l'Homme-Dleu : « Si je n'étais pas venu à eux et si je ne leur avais pas parlé !.., >> Mais je suis venu ! je me suis placé au milieu d'eux, je leur ai fait entendre de divines paroles, je leur ai fait voir do divines œuvres, je les ai pressés sur mon cœur, j'ai fait sur mon cœur reposer leur tète flétrie, je me suis mis à genoux devant eux, j'ai lavé leurs pieds, j'ai mouillé de mes larmes ces enfants prodigues, je les ai suppliés avec des sanglots et des cris ardents, cum clamore valido'^^ de m'accueillir, de me reconnaître, de m'aimer. Je leur disais dans l'effusion de l'amour : « venez tous à moi ! » je m'efforçais d'arrêter leur course fugitive par l'attrait de l'espérance et du mystère. « Oh ! si vous connaissiez le don de Dieu, et qui est Celui qui vous parle ^î... » Et quand la foule passait sans entendre, moi je pleurais. Flcvit super illam, « Jérusalem, Jérusalem, que de fois j'ai voulu réunir tes enfants, comme la poule rassemble ses petits sous ses ailes, et tu ne l'as pas voulu ! » Et comme mes bienfaits laissaient les hommes insensibles, j'ai demandé à la douleur et à la mort des secours et des auxiliaires contre la dureté de leur cœur. Je me suis placé devant tousles regards, déchiré decoups, couvert de blessures, ruisselant de sang!... «"Qu'ai-je pu faire de plus*?» Cette parole restera durant l'éternité entière l'immobile et inébranlable explication des suprêmes rigueurs de la justice divine contre les pécheurs impénitente. Et non -seulement l'homme a reçu en Jésus-Christ toute la bonté, tuutc la tendresse, tout le dévoueincuL
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de son Diea, mais, dans le même Verbe fait chair, il a étù illuminé de toutes les clartés de Dieu. Si je n étais pas venu, et si je n'avais pas parlé, ils seraient sans péché; mais maintenant leur péché est sans excuse «. Dieu a parlé. Dieu n'a pas cessé de faire retentir sa vérité dans le monde ; tous les siècles ont entendu sa voix, toutes les générations ont vu sa lumière, il a « éclairé tout homme venant en ce monde » et il n'y a pas jusqu'à la plus sombre nuit du paganisme qu'il n'ait illuminée des mystérieuses et secrètes lueurs de ses inspirations, comme des secours extérieurs et publics
de sa grâce, cum cognovissent Deum Et quand un
Dieu parle, qu'il éclaire, qu'il avertit, qu'il offre, qu'il presse, qu'il menace, l'homme aura le droit de branler latôte et derirc ? L'homme pourratraiter cette révélation de fable, ces promesses de chimères, et ces menaces d'épouvantails de bonnes femmes?» Sachez-le, mes frères, et ne vous y trompez pas, on ne se moque pas impunément de Dieu ^ ! »
Ces graves enseignements sont ceux du Psaume que nous commentons. C'est l'Homme-Dieu que, au moment de la suprême sentence, le Psalmiste fait parler ; c'est Jésus-Christ qui d'un mot perce à jour les prétextes, détruit les excuses, met à nu la perversité des rebelles impénitents que sa justice va enfin frapper. J'ai dit aux pécheurs : gardez-vous de faire le mal; à ceux qui commettaient Viniquité : ne levez pas la tête, ne marchez pas le front haut; cessez ces orgueilleux discours contre Dieu^. Que nous a laissé ignorer Jésus-Christ? Qu"a-t-iltu? Quelles ombros n'a-t-ii pas dissipées, lui qui « illumina notre vie, » nous ré\-cla notre origine
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comme notre fin dernière, nous apprit tous nos devoirs, nous fortifia contre toute erreur décevante, et, par l'onction de sa j^râce , nous arma contre tous nos ennemis ? 0 Dieu, quelle excuse nous reste ? Sous quelles raisons nous abriter ? « Pensez ici ce que vous pourrez répondre ; pensez-y pendant qu'il est temps et que la pensée en peut être utile. IS 'alléguez plus vos faiblesses, ne mettez plus votre appui en votre fragilité. La nature était faible, la grâce était forte. Vous aviez une chair qui convoitait contre l'esprit ; vous aviez un esprit qui convoitait contre la chair K Vous aviez des maladies, vous aviez aussi des remèdes dans les sacrements. Vous aviez un tentateur, maisvousaviezunSauveur.Les tentations étaient fréquentes, les inspirations ne l'étaient pas moins ; les objets étaient toujours présents, et la grâce était toujours prête, et vous pouviez du moins fuir ce que vous ne pouviez pas vaincre. Enfin, de quelque côté que vous vous tourniez, il ne vous reste plus aucune défaite, aucun subterfuge, ni aucun moyen d'évader; vous êtes pris et convaincu. C'est pourquoi le proplièie Jérémie dit que les pécheurs seront en ce jour comme ceux qui sont surpris eu flagrant délit ; quomodo confunditur fur, qmndo deprehcnditur. II ne peut pas nier le fait, il ne peut pas l'excuser ; il ne peut ni se défendre par la raison ni s'échapper par la fuite 2. »
2. Car la sentence, en même temps qu'elle sera infiniment juste, sera absolument inévitable : la raisou qu'en donne le Psalmistc clôt toute discussion et rend impossible et absurde tout doute. Le juge est l'intelligence, la science, le regard, la pénéti-aliou hilinis ; le juge
1 B. Paul. — ^ Bûssufct.
c'vst le Scirjneur^ Devant le Seigneur « tout est à nu ; » c'est le Seigneur « qui met au grand jour les obscurités les plus impénétrables, revelabit condensa, c'est ie Seigneur « qui pénètre le secret des cœurs. » Où fuir ? Comment échapper, s'écrie le Psalmiste, « c'est un Dieu qui juge ! » Non, non, il ne viendra du secours ni de l'orient ni de V occident, ni du désert des montagnes, 'para que le juge, c'est Dieu '-. Dieu ! Puissance infinie que rien ne fait faiblir ; Science infinie que rien ne trompe ; Droiture infinie que rien ne fait incliner. Nul n'échappera cette honte. Car écoutez le prophète : tous, dit-il, seront confus, < eux et leurs rois et leurs princes ec leurs prêtres et leurs prophètes ; ipsi et reges eorum, principes et sacerdotes et prophetse eorum. Leurs rois, car ils trouveront un plus grand roi et une plus haute majesté ; leurs princes, car ils perdront leur rang dans cette assemblée et ils seront pêle-mêle avec le peuple ; leurs prêtres, car leur sacré caractère et leur sainte onction les condamnera ; leurs prophètes, leurs prédicateurs, ceux qui leur ont porté les divins oracles, car la parole qu'ils ont annoncée sera en témoignage contre eux. « L'homme paraîtra, dit Tertullien, devant le trône de Dieu, n'ayant rien à dire, et stabit ante aulas Dei nihil habens dicere'-K » Ainsi, témoignages écrasants, excuses impossibles, secours à espérer de nulle part, ni de l'orient, ni de r occident, ni du désert des montagnes, que reste-t-il? qu'espérer? qu'attendre? Attendre ce que Dieu n'a cessé d'annoncer au monde, ce que ses prophètes ont fait entrevoir, ce que son Fils Incarné est venu lui-même en personne décrire avec une précision suprême, ce qu'après Lui, en son nom, sur son
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ordre, ses apûtrcs ont prêché aux nations avec une invincible énergie, ce qu'à travers tous les siècles l'Eglise catholique n'a cessé de répéter dans le symbole ie sa foi ■ ... « Et il reviendra de nouveau pour juger les vivants et les morts. » Le voici donc « ce juge des vivants et des morts, » le voici prêt, comme l'avait annoncé l'Apôtre, « à rendre à chacun suivant .ses œuvres ; » prêt, comme le disait durant sa vie mortelle je Fils du Dieu vivant, à prononcer sur chacun la sentence méritée par les œuvres de toute la vie. " VENEZ, LES BÉNIS !» — « ALLEZ , LES MAU- DITS M •> Dernière conclusion, parole suprême qui terme le temps et jette dans l'éternité tout entière ses immuables échos : « — VENEZ ! • — « ALLEZ ! » Le Psalmiste dans le lointain de la prophétie a entendu l'éclat de cette voix formidable, il a vu l'accueil des élus et la répulsion effroyable des pécheurs, il a vu Dieu attirer à lui dans la gloire ses fils bien-aimés, il a vu le môme Dieu rejeter sans miséricorde « dans les ténèbres extérieures » les ennemis frémissant de rage et outrés de leurs inexpiables fureurs. Dieu abaisse celui-ci, il, élevé celui-là. Une coupe est clans la main du Seigneur, coupe (F un vin fort, d'un vin niclè. Et Dieu verse tantôt ici, tantôt là, sa lie ne s'épuise pas, ils en boiront tous, les pécheurs de la terre'' ! Voilà les pécheurs, appelés,jugés, convaincus, foudroyés par la divine sentence, ivres d'une malédiction éternelle. Et les justes? Les justes chantent; Dieu les appelle: « venez, ô les bénis! » ils entrent dans la gloire qui termine leurs soullViinces et inaugure leur éternel triomphe. Pour moi, élcrncllemcntf annoncerai cesincroeilles, je chaulerai à lalouaiujc
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du Dieu de Jacob. Dieu achève : Et moi, je briserai toute la force des pécheurs, et f exalterai mes justes*. C'est toujours la parole du Christ Jésus, toujours sa prophétie formidable.
3. « Alors le Roi dira à ceux qui sont à la droite : venez ! > Aux autres : allez ! — A ceux-ci : venez ; vous êtes déjà avec les justes : venez avec moi ; « venez à mon trône, dans lequel vous serez assis avec moi : >• car je l'ai promis. 0 paroles qu'on ne peut assez méditer ! « Venez ; allez » taisons-nous : tais-toi, ma langue : tes expressions sont trop faibles, pèse ces mots qui comprennent tout le bonheur et tout le malheur, et toute l'idée de l'un et de l'autre. « Venez ; allez : » venez à moi, où est tout le bien ! Allez loin de moi, où est tout le mal.
« Venez les bénis, les bien-aimés de mon Père 2 : » autrefois maudits et haïs des hommes, mais dès lors bénis de mon Père, dont la bénédiction se déclare en ce jour. « Venez posséder le royaume qui vous était préparé ; » venez, « petit troupeau, ne craignez plus rien, puisqu'il a plu à votre Père de vous donner son royaume : « venez, venez, venez : « entrez dans la joie de votre Seigneur, jouissez de son royaume éternel. »
« Venez les bénis de mon Père allez, maudits ! » « Venez, » parole d'amour et d'union, parole de l'époux : venez, mon épouse, ma bien-aimée ^ : » venez dans ma couche nuptiale ; venez à la jouissance de mes immortelles beautés : car tout cela, sous une autre figure, c'est le royaume qui vous a été préparé ; c'est un trùuo pour signifier la magnificence et la gloire, c'est la
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couche nuptiale pour signifier l'abondance de la joie et l'accomplissement de l'amour divin en faisant avec Dieu un même esprit, A ce « venez » de l'Epoux céleste, l'épouse de son côté doit un autre « venez : venez, mon bien-aimé '. » C'est ce qu'il faut dire en foi, en espérance, en amour, dans l'esprit et avec les sentiments d'une épouse ardente et fidèle. « Et l'esprit et l'épouse disent : venez : que celui qui entend, dise : venez '^\ » qu'il appelle à chaque moment et du fond du cœur VÉpoux céleste : « que votre règne arrive : que celui qui a soif vienne, » qu'il vienne celui qui a faim et qui a soif de la justice, « qu'il reçoive gratuitement l'eau vive que je lui prépare gratuitement, par pur amour, par pure miséricorde; car encore que je récompense les œuvres, c'est, dans les œuvres, mes dons que je récompense : c'est, à remonter à l'origine, ma grâce que je couronne : c'est moi qui préviens : c'est moi qui attire : c'est moi qui donne le premier ; il faut donc venir, et en venant m'inviter à venir moi-même et à dire ce dernier « venez » qui consomme la félicité et l'œuvre de la rédemption. <* Oui, je viens bientôt; il est ainsi, amen '^. » Je scelle cette vérité dans les cœurs ; « venez, Seigneur Jésus, venez ! » c'est par où finit l'Écriture. C'est le dernier avertissement qu'elle nous donne, comme celui qu'elle 'veut laisser le plus vivement empreint dans nos cœurs.
* Venez les bénis, les chéris de Dieu. » 0 mon Sauveur, que j'entende le mystère de cette secrète bénédiction par laquelle vous nous avez bénis avant l'établissement du monde en nous préparant votre royaume ! Mais qu'est-ce ? ô Seigneur, votre royaume ? sinon votre
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justice, votre vérité régnante sur les esprits, pour en animer tous les mouvements ? « Lorsque Jésus-Christ mettra à vos pieds tout le peuple racheté, se l'assujettissant totalement par l'opération de sa toute-puissance \ « en sorte qu'il n'y paraisse que « Lui, et que Dieu soit tout en tous, et nous avec lui un même esprit » par l'effusion de sa gloire et la parfaite conformité de notre volonté avec la sienne. Ainsi, ce qui fera notre règne, c'est le règne de Dieu sur nous. Lorsque tout lui sera assujetti, tout ira selon le mouvement de son esprit. Maintenant il y a en nous quelque chose de sujet, et aussi quelque chose de rebelle ; mais alors tout sera sujet ; et cette sujétion bienheureuse qui est notre parfaite félicité, étant accomplie dans le chef et dans les membres, « l'œuvre de Jésus-Christ sera parfaite. » Venez donc, ô bénis de Dieu ! Venez à ce bienheureux royaume : entrez dans la joie de votre Seigneur. »
« Retirez- vous, ntaudits, allez ..u feu éternel 3. « Au lieu de ce « venez, » si ravissant, plein d'une admirable douceur, qui satisferait le cœur de l'homme sans lui laisser à désirer, les méchants, les impénitents, entendront cet impitoyable « allez, retirez-vous. » Et où iront-ils, les malheureux ! où, eu s'éloignant du souverain bien, sinon au souverain mal ? Où, en s'éloignant de la lumière éternelle, sinon à ces ténèbres extérieures, ténèbres affreuses, plus palpables que celles de l'Egypte ? Où, en perdant la joie éternelle, si ce n'est aux pleurs au désespoir, à la rage, au grincement de dents, à l'éternelle fureur ! « Allez, retirez-vous, ouvriers d'ini-
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quité. Retirez-vous, je ne vous connais pas. » Ma marque n'est point en vous, « je ne vous ai jamais connus. » Vos œuvres ont été trompeuses, défectueuses, passagères en tout cas et destituées de persévérance : vous n'êtes point de ceux sur lesquels est ce sceau de Dieu : « le Seigneur connaît ceux qui sont à lui. » <. Allez, maudits ! « « Vous avez aimé la malédiction et elle viendra sur vous : elle vous est attachée comme votre habit, comme la ceinture qui vous environne ; elle a pénétré la moelle de vos os '. » « Allez au feu, » arbre infructueux qui n'êtes plus bon qu'à brûler : « Allez au feu éternel : » nulle goutte de rosée, nul rafraîchissement ne viendra jamais sur vous : « Allez à ce feu qui est préparé au diable : » à celui qui dès le commencement n'ayant pas voulu « demeurer dans la vérité, est menteur et accusateur des .saints; d'où vient toute iniquité : allez en sa détestable compagnie ; imitateurs de son orgueil et de son impénitence, participez à ses peines; qu'il soit votre tyran, votre bourreau. Puisque vous avez voulu vous mettre dans son esclavage, portez éternellement ce joug de fer, vous qu; avez refusé le doux joug de Notre-Seigneur.
Mais voici le comble des maux : Dieu contre vou^ avec toute sa ju.stice et toute sa puissance. Écoutez tremblez, c'est lui qui .parle: « Si vous ne m'écoutez point ; si vous méprisez mes commandements, jh mettrai ma face contre vous: j'écraserai votre dureté et votre orgueil ; je multiplierai vos plaies : comme vous marchez contre moi, je marcherai contre vous avec un cœur d'ennemi -. Vous serez frappés » tout ensemble dans le corps •;>- de pauvreté, de peste, do
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froi'l ot (le chaud : dans l'esprit do folie, d'aveun-loînont et de ruroQ)-, le ciel sera de fer sur vos t('tcs, et la terre d'airain sous vos pieds; votre rosée sera la poussière, » vous ne porterez jamais de fruit « parce que vous n'aurez pas voulu servir le Seigneur dans la joie et dans l'abondance de toute sorte de biens, vous serez mis dans l'esclavagede votre ennemi, dans la faim, dans la soif, dans la nudité, dans l'indigence de tout ; il mettra sur vos épaules un joug de fer ; outre toutes ces plaies que vous entendez, « Dieu vous en enverra » de plus terribles « qui ne sont point écrites dans ce livre » et qui passent tout ce qu'on peut exprimer parle langage humain : « et comme le Seigneur s'est réjoui en vous faisant du bien, d prendra plaisir maintenant à vous perdre, à vous renverser \ » Vous serez à jamais sous cette impitoyable verge, sous cette « verge veillante >> qu'a vue le prophète, car le Seigneur veillera étei'nellement sur votre iniquité, et « ne cessera de vous briser, de vous mettre en pièces. Pourquoi criezvous inutilement? Votre plaie est incurable; je l'ai faite à cause de votre iniquité et de votre malice, dit le Seigneur par la bouche de Jérémie , votre endurcissement a causé le mien ; vous m'avez rendu inexorable, impitoyable, inflexible. » « Allez. » « Et ils iront au supplice éternel, et les justes à la vie éternelle ^. »
« Allez, maudits ! > Il n'y a de secours à espérer ni de l'Orient, ni de l'Occident, ni des montagnes désertes, parce que celui qui juge est un Dieu. Il abaisse l'un, il exalte l'autre; la coupe est dans la main du Seigneur, coupe remplie d'un vin fort, d'un vin mélangé. Dieu verse tantôt
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ici tantôt là; jamais la lie ne s'cpuîse; ils boiront U)Us les pécheurs de la terre ' /
« Venez, les bénis ! » Pour moi, éb:rnellement fannon* ccrai ses louanges, je chanterai au Dieu de Jacob.
Moi, je briserai toute la puissance des vécheurs, j'exalterai toute la puissance des justes 2.
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CHAPITUE QUATRIEME
LES DÉLIVRANCES DIVÏNES
Parler des « délivrances divines, » dire que Dieu est le « libérateur » de l'humanité, c'est dire que sans Dieu l'homme est esclave, et que Dieu seul le peut délivrer. Ah I sans doute notre siècle ne comprend pas cette affirmation- N'a-t-il pas inscrit en tête de toutes ses chartes comme au frontispice de tous ses monuments ce mot magique de liberté ? N'a-t-il pas émancipé les générations contemporaines ? Avons-nous encore des maîtres, et devons-nous encore courber le front?... Un dialogue s'engagea un jour entre l'humanité orgueilleuse et Celui qui se donnait à elle comme Libérateur. « Or Jésus leur disait : si vous demeurez fidèles à ma parole, vous serez vraiment mes disciples, et vous connaîtrez la vérité, et la vérité vous délivrera. Ils lui répondirent : nous sommes la postérité d'Abraham, jamais nous n'avons servi qui que ce soit, comment donc dites-vous : vous deviendrez libres? Jésus leur répondit: En vérité, en vérité, je vous le dis, tout
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hommo qui commet le pécliô est rcsclave du péché... Si le Fils vous délivre, vous jouirez de la liberté véritable ^ »
En dehors du christianisme et de ses divines délivrances, les âmes peuvent se donner des semblants de liberté : en réalité, elles sont esclaves; elles peuvent briser des barrières, lacérer des codes, renverser des pouvoirs, crier dans l'illusion qui les fascine qu'elles sont libres et affranchies ; en réalité, c'est sous le fouet qu'elles courent ainsi par les chemins de leur liberté, c'est au fond de prisons étroites qu'elles poussent leurs cris insensés d'émancipation et d'affranchissement. La parole divine reste inébranlable, la sentence divine garde, au milieu de nos folies révolutionnaires, son implacable vérité: l'homme est l'esclave du m:û^venu7idatus siib pcccato ^, servus peccati. Pourtant l'ère et le pays de la liberté existent, la conquête de l'affranchissement est une réalité, beaucoup réussissent à la faire. Comment? par Jésus-Christ : si Filius liberavcrit . la marche des âmes vers leurs destinées éternelles s'accomplit, comme celle du peuple figuratif, au sein des obstacles, du milieu des tyrannies et des servitudes; les âmes ont, comme les antiques Hébreux, des pharaons à vaincre, des fers à rompre, des fîots courroucés à franchir, des solitudes meurtrières à traverser, des combats à soutenir, des maux de toute sorte, des épreuves de tout nom à supporter avec une invincible patience. Legrand mot de la situation de l'humanité voyageuse et militante reste toujours, au milieu des péripéties de ce rude et sanglant pèlerinage, ce mot des Psaumes: Clamnverunt ad Duminum cuni tribula-
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rcntur <, « ils criaient au Soipjnenr dans leur détresse. » Ce cri fait le fond de la religion sur la terre : tout, à y bien regarder, y est clameur de détresse et cri d'angoisse. Dans tous ses rites, du sein de coûtes ses cérémonies, l'Église chrétienne pousse au ciel ses cris désespérés, le Calvaire a retenti du cri de la suprême angoisse, cum clamore valido, l'autel catholique, mystiquement rougi du sang de la divine victime, élève « une voix plus éloquente et plus forte que la voix du sang d'Abel. » A ces cris. Dieu se fait propice, le secours suit la demande, la délivrance, comme une douce et bienfaisante aurore, succède aux ténébreuses angoisses de l'asservissement, erumpet quasi manè. Parce qu'il a mis 671 moi son espérance, je le délivrerai : je le protégerai puisqu'il a reconnu mon nom. Il a crié vers moi, et moi je l'exaucerai ; je suis avec lui dans la tribulation, je l'en arracherai, je le glorifierai, je le remplirai de jours sans ftnje lui ferai connaître mon salut '^. Et l'heureux délivré, l'affranchi de Dieu, chante à son tour : Si Dieu n'eût clé avec nous, qu'Israël le dise maintenant, si Dieu n''cût été avec nous,à cette heure oit les hommes se ruaient sur nous, quand leur fureur éclatait contre nous, ah ! vraiment oui, le torrent nous eût engloutis ! Mais notre âme a passé ce torrent, elle eût passé les eaux les plus infranchissables ! Béni soit Dieu qui ne nous a pas livrés en proie aux dents de la bête féroce ! Notre âme, comme le passereau, s^est échappée du filet de l'oiseleur ; le filet s'est rompu et nous avons été délivrés. Notre secours est dans le nom du Seigneur, qui a fait le ciel et la terre ^.
Dialogue sublime, chant délicieux! dans lesquels se résume toute l'histoire de l'humanité, de son berceau à
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sa tombe, en paç=ant par los désastres de l'Éden, les ruines sinistres dn péché, les sanglantes réparations du Calvaire, toutes les œuvres parallèles de l'homme et de Dieu. Les âmes, avons-nous dit, ne vont au ciel qu'en passant par une suite non interrompue de délivrances divines : ces délivrances quelles sont-elles ? de quoi les âmes sont-elles les captives éplorées et impuissantes ? L'Apôtre, au nom d'elles toutes crie à travers tous les siècles : a Homme infortuné que je suis, qui me délivrera < ? Quelle est cette captivité ? Ces chaînes quelles sont-elles? Premièrement, les liens du monde, tyran aussi dangereux qu'il est fort : totus in maligno positus. Or les âmes habitent le monde ; elles l'habitent forcément,forcément elles en subissent le contact et en touchent la corruption. Elles ont beau réclamer des ailes : qui me donnera les ailes de la colombe et je m'eiivolerai? Elles ont beau gémir sur la longueur de leur exil en pays ennemi : hélas ! que mon exil est long ! f habite au milieu des peu,ples de Ccdar, des peuples hostiles, incroyants, corrompus: il y faut rester, il y faut combattre, il y faut souffrir, c'est l'ordre immuable de la destinée et l'exigence absolue de l'épreuve. Et le monde les enlace bien plus encore dans ses liens de rose qu'il ne les meurtrit dans ses chaînes de fer. C'est la première et terrible captivité des âmes. La vue continuelle deccs incroyances les dessèche et les déchristianise, les faux biens qu'elies goûtent les altèrent et les affament, la solitude du cœur les torture, et l'oubli de Dieu fait de cette solitude un exil et comme un tombeau sans espoir. Gestda fond de cet abîme qu'elles doivent crier au Seigneur 2, et c'est de cette première captivité que le Seigneur
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|C?. délivrera. Ali sortir de cette Egypte oppressive et impie, le? âmes, commo les Israélites au désert, se trouvent eu face d'elles-mêmes et tombent entre les mains de leur propre perversité. Notre nature est une nature déchue, « la chair combat contre l'esprit, l'esprit contre la chair, » nos passions nous sont des tyrans implacables, notre volonté succombe comme écrasée sous un joug étranger et une pression ignominieuse, « nous gémissons en nous-mêmes, «enfermés dans notre propre nature comme « en corps de mort, >> comme en une prison « de terre et de boue, qui se dissout » chaque jour^ et nous étouffe sous ses fangeuses ruines. Nous combattre nous-mêmes devient ainsi pour nous le plus impérieux de nos devoirs, et la seconde de nos tyrannies est celle dont nous sommes à la fois le coupable et la victime, c'est contre nousmêmes que nous devons réclamer le secours de Dieu et appeler en gémissant la divine délivrance : quis me lïberabit a corpore mortishujus ? Gratia per Jesum Christum*. La troisième délivrance est celle qui nous fait échapper aux mortelles désolations de la douleur. Nous cheminons par un désert aride, par une terre inhabitée, sans chemin, sans eau, brûlée par le soleil meurtrier de l'épreuve, infestée de souffrances sans nombre, exposée à tous les orages et à toutes les dévastations de la douleur. Peu à peu les forces tombent, le cœur défaut, l'espérance s'affaisse, le courage fuit, le découragemont envahit toute l'âme, nous tombons épuisés sur une couche de maladie et de mort. Heure terrible ! Combien d'âmes qui, remplies de ferveur au début de leur course, ont à la fin succombé à la fatigue, au
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d<icouragcmcnt ci nu déj^oùt ! Combien «qui ayant commencé par l'esprit ont lini par la chair ! » Combien qui «« ayant mis la main à la charrue ont tourné la tête en arrière!» Combien qui, après avoir donne leur foi à Jésus-Christ, « sont ensuite retournés en arrière et revenus à Sîitan ! » c'est donc du sein de nos douleurs intimes qu'il nous faut crier au Seigneur pour la troisième fois, et, pour la troisième fois, le Seigneur nous délivrera de nos propres désolations. « Ma chair ne connaissait plus le repos, je souffrais toute sorte d'angoisses : au dehors des attaques furieuses, au dedans des terreurs poignantes, mais Celui qui console les humbles, Dieu, m'a daigné consoler \ » Enfin la lutte s'élargit et prend parfois des proportions gigantesques ; Dieu, après avoir laissé les siens en proie au monde, à leur corruption native, aux mille assauts de la douleur, semble conjurer contre eux la terre entière. « Les grandes eaux, » « qui sont tous les peuples, » frémissent, se soulèvent, menacent d'engloutir l'Eglise, L'Église, barque frôle et désemparée, est horriblement secouée dans ces flots, elle est jetée contre tous les écueils, elle descend aux abîmes, on la croit perdue, elle va périr... moment de tentation effroyable pour les âmes ! heure de scandale et de défection, durant laquelle, « s'il était possible, les élus eux-mêmes seraient séduits ! « Mais, si cette heure « est l'heure de la puissance des ténèbres, » c'est aussi et avant tout l'heure" « de la droite de Dieu. » Quand les fils de l'Église épouvantés ont crié à Dieu : salva nos, perimus 2 * quand, trouvant Dieu endormi dans la barque, ils lui ont fait ce tendre et pressant reproche: levez-vous, pourquoi,
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â Dieu, vous êtes-vous endormi? levez-vous, ne nous repoussez pas à jamais; pourquoi détournez-vous votre face ? pourquoi nous oubliez-vous dans notre détresse et nos tribulations < ? Dieu entend la voix de ses fils, Dieu sort de son silence et de son mystérieux sommeil: Maintenant je me lève, dit le Seigneur : Il se lève, il commande à la tempête, il gourmande les flots; les flots s'apaisent, l'Église est délivrée,les âmes aff"ranchies de leurs terreurs et sauvées de leur scandale, bénissent le Dieu libérateur qui les a arrachées au danger et tirées du milieu de leur ennemis.
Ces quatre délivrances successives, d'où dépend tout le salut des âmes, le Psalmiste en fait, dans son cantique cent sixième, quatre ravissants tableaux -. Nous suivrons son texte pas à pas, contemplant tour à tour les détresses des âmes à l'heure de la tentation et de l'épreuve, puis leur délivrance et les joies ineffables de leur salut. Cliai)lez à la gloire du Seigneur ! Car le Seigneur est bon, éternelle est sa miséricorde. Ils crièrent à Dieu dans leur détresse, et de cette détresse Dieu les arracha.
1. — Chantczau Seigneur, parce que leSn'onrur est bon : vicrnclle est sa miséricorde ^.
Voici les premières œuvres de cette miséricorde sans
1 Psal. XLIII. —2 « Islos versus, quantum advertere potui, quod polcsUs et vos, quater repetit, in quo numéro quantum, Domino adjuvante, scrutari valuimus, signilicat nobis quatuor quasdam tentationes, ex quibus nos libéral cui confitentur suœ miseraliones. » (Sanct. Augustin. E.vposilio. in Psalm. CVl.)
limite, les premièi-es délivrances de cette bonté sans terme et sans fin. Qu'Us le publient ceux qui ont été rachetés par le Seigneur: ceux qu'il a rachetés de la main de l'ennemi: qu'il a rassemblés des régions lointaines: depuis l'orient jusqu'à l'occident, depuis l'aquilon jusqu'à la mer. Ils erraient dans la solitude, dans le désert sans eau: la route dhme cité habitable ils oie la trouvaient point : la faim et la soif les dévoraient : leur dme défaillait au'dedans d'eux-mêmes '.
1 . Affreuse situation de ces égarés ! Sans patrie, sans asile, sans secours, sans route ni issue, sans terme possible de leur marche douloureuse en même temps que stérile : rien autour d'eux que la désolation et le trépas: rien au loin qu'une solitude brûlante, rien auprès que la faim, la soif, la détresse, la défaillance, la mort. Quand le sublime apôtre veut dépeindre l'état des âmes égarées dans le monde, perdues dans les fallacieux détours d'une existence sans Dieu, privées d'espérance, dévorées de faim, mordues des passions, fatiguées, abattues, mourantes, il nous trace un tableau parallèle, et semble emprunter au Psalmisteles sombres couleurs de de son pinceau. « En ce temps-là vous étiez sans Christ, étrangers à la vie d'Israël, en dehors des Testaments, sans espérance d'aucune promesse, et vous viviez sans Dieu dans ce monde. Vous étiez loin 2, « loin de toute patrie, loin de tout asile, loin de la foi qui est toute lumière, de l'espérance qui est toute richesse et toute joie, loin de la charité qui est toute béatitude et tout trésor. « Vous étiez loin, » dans la solitude perdue du désert, et, dans ce désert d'une c.\isteucc sans Dieu, vous
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in on riez de misère, « vous étiez morts dans vos prévarications et vos péchés *. » Ainsi, à entendre l'Apôtre comme le Psalmiste, cette vie sans religion au milieu d'un monde pervers n'est plus que la marche désespérée au travers de contrées lointaines et inhospitalières, au sein de dangers de toute sorte, en face de détresses sans nombre et d'une mort assurée. Le Psalmiste relève quatre traits de ce sombre tableau ; sous quatre aspects différents la situation de ces âmes est affreuse, le monde et la vie sans religion dans le monde tuent les âmes de quatre manières. Ces malheureuses habitent d'abord un pays ennemi : de manu inimici 2. Tout y est embûches dressées contre leur vertu, tout y est guerre implacable et attaque sans trêve ni merci ; le mal les circonvient de toutes parts, la corruption les enveloppe, l'incrédulité les dessèche, les fausses maximes les déforment, les mauvais exemples les entraînent, la dissipation les fait tournoyer comme la paille légère dans de stériles tourbillons, tous les vices les rongent, toutes les passions les exténuent : quel état ! Naguère, au commencement de cette excursion insensée du prodigue dans ces régions ennemies, l'accueil paraissait bienveillant, les manières semblaient aimables, le monde cachait sous des dehors charmants sa meurtrière perversité : c'était l'heure des fêtes enivrantes, des plaisirs enchanteurs. « Il partit pour une contrée lointaine, et là il dissipa tout son bien en vivant splendidement dans le luxe et les plaisirs. » Puis après, quand ses malheureuses victimes lui ont tout prodigué, quand elles sontdépouillées, nues, affamées, mourantes, » le monde se découvre tel qu'il est, égoïste, méchant, trompeur. Il
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iwait promis le bonheur, il se rit des ruines qu'il a faites et des douleurs qu'il a amassées : quid ad nos? tu videi-isb'ii faut quelque emploi de mercenaire à cette détresse affamée, v'oici des troupeaux d'animaux immondes à garder ! si la faim sévit et torture, voici les glands des pourceaux! s'il faut un abri et un asile, voici quelque fumier pour y pourrir '! Oh! qui dira cette amertume ? Qui découvrira la profondeur de cette blessure? Qui racontera les drames sinistres, les sanglantes issues, où mènent les' déceptions dernières, les révélations suprêmes des perversités et des trahisons du monde? Comb'eii d'âmes vierges et candides qui vinrent à lui. se fièrent à ses promesses, saisirent sa coupe croyant y boire le bonheur et la vie, puis déc-ues, blessées, épuisées, flétries, ou se jetèrent avec désespoir sur des pâtures innomées, ou lasses de vivre et de souffrir demandèrent au plus lâche des crimes la fuite d'une région haïe ?
2. Le Psalmiste ajoute un second trait : Erraverunt in solitudine, in inaquoso, viam civitatis habitacnli non invcnerunt, « ils errèrent dans la solitude, dans un désort sans eau, la route de la cité à habiter ils ne la trouvèrent pas. » Tout est à peser dans ces mots du Psaume. Us errent : c'est le premier malheur ; le catholique croyant et pratiquant n'erre pas, il est fixé, il a jeté l'ancre dans « l'immobile royaume- » de la vérité, il ne cherche plus, il a trouvé; il ne court plus le danger de se perdre, il est chez lui, et son magnifique chez lui
1 «Et abiit et adhfesit uni civium rcgionis illius. Et misit illum in villam suam ut pasceret porcos. Et cupiebat implore voiitrom suum de siliquis quas porci mauducabant, et ncmo lli dabal. »(Lnc. xv.j —- Hebr.
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n'est autre que la possession et la jouissance de Dieu. Son intelligence est fixe dans le symbole de la vérité divine, son cœur est fixe dans les éternelles espérances, toute sa vie est comme éternisée dans l'assurance de mériter le bonheur sans limite et sans fin. Les autres, les malheureux, flottent incertains et mobiles au sein de toutes les incohérences et de toutes les contradictions : « ils flottent à tout vent de doctrine. » S'ils pensent, leur vie intellectuelle au milieu de tant d'affirmations et de négations contraires leur est un indicible martyre; s'ils ne pensent plus, mais si, descendus au niveau des bêles sans raison et devenus leurs semblables, ils suivent sans préoccupation l'imbécile chemin de la boucherie, quel sort est le leur, combien tout ensemble misérable et honteux! Les intelhgences d'élite ne pouvant, après les mille efl'ortsde leur pensée, que se heurter au doute, y demeurent comme une barque désemparée que les flots poussent en tous sens sur un océan sans issue; les hommes animaux \ s'ils échappent à cette torture, tombent dans le bas et dégradant martyre de se sentir broyés sous la douleur, et dévorés par la mort sans savoir pourquoi. Erraverunt, et le Psalmistc ajoute : in soliludine, « dans la solitude. » Quelle solitude où Dieu n'est pas! Uicu, ses lumières, ses espérances, ses joies, son éternité, n'est-ce pas le véritable iiorizon de l'âme humaine ? Mais Dieu abscnt,que restet-il sinon une vie sans aucun sons, une tombe sans nulle révélation? Qu'est-ce que l'iîrreur sinon le chemin maudit à travers la solitude ? Qu'est-ce que le doute sinon la privation douloureuse de tout bien solide et assuré? Qu'est-ce que la négation sinon le morne et silencieux
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désert où l'âme épouvantée ne voit, n'entend, n'espère, ne possède plus rien? Erraverunt in soliiudine K Mais errer n'est encore que le premier degré du mal : le second est de se tromper. Non-seulement la vie « sans Dieu » au milieu du monde est une vie d'incertitude et de doute, c'est aussi et surtout une vie d'ignorance, d'illusion grossière, de lamentable erreur. Ces infortunés ignorent tout et se trompent sur tout. Qu'iraporte-t-il h l'homme de savoir ? Sans doute son origine, sa destinée, sa fin dernière, les moyens d'y atteindre, ses devou's, le genre de vie qu'il lui faut adopter, le chemin qu'il lui faut suivre, les dangers qui l'entourent et qu'il lui faut à tout prix éviter : telle est la science, la seule indispensable, la seule où l'ignorance soit mortelle, l'erreur désastreuse. C'est la seule aussi dont l'homme du monde n'a pus de souci, bien plus, qu'il méprise, et dont il fait l'objet de ses sarcasmes et de son bel esprit! Il traverse la vie sans savoir, ni même se demander à lui-même, d'où il vient, où il va, ce qu'il doit faire, ce qui l'attend par-delà le sépulcre, s'il s'y engloutit dans le néant, s'il y rencontre une nouvelle et interminable existence, s'il y trouve le repos de la mort, où s'il y tombe, « ce qui est horrible, entre les mains d'un Dieu 2 )) irrité et d'un juge vengeur. Ce qu'est la vie, ce qu'est la mort, ce qu'est le devoir, ce qu'est la religion, et s'il y en a une, et si elle est obligatoire, et si son mé.pris, qui est le mépris de Dieu même, entraùie une pénalité rigoureuse, ce qu'est son âme et l'immortelle destinée de cette âme, ce qu'est Dieu, s'il est Créateur, s'il est Maître, s'il est Juge... Questions ridicules, absurde mysticisme, préociipa^'ons de cerveaux malades et de
1 Psal. CVI. — - Ilebr.
rêveurs abusés! Pour lui il naît, vit, meurt, souffre, jouit, rit et pleure, sans attacher à rien une signification quelconque, sans rien connaître, sans rien se rappeler, sans rien prévoir, insecte qui rampe un instant sur le brin d'herbe et qui l'instant d'après va mourir. Cette ignorance de sa destinée est une angoisse effroyable : elle est sa joie, son repos, l'objet de son rire, l'occasion de ses plaisanteries et la matière de son orgueil. Pascal n'avait pas de terme pour qualifier «une si extra* vagante créature ! » Et ignorer n'est pas tout encore, riiomme du monde sans religion se trompe sur les plus essentielles notions, tombe, par rapport aux objets qui l'entourent, en de déplorables erreurs. Dès qu'un rayon de foi tombe sur l'existence et en déchire l'obscurité l'homme se rend de tout un compte exact, assigne a chaque objet son rang et son degré d'importance, connaît ses amis et ses ennemis, distingue nettement ce qui lui est bon de ce qui lui nuit, ce qui l'enrichit de ce qui le ruine, ce qui le sauve de ce qui le tue : spirituolis omnia judicat \ Le mondain incrédule tâtonne dans la nuit noire, se heurte à tous les écueils, se méprend ri^ diculement sur tous les objets, tremble aux bruits les plus insignifiants, s'écarte du droit chemin comme d'un précipice, tt pose sur l'abîme un pied confiant et sûr. Est-ce la mort qu'il faut craindre ou le tribunal qui la cuit? Eux reculent épouvantés devant la première qui n'est qu'un affranchissement, en même temps qu'ils se rient des effroyables sentences du second qui décide nos destinées. La crainte do. Dieu n'est plus devant, leur reyard; — puis, ils tremblent là où il n'y arien à redouter \ Le plaisir tue : ils l'appellent de leurs vœux
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les plus ardents; la doulcui'sauvcen expiant et en purifiant, ils la repoussent et la maudissent. La fortune nous est désastreuse en nous fixant dans l'exil et eu nous détachant des cieux, ils la courtisent avec passion; le dénùment nous donne vers la patrie une aile rapide et sûre, ils le couvrent de leur mépris. Ils passent devant Dieu sans le saluer ni même le reconnaître, ils raillent ceux de leurs semblables qu'ils entendent dire à ce Dieu dans l'épanchement d'un filial amour : « Notre Père qui êtes dans les cieux... » Eux, vivant « sans Christ, sans Dieu en ce monde, » n'ayant d'autre issue à leur existence que le dénoùment lugubre de la tombe, sont réduits à «' dire à la pourriture : tu es mon père ' ! » Ils s'en réjouissent et s'en glorifient! Ainsi tout leur devient illusion et erreur, tout les trompe, tout les éloigne du seul bien véritable, tout les précipite, d'égarement en égarement, d'abimo en abime, dans d'irrémédiables malheurs. C'est le dernier pas vers la ruine. Ayant douté de tout, s'étant mépris sur tout, ils s'égarent et se perdent pour jamais. Malheureux! Ils étaient faits pour le bonheur, ils aboutissent à des tortures et à des désolations infinies; créés pour une éternelle vie, ils tombent dans les horreurs « do la seconde mort, » la mort de l'âme, la vivante mort du supplice éternel ; destinés à la lumière, ils entrent « dans ces régions couvertes des ombres de la mort, » ils sont jetés dans l'horreur « des ténèbres extérieures; » « fils du jour » par leur vocation à la grâce et à la gloire, les voici dc\euus « les fils » de l'éternelle « nuit; » citoyens, par l'élection de Dieu, de la Jérusalem céleste, « la cité du grand Roi, » éternellement chassés du ciel, ils crrcro)U dans
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les tcnèbrcs du soir auioiw de la cite ' des Élus. C'est le dernier mot du Psalmiste : viani civUaUs habitaculi non invcnenmt; « ils n'ont pas trouvé le chemin de la cité qu'il leur fallait habiter : » Exilés maudits, Gains fLii;itifs, ils erreront éternellement dans les brûlantes solitudes de l'expiation, emportés sans repos dans « les tourbillons ténébreux d'une éternelle tempête '^. »
3. Ils mouraient de faim et de soif. C'est la suite logique des longues marches à travers « la solitude aride et sans eau. » Quand l'iimc humaine faite pour la vérité a longtemps été victime de mirages décevants, quand à ses besoins infinis les malsaines et courtes pâtures de la terre ont été longtemps offertes, il se passe au-dedans d'elle-même un effrayant mystère. L'âme a faim. Elle l'eniplit le ciel et la terre des cris de sa détresse : farne pereo ! Mais rien ne répond à ses demandes éplorées, rien n'est là pour assouvir cette faim qui la torture : rien : et pourquoi? Parce que l'âme, créée primitivement pour les divines et éternelles choses, faite pour la possession de l'infini, ne peut se nourrir de ce qui est terrestre et grossier. « Les glands des pourceaux •' » lieuvcnt tromper un instant sa faim délirante, mais bientôt cet aliment contre nature lui fait bondir le cœur et la laisse ea proie à un malais^; aff'reux. Telle est l'invariable liisloire des âmes mondaines. Dans les pre-
1 Psal. LVIII. — - Juil. — « Fuc Iiominem primo niliil quKrouloiUjSccuuduui vilain vctoi'cm seducLoria securitate vivenlom, uiliil putautciu aliml ossc post vilaui (luundoifuo fînieudai!:. iiogliycntcni et socoi'dciu.ubriUuiu cor liaboulcm illoocbris:niiu<li et murlilcris deloclalioiiibus coiisopiliuri. » (Saiiel. Aujustiu. Ls,'.ii!ul, in Pàjlin. UVf.) — ^ Luc. w.
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sant pour jamais en Dien, n'a plus sur les lèvres que le ca:)ti(iU3 do la reconnaissance et de l'amour : 0 Dieu, mon âme est comme pleine, comme engraissée de vous M.. . Jls seront enivrés dans Vabondance de votre maison, ô Dieu, vous les enivrez au torrent de vos voluptés ^ ! Nous croirions entendre le prodigue de l'Évangile : « Combien de mercenaires qui, dans la maison de mon père, mangent du pain à satiété, et moi je meurs de faim ! »
4. « Mourir de faim,» voilà bien le sort des âmes dans le monde : elles défaillent et elles meurent : anima eorum in ipsis defecit ^. Voyez cet exténué, ce mourant. Il lève à peine un œil languissant et creux sur les objets qui l'entourent, la lumière même ri' est plus dans son regard. Sa main défaillante ne peut plus rien retenir, la parole expire inanimée sur ses lèvres, les sentiments se glacent plus encore au fond de son cœur : plus de mouvement, plus de vigueur, plus de vie, tout est tombéjtout est évanoui de ce corps qui chancelle et de cette âme qui s'endort. Ne demandez plus à ce mourant de résistance, sa faiblesse le livre aux attaques de tous ses ennemis : ils le frapperont, ils le meurtriront, ils achèveront de le faire mourir, lui ne peut plus opposer ni un geste ni même un faible cri au dernier coup qui lui sera porté. État affreux ! C'est l'état final des âmes dans le monde, quand leurs longues erreurs les ont épuisées, et quand de continuelles chutes les ont brisées. Le sang s'échappe par toutes leurs blessures, leur dernière bonne volonté s'afifaisse peu à peu; aux agitations, aux remords, aux regrets vivifiants que leur causait d'abord l'état du péché, ont succédé un
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calme funeste, une iinmobililé tranquille, signes presque assurés de la dernière réprobation. « Ah ! quel état ! on ne résiste plus aux tentations, le péché emporte tout : c'est la faiblesse de l'âme à qui tout échappe et qui s'échappe à elle-même ; les chutes sont continuelles et irréparables ; on ne peut plus se relever. » Ainsi s'est consommée cette perte des âmes infidèles au milieu du monde. Elles se sont tout d'abord séparées de Dieu qui était leur asile, leur protecteur, leur père, leur béatitude suprême et infinie. Si Jésus-Christ « est la voie, » en dehors de lui il n'y a plus qu'égarement, marche incertaine et à l'aventure, par ces chemins inconnus. Si Dieu est la « lumière qui éclaire tout homme, « Domimis illuminatio mea, il n'y a plus, hors de lui, que ténèbres et nuit profonde : c'est donc au milieu des ombres mortelles ^ que ces malheureux ont erré. Si Dieu est pour l'homme « tout en toutes choses, » si en lui seul sont <• tous les trésors, » s'il est pour nous « la cité fortifiée, •> « la montagne fertile, » l'amas de tous les biens, que reste-t-il, loin de lui, que le désert aride, la solitude inculte et désolée? Et errer ainsi, dans cette solitude, par des chemins dangereux, au milieu des précipices, exposés aux dents des bêtes féroces, exténués de fatigue, dévorés de faim et de soif, qu'est-ce sinon rencontrer infailliblement la mort? C'est la suite, l'enchaînement de cette grande infortune : Ils erraient dans la solilude, dans le désert sajis eau : le chemin de la cité à habiter, ils ne le trouvaient plus : la faim et la soif les dévoraient : au-dedans d'eux-mêmes leur âme était défaillante-.
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II. — C'est an fond do ?ct abimo qno la divine miséricorde vient les prendre pour les recueillir et les sauver. QuHls le publient maintenant ceux qu'a rachetés le Seigneur qu'il a sauvés des mains de leurs ennemis^ qu'il a recueillis des régions lointaines^ de Vorient et de l'occident^ de l'aquilon et de la mer. Ils crièrent au Seigneur, du sein de leur détresse, et de cette détresse le Seigneur les arracha. Il les remit dans la voie droite, afin qu'ils pussent paii^enir à la cité qu'ils doivent habiter. Qu'ils célèbrent ces miséricordes à la gloire du Seigneur, qu'ils racontent les merveilles opérées par Dieu chez les enfants des hommes * .
Les voies de la grâce sont admirables sur ces âmes perdues dans leur vie d'mcrédulité, de péché et de mort. Publions ces œuvres, et publions-les en les scrutant, en les étudiant, en les parcourant dans leur suite et leurs détours merveilleux. L'œuvre entière de la conversion d'une âme comprend quatre parties, Dieu la ramène, de l'abîme iusqu'à la splendeur de la vie sainte, en lui faisant parcourir quatre voies diverses de miséricorde et de grâce. Voici la première.
Ils crièrent au Seigneur 2. Ne nous imaginons pas que ce soit une chose simple et naturelle pour l'âme perdue dans la région lointaine de l'incrédulité et du vice de crier au Seigneur. Ce cri marque toute une immense et divine révolution. Quand Dieu n'est plus devant son regard, quand, par son athéisme pratique, Dieu a cessé d'exister pour l'homme, comment l'homme « crierait-il vers lui? L'homme dans la détresse criera vers tous les secours humains; si ces secours lui manquent, il « criera »
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vers La tombe, il invoquera lo désespoir, il mr\ur1ira la vie, il rugira contre sa f a talilé, mais V'iàée de «crier vers lo Seigneur, » ne lui viendra pas, ou, si elle lui vient, et surtout si on la lui suggère, il la repoussera avec un blasphème ou un rire de dérision et de mépris. Oh non ! ne retourne pas qui veut au Seigneur, ne se convertit pas qui veut! La conversion est l'effet d'une grâce divine, l'homme ne va pas vers elle de ses propres forces, c'est elle bien plutôt qui vient à l'homme, le réveille, le soulève, le met en marche, le conduit par les routes do la pénitence et de la prière, et le jette enfin dans les bras de Dieu. Quand le prodigue a jeté le cri décisif, qui d'un coup termine ses misères et inaugure les gloires de sa réhabilitation : « je me lèverai et j'irai à mon père < ! » c'est le souffle de la grâce qui le soulève, c'est la miséricorde de son père qui le remue. Oh! qui déchirerait le voile des choses surnaturelles, qui verrait les chemins inconnus, les marches mystérieuses de la grâce à travers le monde des âmes, qui embrasserait du regard l'économie divine d'une conversion, quel spectacle auraii^ celui-là! Quelles visions déHcieuses passeraient sous son regard! Dieu est admirable dans la germination d'un grain de blé, lorsque, dès les glaces et les tempêtes de l'hiver, jour par jour, heure par heure, à travers les péripéties des saisons, dans le passage divers de la sérénité et de l'orage, du grand soleil et des nues sombres, de la sécheresse et de la pluie, il prépare peu à peu le fragile et imperceptible germe, le fait croître, le fait grandir, le soulève de terre, l'élancé vers le ciel, le nourrit de rosée et de lumière, jusqu'au jour de son plein épanouissement et de sa dernière maturité : Com-
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bien Di^u est plus admirable encore, lorsque de bien loin, du milieu des glaces et des tempêtes de l'incrédulilà et des passions, il dispose, par des voies secrètes et de mystérieuses influences, la conversion et le salut futurs d'une âme qu'il veut à lui ! Sans ce fil conducteur, telle existence n'offrira dans son histoire qu'incohérence e^. bizarrerie; aucune des péripéties qui la composent ne paraîtra explicable, tout y semblera amoncelé au hasard : en réalité, un travail secret n'a cessé de s'opérer, auquel une volonté inconnue à fait tout concourir. Dieu, qui ne se révélait pas encore, voulait amener dans ce cœur et sur ces lèvres le « cri » suprême de la conversion et du repentir : Cîamaveriinî ad Bomlnum '. Dieu travaillera durant de longs jours, appellera à son aide les auxiliaires les plus difl'érents, fera jouer mille ressorts, fera naître mille circonstances. Au dehors rien ne paraît, l'âme, qui mûrit pour le salut, n'en a pas même conscience, elle est encore dans la région de ses vices, dans les blasphèmes de son incrédulité : mais le travail s'opère, par des fissures cachées la grâce pénètre et s'introduit, les glaces se fondent, l'obscurité s'éclaircit, le cœur se fait docile, la volonté brise ses résistances, Augustin n'est plus le rhéteur superbe et l'adolescent ivre de débauches, un je ne sais quoi s'est montré à son âme, un malaise poignant a arrêté subitement l'essor de ses joyeuses et insouciantes voluptés,la coupe du plaisir s'est trouvée brisée dans ses mains, et des larmes ont monté à son cœur. Et le converti est là, baigné do pleurs quil ignore, en proie à des émotions demi-poignantes, demidélicieuses qu'il ne soupçonnait pas. Un voile s'est déchiré, des horizons se montrent, la terre s'efface et disparaît,
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m monrlo. surnaturel se (l.--<;onvre, Fliomme n'est pins, voici Dieu! Le Dieu si obstinément méconnu rentre en roi dans ce cœur, le possède, le régit, l'entraîne; des aspirations inconnues se font jour, des désirs divins s'élèvent de l'âme, les pensées se transforment, la volonté se plie à tout ce que veut et ordonne un irapcrieux et tout - puissant conquérant. Comment Dieu a-t-il vaincu? Comment la grâce a-t-elle ramené le prodi-ue^ '> Si l'œil remonte le cours de cette existence et en'étudie de près le tissu, le mystère déroulera ses tré==ors de sagesse, de puissance et d'amour. L'auxiliaire, l'introducteur de Dieu dans cette âme rebelle et ce cœur fermé fut une prospérité ou une infortune, un en de joie ou un sanglot d'angoisse et de douleur. Le monde qui disparut dans son égoïsme fit place à Dieu, une ruine soudaine dessilla les regards et les leva plus haut que les biens périssables, Une pieuse épouse, quelque angélique enfant intercepta la route de l'impie : moins que cela, un mot jeté au hasard tomba dans son ame, une pensée, une illumination traversa comme un ecla.r son intelligence, une rêverie mystérieuse s'imposa invinciblement à son cœur ; au détour du chemin, sans qu'il le veuille, sans même qu'il y songe, Dieu se montre, ouvre ses bras paternels, murmure quelque douce parole, dit au pécheur: « mon fils ! » et le pécheur vaincu et baigné de délicieuses larmes répond: « mon Père! .. Abha, Pater! Consummatim est, « c'est fait ! » .
1 Luc - 2 « Fac hominem primo nihil quaerentem, secundumvitâm veterem seductoria securitate vivenlem, nihil pu- .antemaUudesse post hanc vitam quandoque liniendam, ne- Kli-rcntem et socordem, obrutum cor habentem illecebns mmidi et mortiferis delectalionibus consopitum, ut excuetur
Sans doute quand l'hoairae « a crié à Dieu »- sa conversion est accomplie et I2 grand coup est porté. Pourtant qu'il reste de choses encore à faire à la grâce! Quelle œuvre reste à Dieu ! En une parole le Psalmiste en laisse pressentir la difficulté: Dieu les ramène dans la voie droite: parole simple, œuvre immense ! Pour l'accomplir, il faut détruire tout l'homme et le refaire tout entier, intelligence, cœur, volonté, œuvres, manières d'être, habitudes, tout ce qui est nous, tout ce qui tient à nous plus que nous-mêmes. Refaire ses idées : abandonner cette liberté si séduisante de croire et de nier à sa guise , de ne reconnaître d'autre symbole que sa propre pensée, de n'accepter d'autre tribunal en matière de croyance que son propre jugement, renoncer à cette volupté d'indépendance et d'orgueil qui brise toute tutelle et défie toute dictature : voilà qui est infiniment pénible à notre intelligence. Or la foi est, non pas certes l'abdication delà raison, puisque la révélation l'exalte et la grandit, mais la soumission humble et docile de la raison; Dieu nous veut illuminer de ses propres splendeurs, pour notre gloire d'abord, pour notre mérite ensuite ; la foi qui nous fait accepter Dieu nous prive d'une partie de nous-mêmes; nous n'allons à Dieu qu'en
istead quaerendam gratiam Dei, ut fiât sollicitus, et tanquam de somno evigilet, nonnô manus Dei excitât eum? Sed tamen aquo sit excitatus ignorât. Incipit autem esse jam Dei, et ejus suavitatem gustare, cum cognoverit veritatis fidem. Sed antequam cognoscat, dolet et delet errorem suum. Invenit onim se in errore, vult cognoscere veritatem, puisât ubi potest, tentât quod potcst, tamen etiam patitur ipsius veritatis. Ubi exclamavcrit ad Deum pei'ducitur ad viam lldei, unde incipiat pergere ad civitatem quictis. Perducitur ergo ad Christum, rui dixit : «Ego sum via. » (Siuct. Augustin., ^l'pL'TuaL in Psalia. CVI.)
nous quittant: c'est là l'épreuve décisive et la matière de notre plus difficile sacrifice. Un second sacrifice regarde le cœur. Comme cet évêque des Gaules au premier de nos rois, la conversion dit à notre cœur : « Brûle ce que tu as adoré ; adore ce que tu as brûlé. » Que d'idoles à jeter au feu ! quelle adoration à accorder aux plus effroyables choses ! Une croix, et sur cette croix un Dieu qui expire et qui en expirant lègue à ses disciples son gibet sanglant et sa mort de supplicié ! «Quiconque m'aime, qu'il prenne sacroix et me suive'. » Où ? A toutes les abnégations, à tous les sacrifices, à tous les martyres. Cette route chrétienne, que le Psalmiste nomme la voie droite, le Christ l'appelait « la voie étroite, » opposée à « la voie large » et commode que la foule remplit de ses flots pressés, et qu'elle parcourt en folâtrant. Ce changement de voie est terrible au cœur ! Or c'est là essentiellement l'œuvre de Dieu dans la conversion. Dieu les ramène daiis la voie droite, la voie où les préceptes gênent et crucifient la nature, la voie où chacune de nos passions a son entrave propre, la voie où nous passons sous les fouets qui ensanglantèrent « l'homme de douleur. »
N'assombrissons pourtant pas outre mesure le tableau : la conversion qui est une œuvre douloureuse est aussi et surtout une œuvre d'inénarrables consolations et de toutes divines joies. Cette route si rude conduit à la cité, la cité à habiter. Hors de Dieu et de la religion, ni l'intelligence ni le cœur de l'horamc n'a de cité à habiter^. Rien n'est fixe ni assuré. Nous l'avons dit, après de grands efforts l'incrédule ne peut parvenir
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qu'au doute, cette terre mouvante où rien ne se bâtit. L'homme « sans Dieu en ce monde, » « sans l'espérance d'aucun testament, » d'aucun éternel héritage, sans « ancre pour se retenir, au-delà du voile, » à un sol éternel et divin, se voit fatalement emporté à tous les caprices d'un océan sans repos,demeure perpétuellement la proie de la caducité humaine, devient le triste jouet et la déplorable victime du tyran qui le pousse et l'exténue en des courses stériles, de son berceau à sa tombe, du néant de sa naissance au néant de sa mort. Ne pouvant rien retenir, il ne possède en réahté aucun de ces biens, où il se complaît un instant. Tout le trompe, tout le quitte, tout disparaît ets'évanouit; i/6' n'ont plus rien trouvé dans leurs mains ces hommes de si grandes richesses. Durant leur vie d'ici- bas ils erraient sans repos, d'illusions en illusions, de désirs en désirs, de mécomptes en mécomptes : dans l'éternité ils erreront dans l'angoisse effroyable d'une patrie à jamais absente, d'une cité à jamais perdue :
Qu'ils pleurent, ô mon Dieu, qu'ils frémissent de crainte, Ces malheureux qui de ta cité sainte Ne verront point rélernelle splendeur I
Le Psalmiste a, pour peindre la situation de ces exilés et de ces fugitifs éternels, une image de la plus sombre énergie. Dans l'ombre du soir ils erreront comme des chiens que la faim torture, ils erreront autour de la cité. Cette cité, les convertis et les justes qu'y a conduits la main divine, l'habiteront dans la joie et la gloire, et la feront retentir des cris d'allégresse et des clameurs du triomphe. Je me suis souvenu de ces choses et mon cœur s'est comme fondu en moi: j'irai dans l'enceinte du tabernacle admirable
■j'irai jusque dans la maison de Dieu, là s'entendront les chants d'aUéjjresse, les cantiques de la jubilation, les joyeuses clameurs du festin.*
Commencée daas l'exil et les douleurs de l'épreuve, la conversion se consomme dans les inénarrables délices de l'éternité. Qu''ils le publient ceux qu'a rachetés le Seirjncur, qu'il a ramenés dans la voie droite, afin qu''iis aillent dans la cité du séjour ^ éternel.
Laprcmière des délivrances divinesaiïranchit l'homme de sa vie d'incrédule et d'impratiquant au milieu du monde : la seconde le délivre de lui-même et de sa propre nature, en le rendant fort contre le travail de concupiscence et de péché qui s'opère sourdement en lui. Qu''ils publient les miséricordes du Seigneur, qu'ils chantent ses merveilles opérées parmi les enfants des hommes. Il a rassasié l'âme affamée, il a comblé de biens Vâme dénuée de tout. Ils étaient assis dans les ténèbres, au sein des ombres de la mort, ils étaient chargés de chaînes: sous le poids du dénûmenl et des fers. Car ils s'étaient mis en révolte contre la parole divi7ie, ils avaient renversé le dessein du Très-Haut. Et leur cœur fut humilié dans les travaux, leur force tomba épuisée... et personne qui les secourût '^.
Tel est l'homme du péché originel et de la déchéance, le voilà tel que l'a fait, pour tout le cours des siècles, lu prévaricutiun de l'Edcn. Ainsi s'olMt-il ù la création désolée, au premier jour de su chute et de sa ruûie ;
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amsi après tant de siècles, s'offre-t-il encore à notre regard. Pour des raisons que nous pouvons scruter et quil nous sera facile de comprendre, Dieu, en effaçant sa souillure, en levant sa peine, en lui rendant les douceurs de son amour et les richesses de son héritage, Dieu ui laisse cette antique blessure, et, au travers des splendeurs de la rédemption qui le déifie, lui fait lire dans de honteux stigmates sa prévarication d'autrefois Connaissons l'homme déchu,étudions-le dans ce passage du Psalmiste: nulle part ailleurs peut-être l'Écriture ne nous en offre un aussi complet et un aussi vivant tableau *. "^vani,
Alais d'abord pourquoi cette lamentable ruine ? L homme était sorti si entier, si immaculé, si noble si puissant, Si beau des mains du Créateur /pourquoi'n
édifice ? qui a lacère cette divine image ? qui a enlevé à I homme si splendidement créé ses forces et ses beautés
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contn la parole divine, il a renversé le dessein du Très- Haut, Quelle fut cette parole? Quel était ce dessein? Dieu avait dit à l'homme, ancêtre du genre humain e maître de ses destinées : « du fruit de l'arbre de la science du bien et du mal tu ne mangeras pas: du jour où tu en auras mangé tu mourras de mort. » Dieu voulait aire passer l'homme, créature intelligente et libre, par 1 honneur de 1 épreuve; il l'avait fait trop grand po^r se contenter d un hommage inconscient et d'une adoration imbécile, il voulait de lui l'acte suprême d'un acquies- '
^«Secundaspirilualis miseria est concupiscentia qucB instar caten..et viuculoi-uinaccompcduiu ii.aiaeiu cLnJ^l (b. Aug. Lxp. in PsaL)
(S. Aug. Exp. in PsaL)
cernent libre et d'an oniour spontané. j\lais l'homme, aloi's qiCil éhiil comblé iVhonneur, ne le voulut pas coniprendrc, il fut ingrat jusqu'au méprlsdeson bienfaiteur, il fut sensuel jusqu'à l'appétit de la béte, et en même temps ambitieux et superbe jusqu'à la revendication des pouvoirs et de l'indépendance mêmes de Dieu. Dieu, dans une parole souveraine, le voulait amener à une obéissance nécessaire en même temps que magniliquement couronnée ; l'homme se mit en révolte contre ta parole divine. Dieu, après ce moment d'épreuve, le voulait amener avec lui dans la gloire: par sa révolte impie et sa sensualité basse, l'homme se rendit absolument indigne de cette communauté de vie avec Dieu ; il renversa le dessein du Très-Haut ^ Appelé à la vie, il aima mieux la mort; invité au ciel, il préféra la terre ; il ne voulut pas de la bénédiction et elle se retira, il aima la malédiction et elle lui vint. Elle fut terrible comme la prévarication avait été profonde de malice et de pei'versité. Un mot delà Genèse rend avec une simplicité sublime l'état de l'homme après son péché et sa déchéance : il vit qu'il était nu. Dépouillement de ses plus divines prérogatives , mystère honteux d'une nature entraînée au mal, malaise intérieur, lutte in testine, impuissance, aveuglement, faiblesse : telles sont la suite et la conséquence de CQiienudité d'une créature naguère si splendidement vêtu'e des prérogatives et des excellences d'une nature parfaite et d'un être divin. • Scrutons dans notre Psaume les tristes caractères de la déchéance humaine, comptons sur notre être dégénéré les profondes blessures que nous y avons primitivement rcrucs. Le Psalmistc nous parle d'abord « d'une âme
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vide » et d'un « cœur atrainé: » animam inanem,anîmam esurienlem '. C'est la mystérieuse « nudité» de la Genèse. Nous naissons sans la grâce, sans Dieu, sans Christ, sans promesse, sans droit à aucune faveur divine, à aucun héritage céleste. Nous abordons à la vie comme ces naufragés qu'a dépouillés la tempête, et qu'un flot plutôt encore impitoyable que miséricordieux pousse meurtris et inanimés à une rive inhospitalière. Notre premier cri en touchant au rivage de l'existence est un cri de détresse : Yoici que f ai été conçu dans l'iniquité^ et c'est dans le crime que m'a enfanté ma mère ! Ne maudissons pas l'existence pourtant! tout à l'heure nous en verrons les gloires et les sua vités,quand la Rédemption nous déroulera « les richesses du Christ, » et nous montrera comment <^ Dieu a illuminé la vie,» et comment," où avait abondé le péché, la grâce a. surabondé ! » Mais en attendant, parcourons des ruines et comptons des blessures.
Ils gisaient dans les tènchres^ au sein des ombres de la mort 2. Le Psahniste pousse autre part ce cri d'unétonnement douloureux : La lumière même de mes yeux, voici qu'elle ?i'«f plus en moi. C'est le premier des grands désordres du péché : l'ignorance, la faiblesse de l'entendement. Nous n'y voyons presque plus, nous suivons un chemin inconnu par une nuit sombre, les objets ne s'olïrent plus à nous que confusément et sans précision. Que de choses l'homme aurait besoin de savoir, et que de choses ses ténèbres lui voilent et son intelligence all'aiblie ne peut plus pénétrer ! Sans doute, si dans l'ordi'c surnaturel le péché nous a fait tout perdre, dans l'ordre do la nature ujus cunsorvous encore do nous-
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mûmes de nobles ruines et de puissants débris, la lumière n'est pas encore éteinte, notre raison n'est pas morte ; mais quelles obscurités la recouvrent ! quelles ignorances en paralysent tous les essors ! A peine, après de longs travaux, l'homme peut-i) soulever un coin de l'iramensc voile qui lui cache la réalité des choses, et de ces choses, les plus essentielles, les plus nobles et les plus divines, sont celles précisément qu'il ignore le plus et sur lesquelles il se trompe plus grossièrement. Dieu, son âme, son origine, sa fin, sa destinée dernière, tout ce qui le touche de plus près et pfus essentiellement, c'est sur quoi sa vue ne peut s'étendre, alors même que la perversité de son cœur le laisse s'en préoccuper. Et remarquons ces expressions du Psalmiste: au sein des ombres de la mort*. Ces ignorances sont mortelles à l'homme. Dans cette nuit obscure, l'homme qui a perdu «t le chemin de la vie» marche droit à la mort. Tout ce qui le tue renchante,tout ce qui lui donnerait la vie véritable n'excite que ses dédains et ses dégoûts. Ivul précipice où il ne se jette, nulle bêtf. malfaisante dont il ne devienne, au milieu dp cette nuit sombre, la triste proie. Le Psalmiste remarque encore que l'homme est assis au milieu des ténèbres. « Marchez, disait le Sauveur, tant que vous avez la lumière : vient la nuit durant laquelle on ne peut rien faire. », Quand U soleil s'est levé, l'homme se rend à ses travaux jusqu'au soir; quand la nuit l'enveloppe, r/i07n7ne est assis au milieu des ténèbres 3, immobile, impuissant,infructucux. Yoilà l'homme de la déchéance: aveugle,inactif, incapable de quoi que ce soit dans l'ordre surnaturel, faible et maladroit dans l'ordre naturel comme celui qui tâtonne dans l'obscurité.
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Non -seulement l'homme déchu « fçît dans la nuit sombre, » mais encore il y est enchaîné, c/iar^é de chaînes^ sous le poids du dènûmcnt cl des fers. L'âme enfermée dans « un corps de mort, » y est devenue comme prisonnière, de reine qu'elle y était. Le mot le plus étrange et le plus vrai de notre situation actuelle est ce mot de saint Paul: JE NE FAIS PAS CE QUE JE VEUX «. Parfois, souvent même, si l'on veut, nous ressentons do nobles vouloirs, de grandes et généreuses inspirations ; le bon, le beau, le vrai, la vertu, le sacrifice, l'héroïsme nous émeuvent et nous enchantent.... Qu'arrive-t-il ? L'égoïsme nous retient, le vice nous emporte, nos aspirations pures et grandes sont suivies de la plus basse et de la plus lâche conduite, nous voulions le bien, nous avons fait le mal. 0 suite, 6 châtiment terrible de notre révolte orgueilleuse! Nous voici esclaves, nous voici enchaînés, prisonniers de nous-mêmes, esclaves « du péché qui est en nous, » « de la loi contraire qui est dans nos membres, » du tyran qui nous domine et nous tient sous les fers: in mendicitale et ferra. Assez abattus pour nous plier à ses volontés impies ou immondes, pas assez brisés ni assez anéantis pour ne sentir point ce que notre esclavage renferme de hontes et de douleurs, et ne point essayer parfois des résistances et des tentatives d'alîranchissement.
Dès lors un troisième caractère de notre déchéance se fait jour : la lutte qui s'engage au-dcdans de nousmêmes entre « l'esprit et la chair, » la raison et l'appétit la région supérieure de notre âme et la tourbe grossière de nos passions et de nos sens. Nous somme; h la fois ange et bote, nous touchons au ciel par les sublimites
» nom.
de notre être, nous descendons au niveau de la brute par les convoitises de nos sens et par leurs effroyables excès, qui parfois même nous placent au-dessous d'elles. Au jour de sa création, l'homme offrait au ciel et à la terre le spectacle de la plus divine harmonie. « En paix avec Dieu, » il l'était avec lui-même, et pour prix de sa dépendance à son Créateur et à son Maître, il avait reçu le sceptre de la plus magnifique domination. Toute la nature inférieure lui obéissait comme à son roi. 0 Dieu, vous l'avez couronné d'honneur et de gloire, vous avez tout mis à ses pieds*. Pas un cri discordant ne troublait cette belle harmonie, dont les plus nobles accents jaillissaient du cœur même de l'homme. Quelle paix! quel ordre! quelle admirable pondération des forces et des pouvoirs! L'intelligence soumise à Dieu dominait elle-même tout le reste, tout la reconnaissait j)Our reine et se pliait à ses volontés. Les sens ia servaient comme des serviteurs fidèles et dévoués, les passions n'élevaient que sur son ordre leurs émotions toujours réglées et toujours légitimes et salutaires', la chair ne connaissait que les tressaillements immaculés, tout était paisible et'soumis dans ce bel empire, parce que le Dieu qui en était le premier suzerain y maintenait tout dans la sujétion et l'harmonie. En péchant, l'homme se révolte contre son Dieu; à l'instant, par une logique implacable, tout se révolte contre lui. La nature inférieure secouele joug et devient hostile, les passions frémissantes no reconnaissent plus l'empire de la raison ; les sens, bien loin d'obéir à râme,la circonviennent, rassaillent,raccablent, la tiennent enchaînée au milieu de leur troupe immonde, et la poussent, elle qui les devait retenir et
»p6al. VIII.
dompter, aux gémonies du vice et aux abîmes de toutes les dégradations *. Nous en sommes là ! Entraînés au mal dont souvent nous avons le dégoût et l'horreur, incapables du bien dont nous avons conçu les plus nobles et les plus ardents désirs. « Cef que je fais, je ne le puis comprendre: ce n'est pas le bien voulu par moi que j'opère; ce que j'opère, c'est le mal dont je ne veux pas. Si donc c'est ce que je ne veux pas faire que je fais, je rends témoignage et j'acquiesce à la loi qui est bonne; aussi n'est-ce pas moi qui agis, mais bien le péché qui habite en moi. Car, je le sais, ce qui habite en moi, je veux dire en ma chair, ce n'est pas le bien ; car vouloir est encore en ma puissance, mais accomplir le bien voulu, je n'en trouve plus le pouvoir, puisque ce n'est pas le bien que je veux que j'accomplis; ceque j'accomplis, c'est le mal dont je ne veux pas. Or, si ce que j'accomplis c'est le mal dont je ne veux pas, ce n'est donc pas moi qui agis, mais bien le péché qui habite en moi. Selon l'homme intérieur, je me complais dans la loi de Dieu, mais je vois dans mes membres un autre empire en guerre avec l'empire de l'àme et qui me retient captif sous les lois du péché qui habite mes sens. Homme infortuné que je suis ! qui me délivrera de tout ce corps de mort^?» Jamais plus profonde philosophie n'a scruté le terrible problème de notre être, et déchiffré avec plus de clarté et de précision la désespérante énigme de notre état intérieur. En réalité il y a deux hommes en nous : l'un venu de Dieu, et gardant jusque dans les dégradations les plus profondes la noblesse de sa création primitive; l'autre né de la révolte, et gardant au milieu d(.'s plus divins
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souvenirs la terrible puissance d'opprimer l'âme , de charger de fer la volonté, de ruiner les désirs du bien et de tout entraîner vers les pentes du mal. Sans doute le bien n'est pas tué en nous, mais il est furieusement attaqué; le mal n'y est pas exclusif, mais il y trouve de trop faibles résistances, il est en face d'un trône ébranlé, d'une autorité qui chancelle, et dont les bons instincts sont perdus par l'incertitude qui préside à ses conseils et la pusillanimité qui accompagne tous ses desseins. Toutes les mauvaises dispositions de la chair l'ont fait appeler par saint Paul la chair du péché. « Dieu, dit-il, a envoyé son Fils dans la ressemblance de la chair de péché ^. » «E,emarquez donc en Jésus-Christ, non pas la ressemblance de la chair absolument, mais la ressemblance de la chair du péché. En nous se trouve la chair du péché dans les impressions du péché que nous portons dans notre chair et dans la pente qu'elle nous inspire au péché par l'attache aux sens.... Le corps cessa d'être soumis dès que l'esprit fut désobéissant : l'homme ne fut plus maître do ses mouvemen ts, et la révolte des sens fit connaître à l'homme sa nudité. Depuis ce temps les passions de la chair sont devenues victorieuses et tyranniques : l'homme a été plongé dans le plaisir des sens; « au lieu, dit saint Augustin, que par son immortalité et la parfaite soumission du corps à l'esprit il devait être spirituel même dans sa chair, 11 est devenu charnel mcm3 dans l'esprit : qui fulurus erat ctiarà carne spirîtalis faclus est etiam mente carnalîs. Ce désordre a commencé dans nos premiers parents: nous en naissons, et cette ardeur démesurée est devenue le principe de notre naissance et do notre corruption
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tout ensemble. Par elle nous sommes unis à Adam rebelle, à Adam pécheur : nous sommes souillés en celui en qui nous étions tous comme dans la source de notre étre^ » Ainsi passons-nous notre vie entière en une lutte aussi humiliante qu'elle est douloureuse, aux prises avec une corruption qui constamment nous entraîne à de basses et grossières choses, et ne cesse de nous jeter ce mot de toute ignominie et de toute honte : mitte te deorsum, « jette-toi en bas! » Si nous voulons rester immaculés, rester, comme le dit saint Paul,« sains et entiers de corps et d'âme, » nous n'achetons cette gloire qu'au prix d'un travail et d'un combat qui ne cesseront qu'avec la vie : leur cœur fut condamné aux plus humiliants travaux ^.
Unnouveau traitdeladéchéance est aperçu et marqué par le Psalmiste. Ils sont devenus faibles et malades. C'est"en une seule parole, la définition la plus complète de l'état déchu : la faiblesse, la maladie. L'hérésie, pour mieux établir son fatalisme, a prétendu que la suite du péché d'origine a été, non point la maladie^ mais la mort; non point l'affaiblissement, mais l'anéantissement universel et absolu. Erreur désastreuse qui, sous prétexte d'exalter la grâce,lui enlève dans la nature son support nécessaire. La vérité sur cette question capitale est dans le mot du Psalmiste : infirmati sunt. Tout en l'homme est affaibli, tout est malade, tout a contracté, suivant l'admirable expression de saint Paul, « la maladie delà chair, » infirmabaturper carnem 3. La chair a tout envahi ; l'homme déchu « est charnel jusque dans son âme. » Les sens se mettent comme un voile devant l'intelligence pour l'empêcher de rien per-
« Bossuol, Traité de la Concuinsc. — 2 Psal. CVI. — » Rom.
cevoir avec précision et clarté. Les sens cnvcloppont la voloiiLc de tant de liens qu'ils en compriment les lihres et puissants essors. Les sens rè.£;nent en dominateurs Uut-puissants dans les régions inférieures de notre être. Là une démocratie turbulente et insensée gène ious les mouvements du pouvoir, fait avorter ses entreprises les mieux conçues, l'entraîne lui-même, de compromis en compromis et de faiblesse en faiblesse, jusqu'à l'abîme où tout se brise et se perd.
Abîme désespéré pour toute autre puissance que la puissance de Dieu. 11 y a dix-huit cents ans saint Paul constatait la complète insuffisance des forces humaines devant les terribles entraînements de la chair. « Homme infortuné que je suis ! qui me délivrera? » Avant lui, depuis bien des siècles, David reconnaissait la même impuissance et poussait le même cri : « Personne qui me l)uisse délivrer ^ ! » Nec fuit gui acJjuvarct. Non, personne, non rien au monde ne peut sauver l'homme de sa propre nature. La science n'y peut suffire, l'honneur est trahi, la conscience n'est pas écoutée, la morale \iumaine succombe à la tâche. — En dehors de Dieu pas un sauveur efficace ne se présentera jamais à Yhomme déchu. Quis me Ubcrabit -? « qui me délivrera ? » Uratia Dei per Jesum Christum Dominum nostrwn, « la grâce de Dieu par Jésus-Christ Notre-Seigneur. » Et tel est ce besoin de la grâce, que le premier cri par fequel l'homme déchu l'implore est une première et indispensable grâce, sans laquelle aucune des autres ne |)ourrait suivre. Et ils encrent au Seigneur dans leur détresse et de cette détresse le Seigneur les délivrera. Dieu laisse à l'homme la concupiscence comme un mémorial
« Psal. CVI. - - nom.
nécessaire à son orgueil, une lutte indispensable à son éternel triomphe, mais il lui donne en même temps tous les secours qui la lui font vaincre et refouler sous les pieds. Ce que Dieu promettait à Caïn dès le berceau du monde, il ne cesse de le promettre et de l'exécuter pour tous les hommes qui traversent les temps. « Sous ton empire sera placée la concupiscence, et tu la domineras *. » Quels secours nous assurent cette domination et affermissent entre nos mains cet empire? Continuons à méditer notre Psaume.
II. — Dieu les fit sortir de leur nuit ténébreuse et du milieu des ombres de la m or t. Comment 1 « L'Orient les a visités d'en haut. > La lumière s^ est levée du milieu des ténèbres pour les cœurs droits -. Tous ceux qui ont le cœur droit, qui ne sont pas orgueilleusement infatués de leurs propres lumières, qui « ne résistent pas à la vérité, » qui ont « l'âme docile » et « le cœur pur, » tous ceux-là « verront Dieu, » et en Dieu « connaîtront toute vérité. » De même que le premier mal de la déchéance est l'obscurcissement de l'intelligence et l'épaisseur des ténèbres, de même le premier, secours de Dieu est celui de la lumière. Et de même encore que nos ténèbres revêtent mille formes et s'insinuent de mille manières, de même aussi la lumière divine s'accommode à toutes nos positions et chasse nos ignorances de la manière et au degré qui conviennent à chacun. Trois ignorances se partagent les âmes : celle de l'enfance, celle du pauvre peuple, celle des savants. Hélas ! nous naissons plus impuissants encore d'âme
•Gènes. — « Psal XXXVII.
que de corps, le? Innges qui recouvrent nos fnihlcs membres ne sont que la trop fidèle image d'aulrcs langes plus honteux, d'autres faiblesses plus déplorables. Comment à cette raison si frêle la lumière pourra-t-elle venir? Sous quelle forme adoucie et pourtant puissante, amoindrie et pourtant entière, entrera-t-elle dans une raison d'enfant? La vérité de Dieu est une, et une aussi l'âme, à quelque âge qu'elle soit : ce que la lumière divine révélera à l'enfant dans sa faiblesse sera donc la même vérité dont elle étonnera l'intelligence blanchie dans les veilles de la science. Mais encore un coup, comment cette vérité viendra-t-elle à l'enfant? Dieu députera à cette frêle enfance des lèvres atténuées, des enseignements adoucis qui, tout en conservant la valeur et le poids de l'Église catholique tout entière, sauront se faire comprendre et goûter. Une mère pieuse, organe de la vérité pour l'enfance, aura cette habileté mystérieuse d'illuminer sans fatigue des yeux que le grand soleil aveuglerait. Ce qu'est l'enfant dans la famille, le pauvre peuple l'est dans la société. L'instruire n'est pas tout, souvent même, en dépit de nos absurdités révolutionnaires, une science indiscrètement dispensée l'inquiète, l'aigrit et le tue. Il lui faut la vérité dans la mesure et sous la forme que sa situation besoigneuse sait comporter. Chez lui la déchéance a accumulé plus d'ignorances 'que d'orgueils. La simple affirmation d'une vérité loyale et desintéressée parle mieux à son cœur et éclaire plus puissamment son intelligence que les longs raisonnements et les déductions profondes. Au peuple il faut parler de confiance et d'autorité, il faut le tirer doucement et comme par la main des ténèbres de son ignorance aux splendeurs de la vérité. C'est ce que fait admirablement l'Eglise catho-
lique, c'est ce que s'efforcent en vain de contrefaire nos docteurs de révokUion. Ils abrutissent le peuple, ils le font cupide et méchant, ils ne lui dispensent pas la lumière, ils épaississent ses ténèbres et le plongent dans une nuit sombre et désespérée. A l'ignorance des savants Dieu donne un remède savamment approprié. Le grand mal de la science est d'être pleine d'orgueil et de présomption : la lumière dispensée par Dieu éclaire assez d'abîmes pour briser les plus véhémentes prétentions de l'orgueil, manifeste dans la science elle-même assez de faiblesse et d'impuissance pour guérir sa plus incurable présomption. Mais en même temps'cette lumièreipossède un si merveilleux éclat, que le savant qui étudie et raisonne a devant lui des horizons sans limites, des immensités que ses puissantes investigations n'épuiseront jamais. La même doctrine, qui donne à l'ignorant tout le trésor de vérité qu'il peut ambitionner, accable le savant de tant de richesses, que son intelligence étonnée et vaincue n'en peut même essayer le splendide inventaire. On peut dire du Verbe vérité ce que l'Église chante du Verbe Eucharistie :
Fraclo demum Sacramento, Ne vacilles, sed memenlo Tanlum esse sub fragmente Quantum loto teijilur *
A l'obscurcissement de l'intelligence s'ajoute, dans l'homme déchu, l'affaiblissementdela volonté, et comme son emprisonnement sous l'empire victorieux des sens. La même grâce, qui nous tire du milieu de nos ténèbres,
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et nous sauve do nos ip;norancr>, rompt au?si nos rhnincs, bvisr 1rs parles (l'niraln et met en pièces les vrr}'niis de fer \ La llndcmplioa nous a laissé nos ennemis, nous a conservé nos luttes intestines, mais elle en a complètement changé les conditions et les chances. Sans la grâce, la lutte est impossible et son issue toujours fatale; avec elle, nos forces divinement accrues soutiennent et écrasent les forces de l'ennemi. Si nous y regardons de près le christianisme, dans sa plénitude, dans ses préceptes, dans ses secours, dans ses sacrements, est ordonné en vue d'une gigantesque lutte. Tout y retentit des bruits de guerre, tout y porte la physionomie du combat. Quel est ce combat ? Le combat contre nous-mêmes et notre concupiscence. Qui non odit animam. suam... « Se haïr, « « sortir de son corps afin d'être présent au Seigneur, » c'est toute la destinée de l'homme sur la terre et le résumé de tous ses devoirs. Il ne sert Dieu, ne se purifie, ne se divinise que par cette lutte quotidienne contre sa concupiscence. Béni soit le Seigneur mon Dieu qui forme mon bras à la lutte et ma main à tenir Tcpée ^. Considérez les préceptes évangéliques, ils s'occupent moins encore des délits extérieurs et consommés qu'ils ne compriment dans l'intime même de l'âme les pi'emières révoltes de la concupiscence. C'est la pensée et le désir impurs que la loi divine refoule et étreinte c'est le sentiment de la haine, c'est le désir secret delà vengeance, c'est la première cupidité, c'est la première convoitise que l'Evangile étouffe sous sa victorieuse pression. Voyez encore toute la suite des protections et des défenses dont le christianisme entoure l'âme qu'opprime la concupis-
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cence. Trois choses sont mises par Dieu dnns cette ûme : des forces divines, un sceau divin, un dominateur et un conquérant qui n'est autre que le Verbe incarné luimême. Dans les sacrements to Lit est force divine. Quand l'homme naît à la concupiscence en même temps qu'à la vie, le premier des sacrements dépose dans son âme ces aptitudes mystérieuses, ces forces surnaturelles que la théologie catholique a nommées vertus infuses, dons du Saint-Esprit, fruits du Saint-Esprit. Quand avec l'enfant la concupiscence a grandi, et la latte avec la concupiscence, un autre sacrement, celui de la confirmation, communique à l'âme des forces nouvelles, et porte à la concupiscence des coups nouveaux, A mesure que les flots dévastateurs du mal envahissent la barque, à mesure aussi la pénitence les refoule. Et si ces flots réunissent leurs fureurs les plus irrésistibles sur le mystère même de notre génération, une grâce puissante vient, dans le sacrement du mariage, leur intimer un ordre tout-puissant : « Vous irez Jusque-là, et vous n'irez pas plus loin, et là se briseront vos orgueilleuses saillies. » Quand l'homme, comme un athlète blessé, se couche, meurtri et sanglant sous l'étreinte de sa maladie dernière, quand la concupiscence ne trouve plus, pour résister à ses attaques, qu'une volonté endolorie dans un corps brisé, une onction mystérieuse redonne au combattant sa vigueur première à l'heure de sa suprême agonie ^ Ainsi, du berceau à la tombe, la concupiscence trouve dans la grâce un adversaire toujours armé et toujours vigilant. Pénétrons plus avant dans ce beau sujet. Aux forces qui soutiennent, Dieu a ajouté dans l'âme chrétienne un sceau raysté-
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rieux qui la rend sacrée et comme inviolable h ses plus puissants ennemis. Rompre un sceau royal est un crime que ne tolère pas la majesté du trône. Comment Dieu le tolérerait-il? L'iiomme sans doute reste toujours libre, même au milieu des forces dont Tentoure la Rédemption ; mais, en dehors d'une abdication ou plutôt d'une trahison positive de l'homme lui-même, aucun de ses ennemis ne pourra jamais briser en lui le sceau que Dieu y a apposé. Saint Paul nous montre dans ce sceau divin le principe de notre immortalité, la mort étant forcée de respecter une chair que l'onction de la grâce a sacrée. « Si l'Esprit du Père qui a ressuscité Jésus d'entre les morts réside en vous, le Père qui a ressuscité Jésus-Christ d'entre les morts vivifiera aussi vos corps mortels, à cause de l'esprit qui habite en vous ^. » Et si la mort doit respecter ce sceau royal, comment le démon le pourrait-il violer ? Comment la concupiscence, son auxiliaire et son ministre, auraitelle la permission de le rompre? Non, le démon fuit terrifié devant ces vestiges de Dieu, la mort à leur vue abandonne ses victimes, le péché sent devant eux ses forces défaillir. Admirable bonté divine ! Dieu a fait mille fois plus encore qu'insinuer des forces et apposer un sceau, kù-même en personne s'est rendu au milieu de l'âme, en plein cœur du pays révolté, de peccalo damnavit peccatum. Dans le plus auguste comme le plus merveilleux des sacrements, Jésus-Christ descend dans l'âme que la concupiscence dévaste et désole, lui, le dominateur des mondes, le guerrier invincible, le conquérant devant lequel tout recule, tout cède, « tout plie le genou, au ciel, sur la terre, dans les enfers; »
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Dieu est pour 7ious, qui sera contre ' ? Ah! souvenonsnous des marches triomphales, des courses victorieuses de ce Tout-Puissant. Est-ce que sous ses pieds les flots les plus frémissants ne se courbaient pas silencieux et dociles? Est-ce que la tempête à sa parole ne brisait pas ses fureurs ? Devant lui les démons prenaient la fuite, incapables de supporter sa présence et la terreur de ses commandements. A son aspect, la mort perdait ses droits, les maladies leur désastreuse puissance ; « il sortait de lui des forces qui guérissaient toute infirmité. » C'est le même Sauveur que le sacrement fait pénétrer en nous ; les mêmes œuvres s'opèrent, les mêmes délivrances sont accomplies, les mêmes ennemis disparaissent, les mêmes miraculeuses guérisons sont obtenues. Ils crièrent au Seigneur clans leur détresse, et de cette détresse le Seigneur les délivra. Il les ramena du milieu des ténèbres, du sein des ombres de la nuit, il rompit leurs chaînes. Qu'ils publient ces miséricordes à la gloire du Seigneur ; qu'ils racontent ces merveilles parnd les enfants des hommes. Le Seigneur a rompu leurs chaînes , il a brisé les portes cF airain ; il a mis en pièces les verrous de fer. Il les recueillit de la voie de leur iniquité. C'est à cause de leur prévarication qu'ils ont été humiliés 2.
lu
Sauvé des perversités du monde, rendu 'fort contre sa propre nature, le chrétien marche avec vigueur et courage dans la voie delà perfection, ibunt de virtutcinvirîutem ^ ; il triomphe, il règne, il s'avance de conquête
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en conciuôte dans les vastes rcii^-ions de la vérité et de la vertu. Est- il désormais à l'abri de toute captivité nouvelle? Aucun ennemi n'aura-t-il plus prise sur lui? Est-ce qu'aucune autre épreuve ne lui reste? Ah! vraiment oui, une épreuve lui reste! la plus douloureuse sinon la plus tei-riblc de toutes : rabattement. Sous quelque cause que ce poignant phénomène de la vie chrétienne se produise, vient une heure, même pour les plus héroïques et les plus saints, où l'àme s'assombrit, s'abat, se décourage : Paul déconcerté s'interroge et n'obtient plus de lui-même « que des réponses de mort. » Il n'écrit plus à ses enfants spirituels « que du sein d'une tristesse immense, avec des torrents de larmes, » et la vie môme « ne lui est plus qu'un insupportable fardeau'. » Ah! voici plus que Paul! voici le Verbe incarné, voici le Dieu fait homme, devenu « notre semblable en tout, » « dans la similitude de la chair de péché, » « objet » comme nous « de toutes les épreuves et de toutes les tentations, » le voici aux prises avec ce mystérieux et terrible adversaire. 11 chemine dans la nuit sombre, « .son âme est triste jusqu'à en mourir, » un abattement profond, une tristesse immense, un malaise indéfinissable se sont emparés de lui, « il tremble, » il est inquiet, il a peur, l'épouvante le gagne en m.ême temps que le « dégoût de toutes choses » l'envahit. Figure auguste, personnification divine de la troisième épreuve par laquelle pas.sent les âmes : le brisement des forces, l'abattement de la volonté, l'atonie complète, l'accablement. Tous les ressorts de l'âme semblent brisés, tout mouvement ces.;e, toute énergie est suspendue, on s'arrête, on reste dans
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une inaction désespérée, on gémit, on pleure, la vie est à charge, on veut mourir : tsedet, etiam vivere. Au livre des Rois, l'Ecriture nous montre dans le prophète Élie fatigué de douleurs et brisé de persécutions l'image de cette prostration universelle d'une âme. « Et le prophète s'en allait par le désert, la longueur d'une journée de chemin, et s'asseyant sous un genévrier il souhaita à son âme de mourir, et il dit : Assez, ô mon Dieu ! prenez mon âme parce que je ne suis pas meilleur que mes pères. Puis il se laissa tomber sur la terre et il s'endormit '. » Voilà l'âme dans l'épreuve dont nous parlons, découragée, arrêtée, tombée par terre, endormie -.
1 IIIReg. XIX. — ^((Posthas duas tentationes, primam erroris et inopiae veritatis, secundam difficultatis bene operandi, lorLia teatalio excipit hominem; ei loquor qui jam transiit has duas. Nam islae duse multis fateor notas suât. Quis enim nescit se ab ignorantia venisse ad veritatem, ab errore ad viam, a famé sapientioe ad verbum fidei ? Deinde mulli luctantur cum diflicultatibus vitiorum suorum, et adhuc consuetudine coUigati gemunt tanquam in clausura et compedibus. Agnoscunt et istam tentationem quamvis jam dicant, si forte dicunt : « Infelix ego honio quis me liberabit a corpore mortis hujus ? » Nam vide arctissima vincula : « Caro, inquit, concupiscit adversus spiritum, et spiritus adversus carnem, ut non ea qua3 vultis ista faciatis. » Proinde qui jam est âdjutus spiritu, ut quemadmodum noIuU esse adulter, non sit; quomodo noluitesse fur, non sit et caetera illa omnia qua3 volunt homines vincere et saepe inflexi supcrantur -. ut exclament ad Deum ut de necessitatibus eorum eruat eos, et de hac liberati confUeantur Domino raiserationes ejus.
« Quisquisergotalisest, et vicit illas diflicultates et probabiliter jam conversatur inter homines sine querela malorum morum, excipielur tertia tentatione taedii cujusdam in moram hujus vitœ, lia ut alii(uaado eum nec légère nec orare délecte t. » (Sanct. Augustin. Exp. in Psalm. CVJ.)
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Or, quelles sont les causes diverses de cet abattement de l'àme et de son sommeil dans une inertie douloureuse? Quatre causes différentes peuvent être assignées. Parfois c'est un châtiment, parfois une épreuve, parfois un magnanime et tout céleste martyre : souvent enfin, le contre-coup nécessaire des misères humaines et de la persécution des méchants.
I. — Par suite de ses infidélités continues, l'àme peut tomber dans une sorte de torpeur et d'insensibilité spirituelles : c'est même la plus ordinaire comme la plus dangereuse des maladies des âmes pieuses et dévouées au service de Dieu. Le péché mortel tue les âmes, fait d'elles des cadavres en putréfaction dans un tombeau : la faute vénielle, volontaire, opiniâtre, sans amendement ni correction, ne tue pas l'âme, mais elle l'épuisé, l'exténue, lui enlève toutes ses forces vives et la jette peu à peu dans une maladie de langueur. Dans cet état, l'âme est sans force et sans énergie, son action est paresseuse, ses sentiments sont engourdis, sa foi n'a plus aucune vivacité, ni son espérance aucun essor, ni son amour aucune flamme. Elle vit sans doute, mais d'une vie mourante, qui ne luttera pas longtemps contre les assauts du mal dont elle est poursuivie. Ouvrons notre Psaume. L'état de cette âme y est dépeint avec une merveilleuse vérité. Elle avait le dégoût de toute nourriture^ C'est par excellence le trait qui caractérise l'âme languissante et tiède : la prière est pour clic sans attrait, la communion sans goût, le tabernacle ne dit plus rien à son cœur. Ne parlez plus des
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choses saintes à celte malheureuse épuisée : ces accents trop généreux, ces voix trop vibrantes fatiguent et achèvent d'énerver une constitution sans ressorts, une vie sans vie. Sans doute, comme l'impie, elle « n'a pas dit dans son cœur : Dieu n'est pas ! mais du moins Dieu n'est plus devant son regard, Dieu est devenu pour elle un élranjer ou plutôt, hélas ! un importun. Sans loi et sans amour, sans prière, sans Eucharistie, de plus sans vigilance et sans courage, ne luttant presque plus contre les efforts toujours croissants du mal qui l'envahit tout entière, que deviendra cette malheureuse âme ? Le Psalmiste achève de nous révéler le danger terrible d'une situation qu'elle ignore et méconnaît. Elle s'approche des portes de la mort*. Voilà la formidable conséquence de la tiédeur. Toute la vie de l'âme tiède n'est plus qu'un acheminement fatal vers la mort. Quelle est la vie d'une âme? Dieu. Elle vit presque entièrement sans Dieu ; elle est dissipée, elle est mondaine, elle est légère, elle est engagée sans retenue dans le tumulte des choses terrestres, elle est de feu pour le monde, de glace pour son Dieu et sa destinée éternelle: elle n'a donc presque plus de vie en elle, puisque Dieu ne lui est presque plus de rien. Des pécheurs et des réprouvés cette effrayante parole est écrite : Ceux qui s'éloignent de vous périroîit. Or elle, l'infortunie, s'éloigne tous les jours de Dieu de plus en plus, elle s'approche donc de plus en plus des portes de la mort'^. Quelle est la vie d'une âme ? La grâce. Or lu grâce dans une âme négligente et tiède, va toujours s'amoindrissantetsfi diminuant. Comme un vaseouvert,ellc laisse s'échapper le parfum céleste ; comme une citerne pcr-
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cée, elle lais.-o s'écouler toute son eau. Elle même alors devient desséchée et aride; « après avoir longtemps bu la pluie.... ne produisant plus à la fin que ronces et épines, elle devient réprouvée et proche de la malédiction. » Qu'est-ce encore que la vie d'une âme? Elle réside tout entière dans la nourriture qui l'alimente et la répare, dans les œuvres qui la fécondent, dans la vigilance qui la défend. A ce prix, comment l'âme tiède vivrait-elle ? Comment n'approcherait-elle point des portes de la mort ? Le Psalmiste s'écriait douloureusement: Mes jours se sont évanouis comme lafumée^ji ressemble à l'herbe fauchée, mon cœur est aride, parce que f ai oublié de manger mon pain*. Telle est la raison du dépérissement mortel de cette âme : elle a oublié d( manger son pain, et son oubli est si complet, son incurie si profonde, elle a désormais si peu souci de la vie, qu'elle ne songe même plus à demander le pain qui l'empêcherait de mourir, elle ne prie plus, elle ne dit plus à Dieu : Donnez-nous notre pain ! Quand, par un excès incompréhensible de miséricorde, le Pain vient à elle, « le vrai Pain de vie, le Pain descendu du ciel, » quand la table est dressée, que le Pain s'y dépose, que les anges servent au banquet de la vie les heureux convives, elle s'éloigne. Ou bien, tout absorbée dans les soins et les dissipations du monde, elle oublie de manger son pain; ou bien le dégoût la gagne, et elle n'a plus, en face de la divine nourriture, que le mot du peuple prévaricateur : Notre âme est dégoûtée de ce pain si léger. Elle mourra, cette âme, elle mourra de la « famine du pain : » Dieu, par châtiment, lui enlèvera ce pain qu'elle méprise et dont elle a refusé
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de se nourrir. Quand le pain a alimenté et réparé !a vie, les au\ res la remplissent et la fécondent. Si la vie s'entretient par la nourriture, elle s'épanouit et se développe dans le travail : vivre, c'est agir. Par contre, n'agir plus, c'est donc commencer à mourir. « Viendra l'heure, disait Jésus-Christ, où vous ne pourrez rien faire. >• (jette heure est venue pour l'àme tiède. ^NJoins fidèle que les ouvriers de l'Évangile, après que Dieu lui a dit : « Pourquoi demeurer ainsi tout le jour sans rien faire?» elle reste immobile, oisive, infructueuse. Les jours et les mois se passent, les années s'évanouissent, la vie s'écoulera tout entière, sans qu'elle songe à « rassembler son trésor dans le ciel^. » Enfin la vie divine ne se conservée que par la vigilance et le combat trop de dangers la circonviennent, trop d'ennemis l'assaillent pour que nous puissions espérer la sauver sans de sanglantes luttes, des mains d'adversaires aussi puissants qu'acharnés. Or l'âme tiède est précisémem lame qui ne veille et ne combat jamais. Rien ne l'in (juiète, ni péchés accumulés, ni tentations dangereuses ni désastreuses occasions de chute, ni menaces redou tailles, ni prédictions terribles; elle marche selon le mot de saint Bernard, « intrépide en avant des dangers, » iinpaviduni ad pericula -. Et comme elle ne prend garde à aucun des ennemis qui s'approchent d'elle furtivement et dans l'ombre, elle n'a plus le courage, ni la force, ni l'adresse de les terrasser quand elle s'en voit assaillie. Elle capitule. Comme l'histoire des peuples en décadence, son histoire est pleine de ces traités déshonorants, de. ces pai.v désastreuses qui ne continuent un ins'ant la vie que [xjiir rondra bienlùt
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la mort plus assurée et plus affreuse. Ainsi cette âme s^opprochc (les portes de la mort. Malheureuse, avant que ces portes, avant que l'abîme ouvre sur loi ses gouffres béants, crie à Dieu, du sein de ta misère, demande-lui q\ïil rappelle Ion âme des confins de Vcnfcr; fais comme ces malades dont parle le Psaume : ils crièrent à Dieu, du sein de leur détresse, et de cette détresse Dieu les délivrai
Comment la grâce divine délivre-t-elle les âmes do leur mortelle langueur ? « Dieu envoie sa parole, » misit vcrbum suum. Dans un autre cantique, le Psalmiste décrit ainsi les merveilleux effets de cette parole de Dieu. Au moment où la nature, saisie du froid, demeure inerte et stérile, quand les eaux durcies refusent d'arroser la terre et d'y porter la fécondité, « Dieu envoie sa parole ; » à son ordre les glaces se fondent, la terre se fait cultivable, la vie et le mouvement renaissent dans la nature, l'activité est rendue à l'homme, tout travaille et se meut, // enverra son Verbe et les glaces fondront; au souffle de sa bouche les eaux deviendront limpides 2. Tel est le Verbe de Dieu dans l'âme glacée et engourdie par le froid de l'indévotion et de l'insensibilité. Le Verbe y ramène la douce et fé. conde chaleur de la piété, les glaces fondent, les germes se développent dans une terre réchauffée, « l'hiver est passé, les fleurs apparaissent dans notre terre, » la terre bénie d'une âme redevenue fructueuse. Mais ce premier travail de la grâce, tout précieux qu'il soit, ne saurait suffire : Dieu doit plus faire que réveiller des inerties, il lui faut guérir des maux vieillis et des plaies envenimées : sanavit eos^ « il les guérit. »
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Comme ces atonies funestes qui rongent profondément la constitution et dévorent les forces vives, la tiédeur ruine l'ùme chrétienne en y introduisant dans tous les organes de la vie spirituelle des affaiblissements et des désordres. Quand saint Paul nous veut faire comprendre le mystère de la vie surnaturelle en nous, il nous parle d'une grâce « circulant dans toutes les liaisons et les jointures, répandant en chacun des membres des influences actives, faisant croître et grandir tout le corps dans la charité. » La tiédeur opère ainsi, mais dans le sens de la mort. Elle s'insinue dans toutes les régions de i'àme, se répand dans toutes ses parties vitales pour y insinuer la maladie, l'affaiblissement, la mort. C'est là le mal terrible que Dieu doit guérir : et sanavU eos. Sous l'empire de cette grâce de guérison, l'âme abattue se relève, ses forces renaissent, et avec ses forces, sa santé, son activité et ses joies ; elle ne se traîne plus, fantôme de vie, dans des voies de mort, elle court, elle vole dans les chemins de la vie, elle dit avec l'épouse des cantiques : « Courons ! » Elle dit avec le Psalmiste : Je jjrendrai mes ailes et je tii'envolevai. Elle est fervente, elle est heureuse, elle est à Dieu : Dku envoya sa parole et il les guérit^ cl il les arracha de leurs maladies de mort '.
II. — Mais l'abattement de l'âme et les douloureuses langueurs qui Tenchaînent ne sont pas toujours la conséquence et le châtiment du péclié. Parfois, chez les âmes les plus généreuses et les plus saintes, cet abattement est causé par la seule fatigue du pèlerinage de
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la vie. Hélas! telle est notre nature depuis sa chute : si faible, si inconstante, que le temps seul suflit à en détendre tous les ressorts. Durant de lonj^s jours, nou;^ avons « intrépidement fourni la carrière •, » nou? avons prié, fréquenté l'Église et ses ineffables Sacrements, pratiqué toutes les vertus, accompli toutes les bonnes œuvres, fui tout danger, rompu avec toutes les occasions coupables et les plaisirs mauvais ; « le monde n'a plus été digne de nous 2, » «< les choses terrestres ne nous ont plus été que fumier et ordure, » «' nous avons préféré l'ignominie du Christ à tous les biens de l'Egypte ^, » « nous sommes sortis du camp, » des tentes et des pavillons des pécheurs, du provisoire, du passager, de l'éphémère, -^ portant sur nos épaules la croix de Jésus-Christ, » et nous rendant à « la cité permanente « par le rude et sanglant chemin de la perfection évangélique. Puis nos forces se sont lassées, notre constance s'est affaiblie, nos pas sont devenus moins rapides et plus nonchalants; quelques regards imprudents jetés en arrière, quelques retours dangereux sur notre vio mondaine d'autrefois gnt achevé de déconcerter notre vaillance : bref, nous nous sommes arrêtés. Est-ce une heure coupable dans la vie d'une âme ? Non, mais c'est une heure dangereuse. Le péché n'a point profité encore de ce brisement passager de nos forces pour faire irruption et nous envahir, mais il veille, il s'apprête, déjà il nous gagne, c'en est fuit si Dieu ne nous réveille et ne nous soutient. Tout à coup, par un changcnient que notre inexpérience n'eût jamais soupçonné, les plus savoureuses uourritunïs, la manne du ciel, l'exquise Eucharistie,
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la suave prière ne nous inspirent plus qu'éloi,2cnemeni et dégoût. Oî\ d'autres âmes trouvent une paix céleste, nous sommes secoués par la tempête; où elles se reposent délicieusement nous ne ressentons plus que tristesses poignantes, troubles profonds. Sans force pour aller à Dieu, sans volonté pour retourner au monde, nous flottons incertains comme ces barques désemparées qui tournent surelles-mémessans pouvoir ni gagner le port ni s'étendre en haute mer, tristes jouets des flots qui les poussent et les repoussent sans repos et sans fin. Pauvres âmes, c'est l'heure de l'accablement, mais prenez courage ! Jésus vous y a précédé. Comme lui, vous recevrez bientôt la visite de l'ange qui ranimera votre vigueur et raffermira vos pas ; bientôt, comme le Jésus de Gethsémani, vous vous relèverez, et, reprenant intrépidement votre course, vous direz le grand mot de la sanctification et du salut : eamus, « allons * ! •
ITI. — Pour une troisième sorte d'âmes, Vaccabîement vient dune autre source encore, source toute divine et qui fait de lui le plus magnanime et le plus beau martyre. C'est Dieu même qui, pour l'éprouver, accable cette âme. Dieu qui l'associe magnifiquement au délaissement et aux angoisses du Verbe incarné. N'expliquons pas nous-mêmes ce délicat et difficile mystère de la vie des saints, notre parole succomberait à la tâche : il faut une plume toute séraphique pour exprimer ces séraphicjaes choses, voici venir à notre secours l'admirable auteur de ï Imitation. « Seigneur, uion Dieu, Pore
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saint, soyez béni maintenant et dans toute l'éternitL', parce qu'il a été fait comme vous l'avez voulu. »
Je suis pauvre et dans le travail dès mon enfance ' . Quelquefois mon âme est triste jusqu'aux larmes et quelquefois elle se trouble en elle-même à cause des passions qui la pressent.
Je désire la joie de la paix, j'aspire à la paix de vos enfants que vous nourrissez dans vos lumières et vos consolations.
Si vous me donnez la paix, si vous versez en moi votre joie sainte, l'âme de votre serviteur sera comme remplie d'une douce mélodie, et, ravi d'amour, il chantera vos louanges.
Mais si vous vous retirez, comme vous le faites souvent, il ne pourra « courir dans la voie de vos commandements. » Alors il ne lui reste qu'à tomber à genoux et se frapper la poitrine, parce qu'il n'en est plus pour lui comme auparavant, lorsque votre lumière resplendissait sur sa tète 2, et qu'à l'ombre de vos ailes, il trouvait un abri contre les tentations 'K
Père juste et toujours digne de louange, l'heure est venue où uotre serviteur doit être éprouvé. Père aimable, il est juste que votre serviteur souffre maintenant quelque chose pour vous.
Père à jamais adorable, l'heure que vous avez prévue de toute éternité est venue, où il faut que votre serviteur succombe pour un peu de temps au dehors .sans cesser de vivre toujours intérieurement en vous.
Il faut que pour un peu de temps il soit abaissé, humilié, anéanti devant les hommes, brisé de souffrances, accablé de langueurs, afin de se relever avec
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vous à l'aurore d'un jour nousTau, et d'clrc environn de splendeurs dans le ciel. Car c'est la grâce que vous faites à ceux que vous aimez, de souiïrir en ce monde pour votre amour, et d'être affligés autant de fois et par qui que ce soit que vous le permettiez.
Père uniquement aimé, voilà que je suis entre vos mains, je m'incline sous la verge qui me corrige, frappez, frappez encore afin que je réforme selon votre gré tout ce qu'il y a d'imparfait en moi '. »
IV. — La douleur : voilà bien la plus active des causes de fatigue et d'accablement pour l'âme. Ah ! sans doute elle est grande et belle, elle est juste et parfaitement vraie la thèse qui établit les inestimables biens de la douleur, qui montre comment de la douleur comme d'une source opulente jaillissent à la fois les puissances, les splendeurs, les richesses de l'âme; comment la douleur enfante le pénitent, forme l'athlète, arme le soldat, sacre le conquérant, couronne le victorieux; comment elle donne au ciel ses plus grandioses spectacles et à la terre SCS plus célestes grandeurs ; comment elle projette sur l'existence humaine les reflets du calvaire, et la grandit jusqu'aux immensités de la divine expiation; comment enfin elle devient la plus sage conseillère de l'homme dans l'exil, son éducatrice la plus habil-e, son soutien le plus puissant. Certes oui ! toutes ces idées^ sont fortes et justes, elles montrent par son côté splendide ce fantôme étrange et si horrible aux yeux des hommes sans inteUigence et sans foi. Pourtant, ne l'oublions pas, comme la nuée qui planait bur Israël en marche dans
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le désert vers ses destinées fui uro?, la nuée de douleurs qui nous recouvre, et sous laquelle nous cheminons vers notre Patrie éternelle, si d'un côté elle est lumineuse, de l'autre elle est sombre. Si la douleur nous exalte, elle peut nous briser aussi ; si elle nous guide, elle peut nous égarer; si elle nous purifie, elle peut ajouter son poids de prévarications ; si elle nous sauve, elle aurait pu nous perdre. L' « Homme de douleur ', » Celui qui, à fond et dans ses derniers secrets, «< connaissait l'infirmité, » jeta un jour un mot révélateur : « Père, sauvez-moi de cette heure ! » Si cette heure, l'heure de la tribulation et de la souffrance, est une heure de gloire et de conquête, c'est donc aussi une heure de danger, car c'est nous qu'atteint la parole du Christ, c'est pour nous et en notre nom qu'il s'écrie douloureusement : « Père, sauvez-moi de cette heure, « Pater, salvifica me ex hac hora^ !
Et en quoi cette heure est-elle si formidable ? Si la grâce divine ne s'y attache pour la vivifier, si une divine délivrance ne nous sauve pas de ses dangers, elle ravage et dévaste l'âme entière et y accumule les ruines ; elle passe sur l'âme comme ces tempêtes dévastatrices qui jettent par terre les plus beaux édifices, et désolent les plus fertiles moissons. La douleur, si nous n'y prenons garde, nous frappe dans ce que notre âme a de plus précieux et de plus divin. Quand des yeux rougis de larmes ne savent plus se lever vers le ciel, ni percer par unvictorieux regard la nuée épaisse de la douleur, ni s'attacher intrépidement aux mystères d'une Providence, qui ne cesse d'être maternelle alors même qu'elle paraît rigoureuse, la foi s'ébi'anle et chancelle, des doutes tcr-
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ribles montent à la pensée en même temps que des iiTitalions formidables envahissent le cœur. Oui, la douleur, comme l'épouse de Job, peut souffler à ràmo les défiances les plus mortelles et y faire naître les premiers germes d'une désastreuse apostasie. « Et la femme 'le Job lui dit : « Quoi! tu demeures encore dans ta simplicité! Maudis Dieu et meurs M » Avec la foi l'espérance croule sous le même effort. La douleur détourne si violemment le cœur de toute idée de bonté, de récompense, de protection, elle plonge si obstinément son regard dans un gouffre noir et morne, sans raj'-on ni issue, que l'âme, cessant de voir Dieu, perd l'espérance, et se plonge dans un désespoir sombre et silencieux. Comment subsisterait l'amour quand ces deux fondements ne sont plus que des ruines? Qui n'a entendu des âmes faibles et ignorantes au milieu du monde de tristes expressions comme celles-ci : « Ah ! si Dieu m'aimait, me traiterait-il ainsi ? » « Ah ! qu'ai-je donc fait à Dieu pour qu'il me témoigne si peu d'amour?... » Qu'une âme est malade, que la charité court en elle de terribles risques lorsque, dans le Dieu qui éprouve, elle ne sait plus voir un père, ni dans la main qui tient pour un instant la verge de la correction la main éternellement bienfaisante qui déposera sur le front de ses fils des lauriers sans fin ! Le Docteur angélique établit quelque part que 2 la joie entre comme élément essentiel dans la sanctification et le salut d'une âme : quelle joie est possible, en dehors de Dieu, au milieu des douleurs qui brisent et des désolations qui exténuent? Il est une joie mysté)'ieuse, qui, sans passer par aucune des issues ordinaires, s'insinue dans une âme en deuil par des voies
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que Dieu seul ccnna't; il est des tressaillements célestes, des émotions étrangères, des élans inconnus, que la grâce produit et qui font s'écrier : « Je surabonde de joie au milieu de toutes mes tribulations. » Mais quand la douleur n'est pas ointe de cette huile divine, ni réchauffée sur le cœur de Dieu, il ne lui reste plus que des rigidités et des glaces sans espoir. Elle devient un supplice sans élévation, elle n'est plus que la flagellation d'un esclave qui rugit et blasphème, elle écrase sans relever, elle anéantit sans faire renaître, elle déshonore sans grandir.
Voyez dans notre Psaume l'état de la douleur sans Dieu. Comme le corps malade, 1 ame malade « a toute nourriture en horreur *, » omnem escam ahominata est. L'infortunée! que lui faut-il sinon Dieu, sinon « le Christ de Dieu, » « l'Homme de douleur, » qui « sait compatir, » « ayant lui-même tout éprouvé ? » Que réclame son délaissement sinon la présence « du Père de toute consolation? » Qu'exigent ses détresses sinon l'appui du Dieu « riche en miséricorde? » Or le seul dont elle refuse Tinterventiou et k- soutien, c'est lui ! ■ Elle a toute nourrilure en horreur, la prière comme la communion, le pam de la foi comme celui de l'espérance; tout entière à la douleur qui l'écrase, elle n'a plus un regard, ni une pensée, ni un mouvement du cœur vers le Dieu qui seul console, et qui si tendrement appelle à lui tous les cœurs meurtris et toutes les âmos brisées : « Venez à moi, vous tous que la douleur ilagelleet que les fardeaux accablcrxt,etjevous soulagerai. » Elle lutte seule contre un ennemi trop puissant, l'icu no pare les coups ni n'atténue les mortelles blessures. Ah!
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oui, mortelles ! La douleur seule suffit à tuer une Ame. Quand cette douleur n'est pas chrétienne, elle renferme plus de haine, plus de désespoir, plus d'insensibilité, plus de torpeur qu'il n'en faut pour amener la maladie qui fait mourir : Us se sont approchés jusqu'aux portes de la mortK
C'est là que « le Dieu bon » les trouve et de là qu'il les retire. Oh ! que Dieu est tendre aux âmes qui souffrent et qui crient à lui du sein de leurs douleurs! Quels baumes caches, quelles suavités inconnues il tient en réserve pour les cœurs que la souffrance a brisés! Ames douloureuses, âmes désespérées, laissez vos consolateurs ridicules, quittez vos mornes et solitaires désespoirs, criez à Dieu du, sein de votre détresse'^, Dieu viendra, ou plutôt, non, il est là déjà, tout proche, tout prêt à vous soulager. Avec elle je suis dans la tribulalion 3, dit-il ; "parce qu''en moi elle a mis son espoir, je la délivrerai ; je la couvrirai de ma protection pnisqu' elle a connu mon nom. Elle criera vers moi et moi je V exaucerai; je suis avec elle dans la tribulation, je l'en arracherai et je l'exalterai ^. 0 bonne Providence qui « illumine la nuit » de la douleur, et change les plus amères larmes en douces et paisibles joies du cœur ! Leur âme prenait en horreur toute nourriture, ils approchaient des portes de la mort. Et ils crièrent à Dieu clans leur détresse, et de cette détresse Dieu les délivra. Il envoya sa parole et il les guérit, et il les arracha des maladies qui les faisaient mourir.
Qu'ils publient ces miséricordes à la louange du Seigneur ! qu'ils annoncent ces merveilles parmi les enfants des hommes! Qu'ils offrent un sacrifice de louange! Qu'Us
« Tsal. CVI. - 2 Psal. GVI. - 3 Pâal. XCX. — * r::al. XC?:.
racontent les œuvres du Seigneur dans l'allégresse et le tressaillement H
A ces trois luttes particulières, en succède une quatrième, vaste comme le monde, étendue comme les siècles, lutte gigantesque entre l'empire du mal et l'em pire du bien, le monde et l'Église, Dieu et Satan. Ils ont vu les œuvres du Seigneur, ils ont connu ses merveilles sur l'abîme, ceux qui sur des vaisseaux traversent les mers, trafiquant sur les grandes eaux. Il a dit, et Vesprit de la tempête s'est tenu prêt, et les flots de l'Océan se sont soulevés. Ils montaient jusques aux deux, ils descendaient jusqu'au fond du gouffre : les âmes étaient glacées d'épouvante. Plein d'angoisse, ils chancelaient comme l'homme ivre, toute leur science était dévorée.
Aucun autre plus terrifiant et plus mystérieux spectacle n'est donné à la terre que celui-là. Dieu vient dans le monde, il y forme une société divine, il la pénètre de son esprit, il la remplit de sa présence, il l'inspire de sa parole, il la soutient et l'exalte « de toute la force de son bras, » il fait de cette Église son organe, il la rend majestueuse de toute sa majesté, sage de toute sa sagesse, forte de toute sa puissance. Qu'attendons-nous?
1 Psal.GVL— « Non est ista levis tentatio. Agnosce te in illa ot exclama ad Dominum, ut de nccessiialibus tuis eliam hic lilierot te-, et de hac tcntatione liberatus cum fueris, confiteantur illf miserationcs ejns. Liberatus autem ab errore, liberatus a difficultatc bene opcrandi, liberatus a Ircdio fasLidioque Doi » ( S. Augustin./?'/)"*• '■" /'«'''«• ^'''^•) — ^ ^'^^^- ^^^^-
Sousquelle image nous représeaterons-noLis l'Église traversant lessièclespour y sauver toutes les générations? Arche victorieuse, navire grandiose, voguant sur la vaste mer, par un ciel pur, sous un vent favorable, et déployant vers l'éternité ses ailes immaculées ? Non, le spectacle est tout autre : tempête effroyable, flots soulevés, vents furieux, barque envahie et couverte, cris d'angoisse, clameurs désespérées de l'équipage, scène de désolation et de mort : telle est l'Église au miheu du monde. Quel est le dessein de Dieu ? Nous avons bien souvent eu occasion d'établir d'après l'Écriture cette volonté absolue de Dieu de sauver l'homme par la lutte, de couronner des fils victorieux, de ceindre d'immortelles couronnes des fronts qui auront su sans pâlir affronter tous les dangers et s'opposer à tous les adversaires. Rien au monde n'a jamais modifié cette loi de la victoire: no7i coronahitur tiisi qui légitime certaverit *, « nul autre ne sera couronné que celui qui aura vaillamment combattu. » L'Ange a combattu dans le ciel, l'homme sur la terre, plus que tous le Dieu des anges et des hommes, le Verbe incarné a combattu, lui qui n'a pu entrer dans sa gloire qu'en traversant tous les champs de bataille de la douleur. N'insistons pas, mais embrassons de suiie du regard l'immensité du plan divin. Chaque homme a sa lutte propre, ses combats particuliers ; toute âme qui va à Dieu n'y va qu'au travers d'épreuves, de tentations, de difficultés sans nombre. Ces batailles isolées, ces efforts solitaires, ne suffisent ni à la gloire et à la puissance du Très-Haut, ni à IVxaltation de la nature liumaine, ni ii l'humiliation et ù l'écrasement Je l'enfer. Dieu liiéditeune bataille gêné -
> Il Tiiu. u. --.-.., _
raie, une mêlée immense, où paraîtront et se mesureront dans tout le cours des siècles ses forces et celles de son ennemi. Alors, dans l'éternel triomphe des siens, dans l'éternelle défaite desesadvcrsaires,brillcrontd'uno clarté merveilleuse, la force, la sagesse, la majesté du « Tout-Puissant. » Cette lutte séculaire c'est la kiito de l'Église contre les forces réunies du monde et des puissances infernales. Or, remarquons-le, plus l'Eglise sera faible, plus Dieu paraîtra fort : virùus ininfirmitatc 'perficitur '. Plus l'Église sera destituée de secours humains, plus elle sera écrasée par des ennemis victorieux, plus elle sera opprimée et impuissante, plus aussi se montrera divine sa délivrance, surhumains ses triomphes, absolument providentielle la défaite de ses ennemis. Ne cherchons pas ailleurs la raison des étranges luttes que ne cesse de traverser l'Église. Pwien de semblable ne se voit jamais ni ailleurs. Aucune société n'est comme elle en butte à d'universelles et implacables hostilités, aucune n'est aussi dénuée, aucune aussi inoffensive et abandonnée; jamais barque plus engagée dans les immensités de la haute mer, ni plus battue des vents, ni plus secouée par les Ilots. Tous, la voyant comme engloutie, crient au naufrage, les uns avec terreur, les autres avec une infernale joie: cette heure est par excellence l'heure du triomphe de Dieu. Ils ont vu les œuvres du Seigneur, ils ont connu ses merveilles sur Vabîme, ceux qui sur des vaisseaux traversent V étendue des mers, trafiquant sur les grandes eaux^. Qui ne se .souvient de l'Evaagile en lisant ce Psauine? Ce (jue Jésus-Christ dramatisait dans la scène de la tempête, David l'a dépeint d'avance dans sa prophétie. « Or ia
» II Curialli - î Psal.gVI.
•tr.rque, au milieu de la mer, était secouée par les flots. » « Et voici qu'une imraenss tempête s'abattit sur les tlots, à C3 point que les vagues couvraient la barque. Or Jésus dormait ^. » Le Psalmiste complète l'Evangile et nous peint, avec les violences de la tempête, la détresse des disciples. Leur position est affreuse, désespérée: foris pugme, intus timorés, comme disait le grand Apôtre, •<■ au dehors des combats, au dedans des frayeurs. » Le péril de l'Église est double, il vient des fureurs homicides du dehors, de l'extrême violence des adversaires acharnés à la perdre ; il vient aussi de la faiblesse et de l'impuissance de ceux qui remplissent la barque. Les excès des premiers sont inouïs, leur audace sans limite, leurs attaques d'une inexprimable vigueur. Nous sommes en plein océan, aucun port ne se laisse entrevoir, aucun secours ne se montre : la persécution est universelle, tous les peuples en sont, toutes les classes s'y enrôlent, tous les moyens y sont employés. Et quels moyens ! La brutalité de la force au service de l'iniquité la plus flagrante. Les flots poussent les flots, les abîmes succèdent aux abfmes, l'Église tient au milieu de cette mer en furie un impossible chemin, les flots montent jusques aux deux, ils descendent jusqu'aux abîmes ^. Étrange mystère ! Il est dit que tout manquera à l'Église, que tout la trahira, jusqu'à ses propres enfants. Que faudrait-il aux jours où les passions révolutionnaires se ruent contre l'Église de toute la force d'une haine sans merci ? Sans doute que tous ceux que le langage vulgaire désigne sous le nom de parti des bons^ que les gens honnêtes, intelligents, soucieux de la dignité humaine et de la prospérité de ia patrie^ que les
1 Matlh. — » Psal. CVJ.
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gouvernements, que les pouvoirs, que les forces vives de l'État, comprissent que tuer rÊglise et chasser Dieu, c'est tuer la conscience et exiler d'une société désormais maudite et vouée à la ruine, tout ce qui fait son honneur et sa vitalité. Puis, sur cette donnée si simple et si sùrc, il faut que tous déclarent aux passions brutales de la foule une guerre sérieuse et intrépide, et vouent à la
religion l'appui le plus loyal et le plus actif Point.
Aux jours des plus furieuses tempêtes. Dieu, qui veut agir seul, enlève à l'Église ce secours sur lequel elle devait le plus compter. Lisez le Psaume, et, détachant un instant votre regard de la page sainte, reportez-le sur le monde, contemplez l'ensemble des hommes d'État, des princes, des gouvernements. Ils se troublent, ils chancellent ^ils sont comme T homme ivre, toute leur science est dévorée '. Oh! le merveilleux tableau! Voyez-les ces habiles: voyez comme ils se troublent; dans I3 calme, ils faisaient figure et pouvaient déroberau vulgaire lear honnête médiocrité. Mais quand s'est levé l'esprit de la tempête 2, quand Dieu a laissé les passions se ruer contre la religion et l'Église, et que la tempête est devenue furieuse, menaçant d'engloutir non-seulement la société religieuse, mais, après elle, la société civile, l'ordre social tout entier, alors ils se sont troubles •^; il eut fallu un coup d'œil sûr et une main ferme : ils se sont troubles. Puis, comme l'ajoute le texte: il:; ont chancelé; le bruit des Ilots, les hurlements de la foule, les menaces de la rue, les trouvent hésitants et chancelants, Pilate sait lo Christ innocent ; mais, pour satisfaire une plèbe en délire, il le laisse bafouer et couvrir d'indicibles iionlcs, puis, même, il le fait passer par le sanglant outrage du
' Psal. GVI. — a Psal. CVI. — 3 Psal. GVI.
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fouet ! Voilà en quoi toute leur science a été dévorée ' : hommes imbéciles qui n'ont pas va que, renversant le fondement, l'édifice croulerait, et que, laissant la barque devenir la proie des flots, eux-mêmes, qu'elle porte encore et qu'elle porte seule, périraient dans son naufrage, et mourraient de sa mort. Mais non, telle n'est pas l'issue divine de ces drames : eux périssent tous, l'Église seule est sauvée. Instrument de Dieu, ils ont amoncelé les flots et soufflé la tempête. Que l'Église périsse, peu leur importe! Quid ad nos? tu vider is'^. Or Dieu s'est ri de ces sages c/u haut des deux. La tempête les a trouvés sans défense dans leur sécurité niaise, et, au moment où les flots respectaient l'Église, ces mêmes Ilots les ont submergés. C'est une histoire vieille de dixhuit siècles : l'heure présente écrit la même page que chaque siècle a écrite en passant.
Et le Seigneur fit tourner la tempête en une brise douce et légère, et les flots se turent, et les nautoniers voyant qu'ils se taisaient furent dans la joie. Et Dieu les conduisit au port qu'ils désiraient atteindre. Qu'ils publient ces miséricordes à la louange du Seigneur ! Qu'ils raconteni ces merveilles pai'mi les enfants des hommes : qu'ils exaltent leur Dieu dans l'Assemblée du peuple, que ses louanges retentissent dans la chaire où siègent les vieillards 3 /
Béni soit Dieu dans chacun de nos jours! Celui gui nous ouvrira un chemin prospère, c'est le Dieu de toutes nos dcliorances, notre Dieu, le Dieu dont le propre est de sauver, le Seigneur Dieu qui ramène des portes de la mort •>.
1 Psal. GVI. — 2 MuUh. x.vvm. — ■> Poal. CVI. - ipsal. CVI. — ttUuai'ia illu restât, ia qua o:uucà iici'iclitaïuur Ouiuw euim
in navi sumus. Alii operantur, alii portanlur : simul tamen ornaes et in tempestale pcriclitantur, et in porta salvanlur. Post liBDC enim omuia sequilur : a qui descendunt mare iu navibus, facienles operationîm in aquis multis. » Id est, in populis multis. Aquas enim saepe pro populis poni testis est Apocalypsis Joannis, ubi interrogans Joannes quid illœ aqua? essent : rcsponsum est ei : « populi sunt. » Qui ergo faciuut operaliouem in aquis multis « ipsi viderunt opéra Domini. et mirabilia ejus in profundo. » 'Quid enim profundius cordibus humanis ? Inde plerumque venti erumpunt, tempestates seditionura et dissensionum navem perturbant. Et quid agitur in his ? Volens Dcus uL ad eum clamarenl et hi qui gubernant, et hi qui portanlur : « Dixit et stetit spiritus procellœ. » Quid est, stelit ? Permansit, perduravit. Adhuc turbat, diu jactat, saevit, et non transit. « Dixit enim, et stetit spiritus procellae » Et quid est iste spiritus procellœ ? Et exaltati sunt Cuctus ejus. « Ascendunt usque ad cœlos. » Audendo. Descendunt usque in abyssos. Timendo. Ascendunt usque in cœlos, descendunt usque in abyssos : « foris pugnœ, intus timorés. » « Anima eorum in malis tabescebat. » Turbati sunt, et moti sunt sicut ebrius. Qui sedent m gubernacula, et qui lideiiler navim amant, scntiuut quod dico : «Turbati sunt, et moti sunt sicut ebrius. » Certequandoloquuntur, quando legunt, quando Iraclant, sapicntes apparent. Heu prohdolor! A tempestate « omnis.inquit, sapicntia eorum absorpta est. » Aliquando deiiciunt omnia humana concilia. Quacumqu.e se quisque converterit, tluctus fremunt, tempestas sœvit, brachia deiiciunt. Quo prora impingatur, oui fluclui latus nudctur, quo navis impulsa dimiltatur, a quibus saxis, ne pereat, refrajuctur, omnino a rcctoribus non vidctur. Et quid restât, nisi quod sequitur ? « Et clamaverunt ad Dominum cum iribularentur et de necessilatibus eorum eduxit cos. j « Et impcravit procollaî, et stelit in auram. » Non stelit in tempestatem. sed in auram. Et siluerunt fluctus ejus. Audite d>3 hac revocem cujusdam gubernatoris poriclitati hurailiati, libcrali. « Nolo, inquit, vos ignorare fratres, do pressura noslra qua) fada c^t in Asia. quia supra vires gravali sumus et supra mo-
dum. » Video oranem sapientiara cjus absorptam, ita ut tfriiprct nos, inquit, etiam vivere. Et quid ille ? Ita déficientes desereret? Aut non proplerea illi defecerunt, ut ille apud eos gloriam reperiret ? Denique quid sequitur ? Sed ipsi in nobismetipsis responsum mortis habuimus, ut non fidentes in nobis simus, sed in Dco, qui suscitât mortuos. Et imperavit procellse, et stetit in auram. Jam illi de se apud se responsum mortis habuerant, quorum omnis sapientia absorpta erat. Et siluerunt fluctus ejus. «Etjucundati sunt quia siluerunt. et deduxit eos inportum voiLintatis eorum. Conliteantur Domino miserationes ejus. Ubiquo omnino ubique confiteantur Domino, non mérita nostra, sed miserationes ejus. Ille ametur in omni nostra liberatione, qui est invocatus in omni nostra tribulatione. » (S. Augus. Expos. 2)1 Psalm. CVl.)
Parler du Verbe Fils de Dieu, devenu pour nous « le Christ, Fils du Dieu vivant, » «^'est désormais rappeler dans un seul mot toute notre histoire, résumer toutes nos destinées, embrasser toutes nos infortunes et prophétiser toutes nos gloires : //i ip.so omnia constant*. Que Dieu ait « tant aimé le monde, qu'il lui ait envoyé son Fils unique, » que le Fils soit descendu du ciel, qu'il « ait conversé au milieu des hommes, » qu'on ait « vu sa gloire, la gloire même du Fils unique du Père, plein de grâce et de vérité : » voilà bien assurément l'événement par excellence, auquel, d'une extrémité à l'autre des temps, tout doit aboutir. Et si le fait de la venue au milieu de nous du Fils du Dieu est par lui-même si vaste, si immense, si divin, la cause, les circonstances, les résultats de cette venue atteignent aux mêmes proportions et reflètent les mêmes splendeurs. Quel chant que ce chant de l'univers catholique ! « Pour nous, hommes, et pour notre salut, il est descendu des cieux, et il s'est incarné par l'opération du Saint-Esprit, du sein de la Vierge Marie, ET IL S'EST FAIT HOMME. Et, crucifié aussi pour nous sous Poncc-Pilate, il a souffert et il a
» Galat.
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été enseveli. Et il est ressuscité le troisième jour, sntvant les Ecritures, il est monté au ciel. » Encore un coup, quel chant ! quel fait ! quelle histoire ! ou plutôt quel monde do divines et incorapréhcnsihlos merveilles! Une humanité qui pèche, se souille, se brise dans la plus effroyable chute, pousse du fond d'un abîme désesl'éré des plaintes déchirantes. Et, du fond de cet abfme, le Fils de Dieu, écoutant cette voix d'une créature blessée et mourante, recueillant ses cris d'angoisses, s'émouvant de pitié sur son infortune, et prenant à la stupéfaction du ciel tout entier, la résolution de descendre jusqu'à elle pour la guérir ! Deux mots, deux cris renferment toute l'histoire humaine : l'un de détresse, poussé vers Dieu par une humanité coupable et souffrante ; l'autre d'amour, poussé du haut du ciel par le Fils de Dieu vers les hommes qu'il nomme ses frères et qu'il vient sauver.
Ces deux paroles qui remplissent le temps et l'éternité, le Psalmiste nous les fait largement entendre. Dans une vaste scène, dans un drame sublime, il nous déroule en son entier cette merveilleuse histoire. Devenons attentifs : « Ouvrons, comme parle l'Apôtre, les yeux du cœur, >> afin de pouvoir comprendre ces ineffables œuvres de la miséricorde et de la puissance de Dieu.
La racs humaine a péché et « elle gît dans un sépulcre comme ces morts dont on n'a plus même le sou* venir. » Qui la sauvera? Le peut-elle être? I^a malédiction qui la couvre lui sera-t-elle enlevée? Ou bien, ])uis- (jue aucune créature ne peut entreprendre une (i3uvre aussi disproportionnée tt aussi impossible, est-elle condamnée sans rémission ni espérance à périr? Question terrible ! effroyable problème ! A vrai dire, la terre n'a
jamais plus fait, depuis sa chute, que poser cette question et agiter ce problème. De la nature inférieure partent des voix, inconscientes sans doute, mais pourtant aussi pleines de vérité que d'énergie, voix dont le grand Apôtre nous laisse entendre les échos prolongés. « Toute la création pousse des gémissements, et est dans j'attente '. » L'histoire delà gentilité entière n'est que riiistoire d'une longue douleur et d'une mystérieuse espérance. Dans le peuple élu, où toutes les lumières sont vives et toutes les vérités précisées, des plaintes amères s'échappent sans interruption de toutes les ùmes, depuis l'Éden jusqu'à la crèche, du « premier Adam» qui précipite tout dans la ruine, jusqu'au « second Adam » qui vient tout sauver. Écoutons donc l'universelle et déchirante voix du monde coupable, condamné à périr et qui réclame un sauveur. Au jour de ma tribulation fai cherché le Seigneur, Durant la nuit mes mains sont étendues : mon dme ne connaît plus le repos ; mon dme refuse la consolation : au souvenir de Dieu elle se trouble 2. Je m'entretenais audedans de moi, et mon dme était défaillante, j'étais exténué d'angoisse. Mes yeux s'ouvrent dans mes incessantes veilles, Vanxiétè me saisit, je demeure dans le silence. J'ai repassé dans ma mémoire les jours anciens, j'ai songé
1 Rom. viii. — « Sentiment profond de là nature humaine; Depuis sa prévarication, l'idée de Dieu trouble l'homme» l'homme a peur de Dieu. Dès le premier moment de sa chute Adam cherche, pour s'y cacher de Dieu, l'épaisseur du feuillage. L'humanité entière n'a plus cessé d'obéir au même sentiment de mystérieuse terreur. La rédemption pouvait seule nous mettre sur les lèvres ces ineffables paroles : « Notre Père, qui êtes aux deux... M
aux années éternelles, je méditais durant toute, ma nuit, je songeais dans mon angoisse, je me posais ces quesiions: Est-ce donc pour jamais que nous a rejetas le Seigneur? Ne viendra-t-il jamais un jour oh sa colère s'apaisera? Ou bien est-ce sans fin que sa miséricorde s'est éloignée, éternellement de gcnéralion en génération? Dieu a-t-il oublié sa bonté? Dans sa colère a-t-il tari la source de ses miséricordes ?
Ainsi l'humanité médite, cherche un sauveur, mais, hélas ! ne le trouve pas. Où est-il? où est-il ? L'homme peut-il se racheter lui-môme? L'ange, plus parfait que l'homme et demeuré innocent, au défaut de l'homme, le peut-il ? Non, un vague pressentiment, ou plutôt une persuasion invincible, dit à l'homme que son Sauveur ne peut être qu'un Dieu.
Et j'ai dit : ma blessure ne peut être guérie que par la main du Tout-Puissant K — Le frère ne peut racheter son frère, ni payer à Dieu le prix de sa rançon. Le rachat de son âme est d'un prix trop élevé; il sera dans le malheur toujours. Toujours la terre restera impuissante à apaiser le ciel justement irrité: toujours l'homme sera incapable de se racheter de son crime, de briser ses fers, de chasser le tyran qui l'opprime et auquel il s'çst vendu. La parole du Psalmisto demeurera l'éternelle expression de cette vérité formidable.
Etj'aidit : mablessurenepeut Hreguérieque par la maindu Très-Haut. L'humanité peut gémir; ellepeutse plaindre sous l'étreinte de son séculaire martyre : elle ne se
' Nous suivons pour ce texte comme pour plusieurs autres la version sur l'hébreu, qui donne un sens souvent meilleur, plus clair, plus proJgnd, plus riche.
peut et ne se pourra jamais racheter. Ses voix sont des voix souillées, ses victimes d'expiation des victimes impuissantes, son intervention une intervention rejetéo et maudite parce qu'il est écrit : que sa prière même lui devienne un péché! Non, ma blessure a de telles profondeurs et de telles corruptions, qu'elle défie tous les remèdes de la terre : Elle ne peut être guérie que par la main du Très-Haut '.
Or une voix suave et profonde répondit à la voix de la terre en détresse : J'IRAI ET JE LA GUÉRIRAI. C'est la voix du Verbe Fils de Dieu. Il aime cette créature humaine qu'il avait faite si belle; il s'émeut do pitié pour son infortune, il viendra, il descendra, il s'anéantira, il se fera « péché, » il se fera « malédiction, » il s'identifiera avec la nature humaine, il la prendra <' dans la similitude de sa chute, » il en fera une victime de rédemption, un holocauste « de suave cdeur.^> Par son immolation il rachètera le monde, en rendant à son Père infiniment pius d'honneurs que n'a pu lui en ravir le péché. Après qu' « il aura pris la forme de l'esclave, » et se « sera anéanti, » « à cause de cela, Dieu lui donnera un nom qui est au-dessus de tout nom ; » Dieu en fera « Je dominateur des siècles, » « le chef de l'Église, » « le juge des vivants et des morts. »
Tel est le résumé de tous les mystères du Christ. Le Christ est Dieu ; il est homme ; il s'est offert en oblation et en victime ; il a sauvé le monde ; il a exalté Dieu infiniment ; il a reçu lui-même des honneurs infinis, des pouvoirs sans limite, une domination qui embrasse tout, « sauf le Dieu qui lui a soumis toutes choses, »
1 Psal. LXVIU.
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un cmpiro qui traversera tous les tcrhps et remplira l'éternité.
Le sacrifice et l'oblation, vous n'en avez pas voulu, mais vous m'avez formé un corps ; l'holocauste et Vhostie pour le péché, vous n'en avez que faire.
Alors j'ai dit : ME VOICH.
« Et il est descendu du ciel, et il s'est incarné. » Abaissement prodigieux ! anéantissement incompréhensil)le ! Se faire homme, était déjà pour un Dieu une démarche étonnamment au-dessous de sa majesté, puisque c'était revêtir « les livrées du serviteur et do l'esclave. » Mais le Verbe descend encore bien plus bas, il descend jusqu'au dernier degré possible de l'anéantissement et de l'humiliation, descendit in inferiores partes, puisque c'est notre nature déchue dont « il adopte la ressemblance, » notre péché dont il prend la dette, nos malédictions dont il supporte l'épouvantable fardeau. C'est dans une vie d'expiation qu'il entre, c'est 'lin chemin de brisement, de malheur, qu'il poursuit, r^tudier l'incarnation, en même temps que c'est étudier d'incomparables gloires, c'est aussi pénétrer en d'inénarrables douleurs. Le même Psaume où se trouve écrit le grand mot de la Rédemption du monde : Alors fni dit : me voici, — renferme le terrible exposé des expiations de « l'Homme de douleur, » Des maux sans nombre m'ont environné, mes iniquités m'accablent, je n'en puis soutenir la vue, mes péchés surpassent k nombre des cheveux de ma tête, ma force m'abandonne. Tel est le Christ expiateur. Mais bientôt l'aspect change, la lumière perce la nuit, le triomphe succède à la défaite. L'Apôtre nous disait plus haut : « A cause de
» Psnl. XXXIX.
cela, » à cause des humiliations et des .çouiïranccs, « Dieu l'a exalté ' : » les mêmes Psaumes qui nous montrent le Verbe incarné, brisé sous le fardeau do l'expiation, nous le montrent aussi ressuscité, glorieux, plein de force, plein de vie, fondateur d'un immense et éternel empire, roi du mcnde, dominateur magnifique, maître invincible de la terre et des cieux. 0 mon Dieu, vous l'avez couronné de gloire et d'honneur, et vous (ui avez donné Vempire sur toutes les œuvres de vos mains -. — J'ai mis ma force dans le Puissant, j'ai exalté mon Élit du milieu de la multitude. Ses ennemis ne pourront rien contre lui, les fils de Viniquité ne sauront lui nuire. Je briserai ses adversaires sous ses yeux Je mettrai en fuite ceux qui le haïssent, et ma vérité et ma miséricorde seront en lui. J^ exalterai sa gloire en mon nom; f étendrai sa puissance sur les mers ; il posera sa main sur les fieuves. Il me dira : tu es mon Père, mon Dieu, le fondement de mon salut; et moi je ferai de ce Premier-Né le plus puissant des rois de la terre. Je prolongerai sa race à jamais, et son trône comme les jours des deux ^.
Trois affirmations ressortent de ces textes. Le Verbe incarné nous y apparaît dans sa double nature, couronné d'une double splendeur, ceint de l'auréole d'une gloire à la fois divine et humaine, prévenu des plus riches bénédictions du Très-Haut, rempli des dons les plus éminents, doté des plus divines excellences. Le *erbe incarné n'atteint à ces splendeurs qu'en parcourant la sanglante carrière de l'expiation. Le Verbe mcarné est constitué par Dieu le plus puissant des rois de la terre, il est « roi, » il fonde un empire, il y est
' Philipp. — s Psal. YIIl. - 3 Psal. LXXXVIII.
dominateur, il y est conquérant, il y règne sur tous les peuples du monde. Ainsi : — Gloires et excellences du Verbe incarné; abaissements du Verbe incarné; royauté du Verbe incarné : tel est, dans les Psaumes, « le Christ, Fils du Dieu vivatit. »
LES EXCELLE^'CES DE L'HOMME-DIEU
Le P.-almiste a tout vu et prophétise tout des excellences et des splendeurs de l'Incarnation. Comme Jean, « l'aigle » de la science divine, comme Paul, Thùte du troisième ciel, David a été ravi jusqu'à la contemplation des plus hauts mystères. Il lui a été donné, dans la plus sublime des visions, d'apercevoir l'éternelle génération du Fils, son union à la chair de l'homme, les magnificences de l'Incarnation, les sanglantes péripéties de la rédemption du monde, par l'expiation del'Hommo- Dieu *. Après cette vue d'ensemble jetée sur tout le grand mystère, le même Psalmiste a contemplé dans le détail les dons et les prérogatives de l'Homme-Dieu. Il a connu sa mission au milieu des hommes et les pouvoirs absolus que lui conférait cette mission. Sa domination souveraine •• au ciel, sur la terre et dans les enfers » lui a apparu dans sa force et sa gloire. Venant sur la terre, le Fils de Dieu n'y pouvait venir qu'en dominateur et en roi. Les Psaumes sont remplis des chants de louanges à cette domination souveraine, et des descriptions de cette universelle et invincible royauté -.
» Pcal. passiin. — ^Psal. passim.
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LE 0!EU FAIT HOMME
Il est bien peu de Psaumes qui ne projettent sur la divine physionomie du Verbe incarné quelques rayons de leur prophétique lumière, un assez grand nombre répandent cette lumière à torrents, mais de celui que nous commentons, du Psaume CIX, nous pouvons bien dire qu'il est comme la lumière même, l'astre dans sa plénitude, le soleil dans son complet rayonnement. Aucun autre Psaume n'est aussi profond dans ses sens, aussi vaste dans ses révélations, aussi plein dans les notions qu'il nous donne de ce qu'est éternellement et do ce que sera dans le temps l'Homme-Dieu Notre-Seigneur. Dans ce Psaume David a scruté le mystère de l'Incarnation et de la P^édemption dans ses dernières profondeurs.
Il a vu le Verbe dans le sein du Père, « Dieu de Dieu, lumière de lumière, vrai Dieu de vrai Dieu. » Jésus- Christ est Dieu, il est le Fils éternel etconsubstanticldu Père. Lui-même, durant les jours de sa vie mortelle, en appela à ce Psaume pour établir sa divinité 2, montrant comment Dieu et avec lui la terre et le ciel y affirment à l'envi qu'il était plus qu'un homme, qu'il était le Fils de Dieu et le Dieu des hommes. David reconnaît son empire en l'appelant son Seigneur: Le Seigneur a dit à mon Seigneur <. Dieu l'appelle « son Fils » engendré
iPsal.CIX. — ' MalUi. XXII-
avant Vaurorc de son sein. C'est là, dès les premiers mots et en germe, le mystère de l'Incarnation.
Mais une nouvelle révélation se fait jour dans la suite du Psaume. Cet Homme-Dieu est prêtre, le seul vrai et unique Prêtre, le Prêtre «pour l'éternité. » Sa vie entière est l'accomplissement d'un sublime sacerdoce; sa mort, l'oblation d'un holocauste divin ; son éternité, le prolongement et la perpétuité de ses fonctions sacerdotales, et parmi ces fonctions, de celle qui surpasse toutes les autres : l'offrande du sacrifice. Vous êtes prêtre. « Cet empire de Jésus-Christ est sacré, c'est un sacerdoce. Le sacerdoce de Jésus-Christ est éternel ^ Il y aura sous vous des sacrificateurs et des prêtres, mais qui seront vos vicaires et non point vos successeurs. Vous célébrez pour nous un office et une fête éternellement, à la droite de votre Père; vous lui montrez sans cesse les cicatrices des plaies qui l'apaisent et nous sauvent ; vous lui offrez nos prières; vous intercédez pour nos fautes; vous nous bénissez ; vous nous consacrez ; du plus haut des cieux vous baptisez vos enfants ; vous changez des dons terrestres en votre corps et en votre sang; vous remettez les péchés; vous envoyez votre Saint-E?prit ; vous consacrez vos ministres; vous faites tout ce qu'ils font en votre nom;quand nous naissons, vous nous lavez d'une eau céleste; quand nous mourons, vous nous soutenez par votre onction confortative ; nos maux deviennent des remèdes et notre mort un passage à la véritable vie. 0 Dieu ! ô Roi ! ô Pontife ! je m'unis à vous en toutes ces augustes qualités; je me soumets à votre divinité, à votre empire, à votre sacerdoce que j'honorerai humblement et avec foi dans la personne
* Epist. ad Hebr.
de cc'.x par q-ii il vous plaît de l'exercer sur la terre *. »
A son sacerdoce, Jésus-Christ joint la royauté, c'c? t un PonLife-Roi. Le Psalmiste ne sépare point ces dnix qualités du Veibe incarné sur la terre et résidant au mili3u des hommes. Ayant dit: Vous êtes Prêtre^ il lo place sur un trône à côté de Dieu : Sedc a clcxtris mcis^. « Il est Roi : je le vois en esprit assis dans un trône. Où e.st ce trône ? A la droite de Dieu. Le pouvait-on placer en plus haut lieu ? Tout relève de ce trône: tout ce qui relève de Dieu et de l'empire du ciel y est soumis : voilà son empire. »
Or cette puissance royéile en renferme une autre aussi nécessai.'S, aussi inviolable, aussi sacrée, la puissance judiciaire: Il sera juge parmi les nations ^. «C'est précisément ce que nous disons tous les jours dans le Symboie: il est assis à la droite de Dieu, d'où il viendra juger les vivants et les morts. » Alors donc il en sortira pour les venir j iger. En attendant, il ne laissera pas d'exercer son empire sur la terre : il brisera la tête des rois. Tremblez donc, ô rois ennemis de son Église! Mais vous, «petit troupeau, ne craignez rien: » votre Roi mettra à ses pieds tous vos ennemis, fussent-ils les plus puissants de tous les rois »
Jésus-Christ est donc Cieu, il est Pontife, il est Roi, il est Juge, il est environné de toutes les puissances et couronné de toutes les splendeurs. Mais est-ce tout? Est-ce bien là la physionomie du Verbe incarné au milieu de nous? Non, toute autre est cette physionomie. // est pauvre et dans le travail dès les jours de sa jeunesse '';
» nossuet, Mdclil. — « Psal. CIX. — s Psal. CIX. — *rsal. LXXXVir.
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les douleurs Vaccahknt de toutes parts '. C'est un ver de terre et ce n'est plus un liomme^, le voilà chassé jusque dans la poussière de la mort ^- Tel est le ChrJt:t, c'est r« Homme de douleur, » « connaissant i'InHrmité ; > l'homme « éprouvé en toutes sortes d'épreuves. » Il est donc comme nous voyageur dans la « vallée des larmes, > il boit comme nous, durant le chemin, à l'amer torrent des infortunes humaines. C'est aussi ce qu'a vu le Psalmiste, il contemple cet lïomme-Iiie\i,buvant en chemin de l'eau du torrent -*, abreuvé d'amertumes, rassasié d'opprobres, assailli et submergé dans les eaux de la douleur. Mais, suivant le profond conseil de son Père, c'est du sein même de ces eaux où il a été englouti qu'il surgira plein de gloire et de force : son anéantissement l'exalte, sa défaite assure son triomphe, sa mort est pleine de vie et d'immortalité. // boira en chemin de l'eau du torrent et voilà pourquoi il lèvera la tête^.
Tel est, en résumé et sans entrer encore dans aucun détail, ce magnifique Psaume CIX. C'est Dieu même qui y parle et nous instruit du grand mystère; la scène se passe dans les cieux : tout y est céleste et divin.
I. — Le ciel se découvre à nous, au moment où le Verbe incarné y fait son entrée et en conquiert la royauté et les gloires. Tout l'y montre Dieu : le langage tenu, la place occupée, la révélation divine : troi.s magnifiques et irréfragables preuves. Le Seigneur a dit à mon Seigneur c. C'est un Dieu qui parle à un Dieu. Quel est ce Seigneur de David? On savait que de David
» Psal. XVII. ~ « Psal. XXI. — ' Psal. XXI. - i Psal. CIX. - 5 Pâal. CIX. - c Psjil. C.X.
naîtrait un fils à <i«i appartiendrait le rogne promiM«r Dieu dans le.iucl se concentreraient toutes les beneJu,uôns'p™.'i.e aux patriarches et se réaliseraient toutes rprophéties et les ligures, danslequel encore . toutes es nations seraient bénies., et qu. deviendrait u- Smela bénédiction commune de tous les sjecles et e "us L peuples. On attendait .un fils de Dav, -^ voici plus qu'un fils, voici un .Seigneur... David s in I"nc Davkl adore. Devant qui s'incliner sinon devant , it' -rand que soi ? Qui adorer sinon son . b .- ' em-:. un Seigneur plus élevé que toutes les majestés de la erre un Seigneur pins grand que les cieux? Si le C 1 ist n'es qu'un homme, le simple fils de Dav.d, <.o,un en Davidl'appelle-t-il son Scujnew ? .Quevous semble- "i irt le Christ ? De qui est-il flls? Les Jnifs rc-poi dient De David. Jésus leurdit: Comment alors David, Isrins, ira on du Saint-Esprit ,'appelle-t-il Seigneur, ZmTsci'jncra dU à mon Scioncx^r: asseyions a
Tvsvcds* S\ David l'appelle son Seigneur, connmcnt
Tn ^tre son flls' - Et personne ne pouvait lu, re-
" ; e un n^ ■ - Qnelle est la réponse que ne Irou-
valent pus ou piuiut ut. vu orrlama-
. .r. tmic les siècles catholiques saluent des acclama et que tous leb tsici^i^-^ ^ D eu
, f • ^1- rir> ipiir amour.' «ucsi ce quu ui^.^
fui clirétiennc. Le (-liubC cht 1 Psal. CIX. - - l'^^i"- '•
parfait ; Dieu parfait: fils de David selon sa nature humaine et sa naissance terrestre, fils de Dieu et Seigneur de David et du inonde par sa génération éternelle du Père et sa Divinité ^. Ainsi, dès les premiers mots du Psaume, il nous est aisé de conclure à la divinité du Christ Médiateur et Rédempteur. II est Seigneur^ il est plus grand que toutes les grandeurs humaines, même les plus hautes et les plus excellentes ; il domine les saints, il est le maître des rois ; les plus sublimes personnages de l'Ancienne Alliance, un Abraham, un Moïse, un David, s'inclinent devant lui et l'appellent leur Seigneur; toute la terre, par ses mandataires et ses représentants,lui voue ses hommages, reconnaît son règne et adore sa majesté 2.
Poursuivons : le texte s'élève, la révélation de la divinité du Christ devient plus manifeste encore. Le Seigneur a dit à mon Seigneur: siégez à ma droite ''^. Qui des êtres créés siège à la droite de Dieu ?qui se place à ses côtés sur sontrône ? La plus parfaite et la plus belle des créatures, celle en laquelle Dieu s'était peint de la manière la plus excellente, conçut un jour ce dessein de s'élever jusqu'au trône du Très-Haut, et porta ses prétentions
1 « Quia didicimus, dicimus : « In principio erat Verbum, cl Verbum erat apud Deutn, et Deus erat Verbum : omnia por ipsum facta sunt.» Ecce Dominus David. Sed nos propter iiilirnaitatem uoslram quia caro desperata jacebamus, «Verbum caro iactus es, ut habilares in nobis. » Ecce lilius David. Certe tu tt cura in forma Dei esses, non rapinam arbitratus es esso cciiualis Dco;» ideo Dominus David. Sed « teaietipsum exinauisti formam servi accipiens. » Inde iilius David.... « Quoinodo Cliristus et tilius sit David, et Dominus sit David, Psalinista isleinlimabil. » (S. AugasUii. Lx'jiosilio in Pnulni. CIX.) — ^ Vid. llcbr., cap. m, 1-7. — '■^ Psal. CIX.
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insensées autant que sacrilèges jusqu'à siéger « à la droite de la Majesté dans lescieux. » Qu'arriva-t-il? Dieu l'arracha de cette place usurpée, la foudroya, et d'un coup de son tonnerre la précipita dans un abîme éternel. «< Ton orgueil a été traîné jusqu'aux enfers. Ton cadavre est tombé, les vers te serviront de lit, l'infection sera ta couverture. Comment es-tu tombé du ciel, Lucifer ? Toi, si brillant dès le point du jour? Comment as-tu été renversé sur la terre ? Toi qui frappais les multitudes, toi qui disais dans ton cœur : Je m'élèverai dans les cieux, j'établirai mon trône au-dessus des astres de Dieu : je siégerai sur la montagne du Testament, aux côtés de l'aquilon, je m'élèverai par-dessus la hauteur des nuées, je deviendrai l'égal du Très-Haut. Et tu as été précipité dans l'enfer, tu es tombé jusqu'au fond de l'abîme ^ » Tel est l'effroyable sort d'une créature qui voulut, dans un jour d'orgueil, usurper le trône de Dieu. Dieu s'irrite : Dieu parle. «Ma gloire, je ne la donnerai ■ pas à un autre! » « Et quand tu te serais élevé comme l'aigle, et quand tuaurais placé ton nid parmi lesastres, je t'arracherais de là, dit leSeigneur^l » —Maintenant regardez le Christ, et voyez ce que Dieu fait pour lui. Lui-même l'appelle à lui, le fait monter jusqu'à son trône, lui parle comme à un « Seigneur : » le Seigneur a dit à mon Seigneur: siégez à ma droite ^. Voilà le Christ dépassant, à des distances infinies, les places marquées dans l'économie divine et le gouvernement des mondes pour tous les êtres créés, pénétrant dans le ciel des cieux, laissant infiniment derrièrclui lesplussublimes et les plus parfaites des créatures, et nes'arrétant danscct essor uniciue que par venu au trône même do la Divinité.
» Is;xi XIV. -- 2 Abdiœ. - 3 l'sJ. CIX,
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« Voici ce qu'a opéré dans le Christ la force de la puissance divine, quand Dieu l'a ressuscité d'entre les morts et l'a constitué à sa droite dans les cieux, au-dessus de toute Principauté et de toute Puissance et de toute Vertu et de toute Domination et de tout nom qui est nommé non-seulement dans ce temps actuel, mais encore dans le temps avenir. Et il a tout rais sous ses pieds. » « Tout lui a été soumis, ajoute l'Apôtre dans un autre endroit, tout, sauf Dieu même qui lui a donné cette plénitude do domination. » Cette place unique, cette distinction ab- ::)0lument refusée à toute pure créature tranche invinciblement la p;rande question de la divinité de Jésus- Christ *. Le même sublime apôtre poursuit ainsi la chaîne de sa victorieuse argumentation : « Auquel des anges Dieu a-t-il jamais dit : Tu es mon fils, je t'ai engendré aujourd'hui? Et encore: Je lui serai un père, et il me sera un fils ? Et quand de nouveau il montre son Fils unique à l'univers, il dit : Que tous les anges de Dieu l'adorent. Des anges il est dit: Dieu fait de ses anges des souffles impétueux, de ses ministres il fait des flammes ardentes. Mais à son Fils Dieu tient ce langage : ton trône, ô Dieu, est au siècle des siècles ; le sceptre de l'équité sera le sceptre de ton règne.... Auquel dos anges Dieu a-t-il dit jamais : SiedS'toi à ma droite jus-
1 « Dixit Dominus Domino meo. » Vidisti œqualitatem liotiorl3?Ubi est thronus, ibi est signum regni : ubi autera thronus iiiius, est ejusdem regni honoris sequalilas. Quocirca Paulus quoque dicebat : « Ad Filium autem : thronus tuus, Deus, in saDculum saîculi. » Ita etiam Daniel videt universam creaturam assislentera et Angelos et Archangelos, Filium autem homiuis vcnientcm in nubibus et porvcnientem usque ad Auli quuin dicrum. » (S. Chrysost. Exposil. in l'mi. CIX.)
qu'à ce que de tes ennemis je fasse l'escabeau de tes pieds?» Donc, conclut rApôLrc,cctte différence si absolue de nom, de lieu, de procédé, de langage, d'investiture et d'honneurs, sépare Jésus-Christ du plus élevé des anges de toute la distance de la terre auxcieux. «Jésus- Christ est autant plus élevé que les anges que le nom dont il a hérité l'emporte sur le nom dont les anges sont dotés. » Si, en plein cœur de la cité éternelle, au milieu des splendeurs angéliques, Jésus-Christ domine et dé- I)asse de sa divine hauteur les élévations les plus sublimes, combien plus dominera-t-il toutes les grandeurs de la terre, et sa divine figure se détachera-t-elle de tout ce que la terre peut montrer. Qu'il en est bien ainsi I Un propiiète a dit une grande parole sur cette question qui nous occupe. Parlant du Christ qui devait être donné à la terre: « La mort, dit-il, sera chassée devant lai. Il s'est tenu debout, il a mesuré la terre, il a regardé et il a dissous les peuples, les montagnes du siècle ont été broyées, les collines se sont inclinées sous le char de son éternité. •> Ces magnifiques expressions reviennent toutes à l'affirmation suivante: Tout meurt, sauf Jésus- Christ, Et comme la perpétuité, l'éternité de la vie n'est l'apanage de nul autre que de Dieu, dire de Jésus- Christ « qu'il est vivant toujours, semper vivais \ c'est affirmer, sans autre besoin de preuves, qu'il est Dieu. Ce classement entre ce qui meurt et qui est créature, et ce qui toujours vit « et qui est Dieu, est sans répliciuc possible, sans ombre, sans incertitude, sans hésitation. Tu meurs, donc tu n'es pas Dieu. David place Jésus-Christ sur le trône de Dieu. Assurément c'est (pieJésus-Clirist est Dieu. 11 ajoute : lûii ly6ac,u Dieu, csl au slcck des sic-
1 Hebr.
cle.s, permanent, impérissable, éternel! 0 Christ «toujours vivant, » donc tu es Dieu ! Eux 'périront : toi tu demeures le même toujours '.Le sépulcre est le sceau le plus vrai, la plus infaillible marque, pour discerner l'humain du divin. Sans doute il y a de la divinité de Jésus-Christ mille autres preuves : celle-ci a une telle force et est en même temps si accessible à toutes sortes de regards, qu'il nous faut la garder et la scruter précieusement. Ipsi peribunt : tu autem permanebis. Embrassons d'un coup d'œil le cours entier des siècles : des élévations s'y montrent, des grandeurs s'y dressent superbement.A''oici de vastes puissances, de merveilleux génies, des hommes qui ont suspendu des multitudes à leurs lèvres d'or, qui ont rempli leur siècle du bruit de leur gloire, dont lesouvenir a traversé les âges et dont les œuvres nous imposent encore le tribut de l'admiration. Tous ces grands hommes vivent-ils ? Un Platon, un Socrate, un Alexandre, un Scipion, un César, vivent-ils ? Non. Leur souvenir erre dans les horizons de notre mémoire comme un fantôme vide; leur gloire n'a plus dans la suite des générations que des échos perdus, leur nom est inscrit sur la terre, mais c'est un nom sans chaleur et sans vie. A ce nom, quand il est prononcé, rien ne vibre, rien ne se remue. Parmi lesmillemilJionsd'hommes qui peuplent la terre, y a-t-il un seul cœur qui batte d'amour pour Alexandre ou César ? Ces illustrations suscitent-elles jamais un dévouement? Qui se ferait tuer pour l'amour de Platon ou de Socrate ? Non, tous ces grands hommes sont morts : ipsi peribunt 2, et leur souvenir n'est plusque la lettre froide et morne sur lapierre d'un tombeau. A côté d'eux, voyez Jésus-Christ. Après
iPsal. CI.— 2 Psal. CI.
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dix-linit siècles, Jésus-Christ est plus vivant mille fois qu'aux jours de son existence mortelle. Sa vie est plus étendue, plus puissante, plus féconde. Cette vie remue plus le monde, remplit plus efficacement les âmes, fonde plus d'œuvres, suscite plus de dévouements, entraîne à plus de martyres. Et, à l'heure qu'il est, dans ce dix-neuvième siècle qui devait si bien assister aux funérailles de l'Homme-Dieu et l'ensevelir pour toujours dans le linceul de l'oubli, à l'heure qu'il est Jésus-Christ est vivant comme il ne l'a jamais été. Tous les bruits qu'élève le monde le regardent, tous les efforts l'ont pour objet, tous les blasphèmes l'atteignent, tous les cris d'amour sont à lui : ennemis comme amis, adversaires furieux comme défenseurs enflammés, tous étreignent le Christ, soit dans la haine, soit dans l'amour. Prodigieuse chose ! Les vastes ébranlements des peuples, les guerres qui se montrent à l'horizon, les effroyables chocs qui se préparent, n'ont plus d'autre but que la destruction ou la conquête du Christ. Nonseulement Jésus-Christ, vivant au milieu de chaque nation de l'Europe, y règne, y domine, y plie les âmes à ses volontés souveraines, y captive les intelligences, y entraîne les cœurs, y dévoue les existences, y crée à profusion 1er, œuvres les plus puissantes, y fonde les plus vastes institutions, mais dans l'ensemble même des peuples, de l'occident à l'orient, c'est lui qui est l'enjeu d'une lutte gigantesque, lui que des millions d'hommes ou combattent ou défendent, ou veulent renverser ou gardent d'une volonté invincible et au prix des plus sanglants héroïsmes. Il y a entre Jésus-Christ et les grands hommes toute la différence qui sépare la vie de la mort, une éternelle vie d'une éternelle et définitive mort: eux meurent, lui est toujours et invinciblement
vivant : ipsi pcribunt, tu autcm permancs ', SE^IPER VI VENS 2. Or où est l'éternelle vie, là est plus que l'homme, là est Dieu. « Notre âge s'ouvrit par un homme qui surpassa tous ses contemporains, et que nous, venus après, nous n'avonspoint égalé. Conquérant, législateur, fondateur d'empire, il eut un nom et une pensée qui sont encore présents partout. AprJs avoir accompli l'œuvre de Dieu sans y croire, il disparut, cette œuvre achevée, et se coucha comme un astre éteint dans les eaux profondes de l'océan Atlantique, Là, sur un rocher, il aimait à ramener devant lui-môme sa propre vie, et de lui remontant à d'autres auxquels il avait le droit de se comparer, il ne put éviter, sur ce théâtre illustre dont il faisait partie, d'entrevoir une figure plus grande que la sienne. Il la regarda souvent: le malheur ouvre l'àme à des lumières que la prospérité ne discerne pas. La figure revenait toujours; il fallut la juger. Un des soirs de ce long exil qui expiait les fautes du passé et éclairait la route de l'avenir, le conquérant tombé s'enquit d'un des rares compagnons de sa captivité, s'il pourrait bien lui dire ce que c'était que Jésus- Christ, Le soldat s'excusa; il avait eu trop à faire depuis qu'il était au monde pour s'occuper de cette question. «Quoi! reprit douloureusement l'interlocuteur, tu as été baptisé dans l'Église catholique, et tu ne peux pas me dire, à moi, sur ce rocher qui nous dévore, ce que c'était que Jésus-Christ! Eh bien! c'est moi qui vais te le dire. » Et alors, ouvrant l'Évangile, non pas de la main, mais d'un cœur qui en était rempli, il se mit à comparer Jésus-Christ avec lui-même et tous les plus grands hommes de l'Iiistoire ; il releva les diirérenccs
» Psal, CI. - 2 llcbr.
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caractéristiques qui mettent Jésus-Christ à part detoutc riuimanitc, et, a]n'ès un torrent d'éloquence qu'aucun Père de l'Église n'aurait désavouée, il ternaina par cq mot : « Enfin je me connais en homme et je te dis que Jésus-Chrlf.t n'était pas un homme ^ ! »
Ces premiers mots du Psaume : Siège à ma droite, adressés par Dieu à Jésus-Clirist, ce trône partagé, cette place identique, cette élévation par-dessus les cieux, cxceîsior cœlis factits, marquent déjà invinciblement la divinité de Jésus-Christ. Mais cette révélation atteint dans un verset qui suit ses sublimités dernières. C'est toujours Dieu qui parle, s'adressant toujours à Jésus-Christ. De mon sein, des avant l'aurore, je Vai engendré^. Ces paroles qui formulent la génération étern-elle du Verbe, sa consubstantialité, son éternité, sa perfection, par suite son égalité absolue avec le Dieu qui l'engendre, ces paroles ineffables établissent plus magnifiquement encore que toutes les autres la divinité de Jésus-Christ. Quand Dieu créa le monde, il le fit d'un geste et d'un mot : il a dit et tout a été fait; les cieux sont l'œuvre de sa main. Quand Dieu crée une âme, le mystère se fait plus profond, la création plus intime, l'être tiré du néant touche à Dieu de plus près. L'âme est le souffle de sa bouche, elle est comme sa respiration, elle sort de lui-même comme l'air qui s'échappe de nos poitrines, elle jaillit toute chaude des ardeurs de sa dilcction, elle se rapproche de lui autant que le peut faire l'être créé, mais elle n'est point lui, elle a pu toucher sa substance, elle ne la partage point, elle n'en est point une émanation et un prolongement. Elle est par Lui, mais elle n'est point de Lui. Jésus«Christ seul,
* .Lacordainî, Confcr. — ^ Psal. CIX<
cnmmo Diou et dans sa pjcnération éternelle, est de Dieu, de la substance de son Père, engendré du sein de ce Père dès avant l'aurore, éternellement ^. « Tout ce qu'^
1 « Quod Patres omnes, nullo penitus excepto, de Christo ejusque divino atque immortali ortu praedicant, et ad convincendos non solum Judseos verum etiam hsereticos afferunt, id novitii interprètes sic exponunt, sic vertunt, et latine et vernacule, ut non modo in expositione, verum etiam in versione ipsa, nec Chrislus appareat, nec quidquam Christo congruum, Quod autem Hebrœum sic statuant, tanquam a christiana interpréta-. tione diversum, falsum id quidcm est. Primum enim illud ex utero, ex vulva, ante luciferum, sive ab aurora (condita) habont non modo Septuaginta, sed etiam Aquila, Symmachus, alii apud Epiplianium et cœteros, certa est interpretatio : tum in Hebrteo îal id est ros, ipso fatente Grotio, eleganti translatione, seinen signilicat : ea similitudine, qua etiam per aquam designatur : Prov. V, IG : « Deriventur fontes tui foras, et in plateis aquas tuas divide. » Quo etiam spectat illud Isa. xxvi, 19 : « Pios lucis » (sive vitse), ros tuus. » Hebr. « Ros olerura, ros tuus, » nos secundum semen tuum, atque olerum rore infuso succrescentium esse solel : qua phrasi Propheta significat incrementa antea extenuatfe gentis, lune autem uberrime succrescentis ac velut reviviscentis, ut ipse contextus docet. Ros ergo facile ad fecunditatem refertur seminis -, praesertim cum accedunt eodcm trahentcs, velut cogeratae voces, ut in nostro versiculo, illud ex idero, ac postea ros nalivilatis tuœ. Nam illud jaldutecha quod tam varie vertunt, cum optimis interpretibus nativo sensu vertas : naiivitalis tiiœ ducta origine ab « Jalad, » quod est « genuil; » unde « Jullad, » natus est, Isa. ix, G, loco notissimo : « parvulus natus est nobis. » Ex qua versione in sensus existât ex idero (ab intimis) ante luciferum (ante sascula, ante crcaluram omnem) seu mavis : a (creato) lucifero, a (condita) aurora, tibi ros nalivitatis tuse : hoc est tibi (progerando) ortum est, olTusum semen ex quo es natus. Quod cum essct obscurius, ul sulout prophetica, Septuaginta in i'î :er::ut, ut vulgaiù ac uoLa
nous devions à Jcsns-Cliri?t nous est montre^ dans ce Psaume. Nous le voyons premièrement comme Dieu, et nous disons : « C'est ici notre Dieu et il n'y eij a
voce gifjnendi uterenlur, Deuraque ipsum toto Psalmo loquentom ad Ghristum, hic quoqueinducerunt : ante lucifenim ego te genui. quo signilicarctur Ghristum non esse recens aliquid.aut noviler ortum, vel genitum ; sed quemadmodum Michaeas quoque prodidil, egressnm ejusesse « ab inilio, a diebus œlernitatis. » (Mich.v,2.)
« Cum ergo et Patres consentiant, et Hebraeus, si verborura vim , ac spiritum penitus assequere, cum Vulgata in eumdem sensum tam facile coalescat, mirum est Ghrislianos nunc omnia malle invûlvere, quara eo ire quo verba ipsa ferrent, et quo Septuaginta Interprètes longe ante Ghristum natum, non contentionis studio, cujus causae longe aberanl, sed nativo sensu deductisunt.
a Id autem eo magis fieri debuisse dixerira quod aliae interprc tationes, vel in nostram incidant, vel nihil habeant sani sensus. Ccrte quod Hieronymus ex Hebrfeo vertit : quasi de vulva orielur tibi ros adolescentise lux, jam diximus eo redigi, ut ros adolesccnlia3 sit idem quod ros nativitatis, ex quo adultusnalusvesitfilius; ex paterno semine, non decisa substantia, sed tota, ut modo rotulimus; quare ipse Hieronymus, haud minus quam CtCteri Patres, ex hoc loco infert aeternam ox paterna substantia Filii nativitatem. Neque multum ab Hieronymi interpretatione defleclit Aquila, cum, teste Epiphanio, Hser. LXV, vertit : a vulva, ex aiirora, tibi ros pueritix lux : nullo sensu, nisi eo quo in pucritia indicari solet ipse ortus, ipsa nativitas, veluti recens éditai soboiis, cujus signilicationis exempla passim invenias : tan(iu:im diceret : « ab ipsa aurora condita, o puer a Deo nate, effuso ab interioribus semine ortus es; »quo vera generalio designatur.
« Hue accedit quod eam interpretationum omnes Patres, universaque Ecclesia christiana est amplexa, pênes quara ut vera) fidei de Christo ita verarum interpretationem atque expositionum de valiciniis Ghristum spectantibus, repositum est promptuarium; nec fas ab eo sensu aberrare quemquam qui sacrum iliinl depositum custoditum vclit. » (Dossuet, lixposit. in Psalin. CIX.)
point d'autre. » Car s'il est engendré, il est Fils; s'il est Fils, il est de même nature que son Père; s'il est de même nature, il est Dieu, et un seul Dieu avec son Père, car rien n'est plus de la nature de Dieu que son unité. » — Ainsi Jésus-Christ est Dieu et homme tout ensemble. En lui Dieu et l'homme s'unissent sans se confondre, se mêlent sans s'anéantir, forment sans division une seule et unique Personne divine, un seul et même Jésus-Christ, « fils de l'homme, » « fils de Dieu, » fils de David selon la chair, et « montré aussi fils de Dieu, » Car, « alors qu'il était dans la forme d'un Dieu.... il prit la forme de l'esclave. » Et comment ce f,rand et ineffable mystère s'est-il accompli ? « Le Verbe a été fait chair. » La Divinité s'est répandue sur la nature humaine, l'a pénétrée, l'a embaumée, l'a transfigurée, lui a transmis toutes les puissances de l'Être divin, l'a faite Personne divine : union ineffable, mélange si parfait, transformation si complète, qu'en face de la Personne sacrée de Jésus-Christ, nous disons tout ensemble : « Dieu s'est fait homme, » « l'homme a été fait Dieu, » et,tombant aux pieds de « cet Homme, » « où la plénitude de la Divinité habite corporellement, » nous lui adressons ces mots d'un apôtre : Mon Seigneur et mon Dieu * ! Encore un coup, comment cela s'est-il fait? David chante : 0 Christ Jésus, la grâce a été répandue sur vos lèvres... Dieu vous a oint d'une huile de joie par-dessus tous vos semblables '^. Les autres hommes recevront quelques gouttes, et ces gouttes leur couleront « de votre plénitude, » ils auront de vous la grâce « de participer à la nature divine ; » vous, ô Christ Jésus, vous serez cette nature même, vous serez Dieu, toute
»JoaD XX. — 2 Psal. XLIV.
l'huile de la Divinité s'épanchera en votre humanité pour la diviniser tout entière. Les autres hommes seront faits divins : vous êtes Dieu,
II. — Vous êtes donc Roi, le seul, l'unique, le vrai Roi du monde, dont tous les autres ne sont que les ministres et les représentants, « ministres de Dieu pour notre bien, » comme dit l'Apôtre. A eux la délégation du pouvoir : à Vous le pouvoir dans sa source, sa substance, sa plénitude. La même parole qui en Jésus- Christ nous révèle un Dieu, nous montre un roi : Siège à ma droite^, cWtDleM à son Fils : de cette parole ce divin Fils conclut : Moi donc j'ai été constitué Roi \ Qui n'a pas entendu cette parole, qui ne connaît pas co mystère de la royauté du Christ Fils de Dieu dans le monde, celui-là ne peut plus jeter sur la trame de l'histoire un œil intelligent ; les événements dont le monde entier est depuis dix-huit cents ans le théâtre demeurent pour lui de désespérantes énigmes, les faits prennent pour lui les formes du chaos, et sa logique se brise à des obstacles invincibles autant qu'inattendus. A l'aspect de l'immense révolution chrétienne qui changead'un coup la physionomie du monde,déconcerta toute la suite logique des faits,intcrrompit brusquement le cours des siècles, et fit prendre tout à coup à l'humanité une nouvelle et inconcevable direction, à la vue de l'Homme qui maniait ainsi l'univers comme l'enfant manie une flexible verge, Thumanité dut bien s'approcher, considérer, s'expliquer ces prodiges, vcmam r.t vidcbovisionem hanc magnam; elle posa donc a Jesus-
1 Psal. CIX. — 2 rsal. II.
Christ, elle lui pose tous les jours encore sa grande question, à laquelle Jésus-Christ répond toujours: TU ES DONC ROI? - TU L'AS DIT: JE SUIS ROP.
Quelle est cette royauté de Jésus-Christ? Scrutons les paroles du Psaume, une vaste réponse en jaillit. Le Seigneur a dit à mon Seigneur : sicds-toi à ma droite^ jusqu'à ce que de tes ennemis je te fasse un marchepied -. Voici deux époques clairement insinuées, et le même règne de Jésus-Christ doit successivement parcourir deux phases, l'une d'ébauche et de préparation, l'autre d'achèvement et de perfection. La première se développe dans le temps, la seconde inaugure et remplit l'éternité. Dès sa première venue dans le monde, Jésus- Christ est roi. II le déclare au plus fort de ses humiliations et de ses souffrances, il l'affirme devant le délégué de la superbe Rome, en face de la croix où il va mourir, au milieu d'une populace en délire qui hurle : iXolumus hune regnare super nos ! Un mot du Christ tranche la question :« Tu Tas dit, oui, JE SUIS ROI ^. » Quand il ajoute : « Mon royaume n'est pas de ce monde, » il n'anéantit pas son affirmation précédente, il ne brise pas le sceptre dominateur qu'il tient de l'expresse volonté de son Père, il entend seulement que cette suzeraineté ne détruira pas la puissance civile, que cette royauté a une origine, des moyens, des effets, des œuvres spéciales, surnaturelles, divines, hors de la portée des oppositions et des oppressions terrestres. Loin de nier sa royauté sur le monde, durant le cours des siècles, Jésus-Christ en montre là, au contraire, i'eflicacité absolue, la vigueur invincible, en en mon-
1 Joan. xvni, 37. — - Psal. CIX. — 3 Joan,
trant Ka divine naissance et la source infinie. Mais bien que, durant le temps, Jésus-Clirist « régisse les peuples ^, » et, du haut du ciel, où « il siège à la droite » du Père, « il fasse la loi aux rois et leur donne, quand il lui plaît, de grandes et de terribles leçons, « néanmoins ce n'est qu'au dernier jour, lors de son second avènement, que son règne doit acquérir une entière plénitude, ses conquêtes leur dernière étendue, et ses victoires leur suprême puissance. Jésus-Christ aura donc comme deux règnes différents, l'un incomplet, durant le cours des siècles, l'autre parfait et absolu, dans son second Avènement 2.
1. Quel est ce règne de Jésus-Christ durant le cours des âges ^? Où réside sa puissance ? Dans quel milieu s'exerce-t-elle ? Quelle est-elle?
Où elle réside? Dans une société spirituelle, dans un empire des âmes, dans une Église, où il vit, où il s'incarne, pour ainsi parler, depuis la naissance des siècles, où il ne cessera d'agir, de triompher, de régner jusqu'à leur dernière consommation. Cest du milieu de Sionque le Seigneur fera jaillir le sceptre de votre puis-
1 Psal. II. — 2 Vid. I Corinth., II Thessal. — » « Ilunc vorsum non recle intelligimus, si nonfieri jam videmuâ. Sodé crgo a dextris Dei, doiiecimpleanlur tempora gentium. Mode, « in mcdio inimicorumluorum, » nunc in isto transita sseculorum, in ista propagatione et successione morLalitatis huiuan.T!, riunc dum toirens temporura pra)lerlabitur, ad hoc directa est virya viituLis ex Sion, ut doraineris in modio iniraicorum luoï^um. Dominare in uiedio paganorum, judasorum, liœreticoruui, lalsomin Iralruia... Dicta est virtusejus qua subjecit génies ugo suo, ([ua stravit populos, non ferro sed ligrio, etsi in carao, etsi ia imiuiliLaic. v (S. Augusiiu, Ex[>osiUo in l'sulm. CIX.)
sance. Ne demandons pas comme ces incrédules, ces insensés et ces aveugles : « Et où donc est- il votre Dieu ? » Il est dans la vraie Église, ce Dieu caché en sa personne, manifeste et étincelant dans ses œuvres et les effets quotidiens de sa puissance. Comme sa puissance elle-même, son Église s'est accrue, développée, étendue, perfectionnée. Longtemps elle fut Sion, l'Église dans sa forme figurative et provisoire; maintenant, depuis « la plénitude des temps ' » et la venue sur la terre du désiré des nations, la Sion véritable, c'est l'Église catholique. C'est là que l'Homme-Dieu a renfermé ses pouvoirs, et qu'il continue les œuvres de son apostolat divin et de sa royauté éternelle. C'est là qu'il parle, qu'il enseigne, qu'il purifie, qu'il guérit, qu'il transfigure les âmes et les divinise. C'est de là qu'il fait sentir au monde des influences qui l'épurent et le vivifient, et aussi parfois que jaillissent des tonnerres formidables qui l'épouvantent et le brisent.
Qui n'a pas compris qu'un sceptre divin, une miraculeuse et surhumaine puissance est cachée dans l'Église, ne peut plus rien s'expliquer de son existence et de ses œuvres, et, faute d'accepter une vérité grandiose, la raison humaine doit accepter une série d'énigmes sans solution et d'absurdités désespérantes.. Le divin déborde de l'Église catholique, toute son existence contredit les lois ordinaires et remonte le courant des choses : elle vit sans que rien la fasse vivre et quand tout l'oblige à mourir ; elle triomphe quand tout triomphe d'elle ; elle écrase ses ennemis au moment même où elle en est écrasée ; elle fait des conquêtes quand la force humaine l'a tout entière envahie et
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T. ir. 8
dépouillée. Là où les plus imposantes forces humaines échouent, elle, non-seulement sans ces forces, mais enveloppée de toutes les faiblesses et de tous les néants, triomphe, impose des volontés absolues, brise les plus impérieuses résistances, reste maîtresse et dresse le trône le plus haut et le plus ferme que les siècles aient jamais vu. L'Église ne vit que par Jésus- Christ, « le Fils du Dieu vivant, » « vivant lui-même toujours ', » cause de toute vie, principe de toute force, source intarissable d'immortalité. Aussi l'Apôtre, parlant au nom de cette Église, disait-il : « A Dieu ne ])laise que nous parlions d'oeuvres que n'aurait pas opérées en nous le Christ Jésus. » Et encore : « Cherchez-vous à expérimenter la force du Christ qui parle en nous, de ce Christ qui n'est pas faible, mais qui au contraire est tout-puissant au milieu de vous ? Car encore qu'il ait été crucifié dans la faiblesse, il vit de toute la force d'un Dieu : nous de même, nous sommes en lui pleins de faiblesse, et avec lui nous vivons de toute la puissance de Dieu au milieu de vous 2.» Voilà le sceptre de Dieu en Sion. Or comme ce « sceptre, » cette force royale, cette divine domination se dissimule sous d'apparentes faiblesses, l'Église aussi cache obstinément sa force, l'Eglise ne cesse pas depuis dix-huit siècles d'apparaître au monde, comme son chef, la couronne d'épines sur le front, la pourpre ensanglantée sur l'épaule; la scène du prétoire est une scène éternelle, chaque pouvoir persécuteur qui se lève, se saisit de l'Église, la fait fouetter, lui met à la main un roseau dérisoire, la jette en pâture aux sifflets et aux liuines de la foule : « Voilà l'homme ! > Il se dit Dieu, elle se
1 IJcbr, — - II Corinth.
prétend divine, mais « je vais la faire fouetter. » Et les soldais la meurtrissent et le prétoire est plein de son sang. Puis le prétoire croule, Pilate disparait, Rome ellemême s'évanouit, l'Eglise est reine, le monde ne reconnaît plus qu'un sceptre, le sceptre qui sort de Sion.
Les mots qui suivent dans le Psaume achèvent de nous révéler ce divin phénomène de la puissance et de la vie miraculeuses de l'Eglise et de Jésus-Christ dans l'Eglise. Dieu dit encore à son Verbe incarné : Règne au milieu même de tes ennemis. Le miracle atteint ici sa dernière puissance. Que Dieu ait fait de son Eglise une barque désemparée, sans force, sans résistance, sans voiles, ni mâts, ni gouvernail; qu'il y ait fait monter ses fils et ait lancé cette suprême faiblesse dans l'immensité d'un océan; que cette barque ainsi impuissante traverse cette immensité, franchisse cet océan des temps et des choses, vogue sans danger vers l'éternel rivage : voilà déjà l'œuvre d'un Dieu, a Domino fac~ tiim est istud. Mais que de perpétuelles tempêtes surgissent ; que des flots gigantesques s'amoncellent ; que l'océan tout entier se rue contre l'esquif, le recouvre, l'accable, le brise.... et que l'océan soit vaincu : voilà le triomphe le plus extraordinaire du Fils de Dieu ; voilà par excellence l'œuvre « de la droite du Tout- Puissant. » Dominare in medio inimicorum tuoruniK Dieu pouvait séparer son Église, lui tracer une inviolable enceinte, écarter d'elle les flots menaçants de ses ennemis. Tout au contraire, il la mêle à leurs bandes furieuses, il la laisse en plein cœur d'une épouvantable mêlée. Dans chaque cité, dans chaque royaume, les enfants de Dieu formeront « un petit troupeau, » n'of-
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<'riront que l'aspect d'une « brebis » inofTensive; les fureurs « des loups >• les environneront, les oppressions tyranniques, les ruses et les perfidies, parfois les agcessions sauvages feront de leur vie entière un perpétuel martyre. Dans chaque mauvais instinct, dans chaque passion, dans chaque orgueil delà nature humaine, dans les calculs de l'intérêt, daïis les rêves de l'ambition, dans les ivresses du pouvoir souverain, Jésus-Christ trouvera des ennemis implacables, mais toujours au milieu de ses ennemis il dominera^. Saint Jean Chrysostome nous arrête sur ce mot dominarc, « domine. » Là se cache un nouveau prodige de la puissance du Christ dans l'Église. Dieu ne dit pas même à son Fils: Pv,ésiste, combats, taille en pièces tes ennemis, scrute leurs voies, étudie leur trame, saisis leurs complots, disperse leurs bandes : il dit de suite, sans acheminement, sans gradation, le mot suprême : Domine au milieu de tes ennemis ^.
Et en effet, aucune parole ne peint mieux l'exercice du pouvoir souverain de Jésus-Christ au milieu du monde. La puissance humaine pour réduire des oppositions, assurer son empire au milieu d'un pays ennemi et soulevé, déploie d'imposantes forces ou bien use de toute la puissance d'une diplomatie raffinée. Jésus- Christ, sans cilort, sans préparation, sans moyens
1 «lia eiiini jjlanlattc surit Ecclesiee in mediis urbibus; ita vicerunt et suijcriorus evas(;ruiit. Hoc est praîclarae viclorias argumcnlum, (luod in mediis hoslibus altaria erexerint; quod lanciuam oves essent in medio ferarum, et agni in medio luijoruiii... Et non dixil : « vince » in medio inimicorum, scd dnutinare, ni ostenderet non in se lia})entes, oinnia l'acientes lamjuam ex luijjurio. » (S. CïnYSObl. Exposil. l/i Pial. CIX.) — - Psal.CIX.
d'aucune sorte, domine^ il imposa au cœur sa volonté, il captive l'intelligence, il manie Pâme et la façonne h son gré. il choisit ses disciples, il fixe ses conquêtes, il place là où il lui plaît le sceau et l'étendard de sa domination ; une conversion s'opère, une œuvre chrétienne s'organise, une nation défend sa cause, une autre acharnée à perdre son îlglise voit écliouer ses entreprises*, tous ces effets s'opèrent sans cause visible, sans force apparente, c'est toujours la même parole créatrice, qui a retenti à la naissance des choses, et dont l'écho se prolonge tout le long des temps. Il dit et tout est fait, il donne ses ordres et tout s'exécuteK Ainsi Jésus-Christ domine au milieu de ses ennemis. Si les gouvernements et les hommes d'Etat avaient bien médité ce mot révélateur, ils s'épargneraient bien des faux pas et souvent bien des chutes, des brisements et des ruines. Ils n'en arriveraient pas si souvent, pour avoir méconnu cette inévitable et invincible domination de Dieu dans son Eglise, à se voir foudroyés par cette autre parole : alors Dieu leur parlera dans sa colère, et dans sa fureur il les livrera aux bouleversements 2. Une autre expression du Psaume que nous commentons achève de nous dépeindre la puissance de Jésus-Christ. Tecum principium, dit encore Dieu à son Fils, « la domination est en toi. » I^a source de ton pouvoir, c'est toi-même, ta force, ta victoire, ta royauté, c'est toi. Quant aux puissances de ce monde, elles sont tributaires de mille secours extérieure : ce n'est pas en elles que résident la force et la vie, elles l3S empruntent aux circonstances du dehors, aux agents étrangers ; si cette source, qui ne jaillit pas d'clles-m." :ucs et dont elles ne sont jamais les maîtresses assurées,
«Psal. XXXn. - '- Pial. U.
lear fait défaut, leur trône chancelle, leur pourpre se déchire et leur sceptre vole en éclats. Les péripéties de l'histoire ont rendu célèbre ce proverbe des cours : « il n'y a pas loin du Capitole à la roche Tarpéienne. » Et pourquoi n'y a-t-il pas loin? Pourquoi le même prince, qu'hier la foule portait au Capitole, sera-t-il demain traîné aux gémonies ? Parce que pour gravir les marches du Capitole il eut besoin d'une force qui n'était pas lui. Les pouvoirs humains sont à la merci de tous les événements qui ondulent si capricieusement la surface de l'histoire. Des secours étrangers les élèvent et les maintiennent un instant, un souffle venu on ne sait d'où, des circonsto nées inattendues, des changements bizarres les renversent: dans aucun de ces deux cas, la vie n'était en eux-mêmes*: leur fortune était d'emprunt; la même main qui l'avait prêtée la reprend. Un conquérant s'élève, grandit, triomphe; tout lui cède, tout recule, tout s'évanouit devant sa terrible épée. Qui l'a fait naître et qui le maintient? Un ensemble de circonstances étrangères dont son génie a su profiter, mais qui ne sont pas à lui et dont il n'est pas le maître. Ébloui par son propre éclat, trompé par une trop longue fortune, il crie : non movebor! il a foi en un lendemain éternel... Un lendemain!
Demain, ù conquérant, c'est Moscou qui s'allume,
La nuit, comme un flambeau ; C'est notre vieillft garde au loin jonchant la plaine. Demain^ c'est Waterloo! demain, c'est Sainte-Hélène!
Demain, c'est le tombeau !
Pour Jésus-Christ seul il n'y a point de demain, car pour régner, pour s'assurer une domination qu'aucune
iPsal.CIX.
borne n'arrête et que les siècles ne font qu'afifermir, Jésus-Christ ne demande à la terre quoi que ce soit ; bien plus, son intention est manifeste de renvoyer tous les auxiliaires, d'écarter tous les secours, de répudier toutes les forces, et de prendre au contraire pour appui tout ce qui est faiblesse, mépris, dérision, néant. Saint Paul montrait ces néants pour faire briller davantage la puissance tout intime de Jésus-Christ et de son Eglise : « Voyez, mes frères, la réunion de ceux qui ont été appelés : peu de sages selon la chair, peu de puissants, peu de nobles; mais ce qui est insensé aux yeux du monde, Dieu l'a choisi pour confondre les sages; ce qui est faible selon le monde. Dieu l'a choisi pour confondre les forts; ce qui est méprisé du monde, objet des dédains du monde. Dieu l'a choisi, il a choisi le néant pour détruire ce qui est^. » Et comment avec « le néant » Jésus-Christ renverse-t-il les colossales forces de « ce qui est >, c'est-à-dire les forces de tout un monde? C'est qu'en Jésus-Christ est une puissance supérieure 4ui ne tient rien de la terre et émane tout entière de lui. « Tecum principatus. Son règne ne repose pas sur des appuis étrangers, ce règne est en lui, il lui est essen» lie], il est inaliénable, inamissible,.' éternel. Les princes le ce monde perdent souvent leur trône; en tout cas, la mort les en précipite. Bien plus, même au temps de leur grandeur le règne ne leur appartient pas, il est tributaire des armées, du budget, des sentinelles qui v'eillent, des gardes qui environnent, des forteresses qui ibritent. En Dieu, le règne c'est lui-même; la puissance, c'est son être même, éternelle, inébranlable comme lui. l'i lui est aussi impossible d'être privé de son règne,
1 I Coriath.
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que de perdre sa substance. Le règne est en toi au jour de ta puissance '. « Jésus-Christ a deux jours •^ de sa puissance, » le jour actuel, le jour futur. Dans chacun d'eux éclate une merveilleuse force. Quelle force quand par la mort la mort était vaincue et anéantie, les « portes d'airain brisées, » le péché détruit, la malédiction enlevée de dessus le monde, tous les antiques désastres réparés, tous les biens nouveaux obtenus! Quelle puissance comparer à cette puissance, soit que l'on considère les miracles, soit que l'on considère les œuvres opérées? Les morts étaient rappelés à la vie, les lépreux à la santé, les démons étaient mis en fuite, l'océan refrénait ses fureurs, les péchés étaient remis, les paralytiques reprenaient leur vigueur, le paradis s'ouvrait à l'homme, les rochers se brisaient, le voile du temple se déchirait de part en part, le soleil détournait sa lumière, et l'obscurité pesait sur le monde, les corps des saints endormis sortaient de leurs sépulcres, le larron retrouvait sa patrie perdue, les profondeurs du ciel s'ouvraient à la nature humaine, et cette nature humaine, broyée sous toutes les douleurs, prenait son essor et traversait le ciel des cieux, et, ce qui dépasse tout le reste, prenait place sur un trône, où les anges et les autres princes de la céleste cour la servaient. En mêir.e temps tous les vices étaient chassés, les vertus de nouveau introduites, la grâce de l'Esprit-Saint répandue; des pêcheurs, des publicains, des faiseurs de tentes fermaient la bouche aux sages, désespéraient l'éloquence des orateurs, renversaient toute la puissance de l'enfer; dans le monde entier, les autels païens, les temples, les fêtes, les assemblées publiques, les sacrifices avec leur
» Psal. GIX.
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■fumée immonde et leurs jeux sacrilèges, les devins, les raafçiciens, les augures, toutes les inventions, toutes les œuvres de l'enfer disparaissent d'un coup. Sur toute la surface de la terre les Églises germaient, les vierges se réunissaient en chastes troupes, avec les ordres variés des religieux et des moines; le désert comme la cité se remplissaient des fleurs et des parfums de la vie pieuse, les voix de la terre répondaient aux concerts célestes, les chœurs des saints alternaient avec les chœurs des anges, partout surgissaient les armées de martyrs, les troupes des confesseurs, les vertus croissaient avec une force et une facilité merveilleuses, les peuples barbares s'élevaient aux sublimités de la foi, ces hommes, dont la férocité dépassait celle de la bête fauve, luttaient de sainteté avec les anges; autant le soleil éclaire de contrées diverses, autant, après la mort du Christ et sa résurrection, la foi chrétienne illumina de régions et de peuples. Voilà l'immensité des œuvres divines qu'envisageait le Psalmiste quand il chantait : A toi le règne au jour de ta puissance '. »
2. « Voulez- vous aussi vous rendre compte du jour futur de la puissance du Christ, et comment aussi ce jour manifestera sa force toute divine? Contemplez en vous-même ce grand spectacle : le ciel emporté dans un immense tourbillon, toute la nature gâtée par la déchéance qui ressuscite à sa vie d'immortalité, toutes les générations qui, à un signe, se présentent devant le Christ, les démons chargés d'ignominies et de hontes, dans l'attitude de la frayeur et du désespoir, les justes dans l'ivresse du triomph-î, tous les hommes rendant
» S. Ghrysoàl. Exposilio in Psal. CIX.
■2G2 le fils de dieu
compte des actes de leur vie entière, ou bien condamnés pour leurs crimes, ou bien couronnés pour leurs vertus. Le temps a cessé, l'éternité commence, plus de morts, plus de maladie, plus d'impuissantes vieillesses, plus do pauvreté, plus de ruines, plus d'attaques ni d'embûches, plus de demeures ni de cités, plus rien" de ce qui constitue notre besogneuse existence, ni métiers, ni arts, ni navigations lointaines, ni vivres et vêtements, lits de repos et vacillantes lumières ^...» Tout est splendide, tout est immortel, tout est divin; le ciel étend à l'infini devant les élus ses splendeurs et ses richesses, l'abîme a pour jamais refermé sur les réprouvés ses gouffres sans fond. Désormais les misérables ennemis du Christ, réduits à une éternelle obéissance, écrasés sous une inexpiable défaite, lui sellent de marchepied^ Dieu seul est roi dans un empire que ne trouble plus la révolte, où ne s'entendent plus « ni cris de douleurs » ni cris séditieux. Les bons jouissent d'un triomphe sans mélange, les méchants, en» fermés dans les cachots de la justice, réduits aune éternelle impuissance, n'entreprennent plus rien ni contre Dieu, ni contre son Christ,'et l'Église, dans sa cité triom- ])hale, est pour jamais à l'abri de leurs coups. La parole divine est accomplie tout entière, le règne du Verbe in» carné est complet, son œuvre est parfaite, le Christ est dominateur, il est vainqueur, il est Roi. « Au Roi immortel et invisible des siècles, au seul vrai Dieu, honneur efc gloire dans toute la suite de l'éternité : Amen 2. »
IIL — Le Seigneur en a fait le serment, jamais il ne s'en repentira : tu es Prêtre selon l'ordre de Mclchiscdich.
»S. Clirysost. Exposil. in Ps':l. GlKy — - Rom.
Quel texte à la fois grandiose, profond, mystérieux! Un Dieu qui affirme avec serment, qui jure pour l'éternitc, qui constitue un suprême et définitif sacerdoce, un Dieu qui sacre Prêtre éternel un Dieu ! Jamais il ne s'en repentira '. Dieu s'est donc parfois repenti? C'est-à-dire, car l'Esprit-Saint s'accommode ici manifestement à nos manières d'exprimer, il imite les vicissitudes de notre nature mobile et changeante, c'est-à-dire que plusieurs institutions précédentes trop imparfaites pour remplir l'infini des désirs et des volontés de Dieu n'ont pu exciter en lui que le dégoût et provoquer le repentir. Il est écrit de l'homme prévaricateur que Dieu « se repentit de l'avoir créé. » Plus tard, quand, pour arrêter l'humanité sur sa pente de dégradation et de raine, Dieu lui donne une loi figurative qui le devait éclairer et retenir, cette loi par la malice du péché « tourne à la mort, faite qu'elle était pour la vie » et le salut. Dieu eut à se repentir encore. Quand à la loi de Moïse Dieu ajoute le sacerdoce d'Aaron, de ces holocaustes grossiers, quels honneurs dignes de sa majesté pure lui pouvaient revenir? Quels sentiments provoq,uaient-ils en lui que le mépris et le dégoût? Les holocaustes pour le péché n'ont pu vous plaire-. Rien de terrestre, rien de fini, rien surtout de souillé n'est digne de Dieu, ne peut approcher de son trône, montera son autel, faire l'objet de son culte, lui rendre les honneurs que réclame sa majesté infinie. Dieu rejettera donc l'homme comme son prêtre : pour prêtre il ne lui faut rien moins qu'un Dieu. De tout ce qu'il lui a fallu constituer de terrestre et de provisoire, en attendant « la plénitude des temps, -> Dieu se repentira : mais dès que, pour Prêtre éternel il
i Psal. CIX. - 2 Psal. XXXIX.
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aura constitué son Verbe incarne, dès qu'il aura dit à ce Fils : tu es Prêtre pour rèlcrniU selon l'ordre de Melchisédech., les exigences infinies de sa gloire seront infiniment remplies, le Psalmiste pourra l'affirmer sans crainte : // ne se repentira pas à jamais K
I/apparition dans le lointain des âges de ce sacerdoce du Fils de Dieu emprunte de l'Écriture une merveilleuse grandeur. Tu es Prêtre selon l'ordre de Melchisêdech. Ce Melchisédech apparaît une fois dans l'Écriture. D'où il vient, quelle est sa généalogie, quels sont ses ancêtres, nul n'en sait rien. Quand disparaît-il? Morne silence de l'Écriture, Melchisédech semble n'emprunter à la terre que le lieu où il ofiTre son mystérieux sacrifice et cette vie visible qui lui permet de l'offrir parmi les hommes : du reste on le dirait un Pontife éternel, « sans commencement comme sans lin à ses jours. » Dès qu'il se montre, tout ce que la terre compte d'illustre et de vénérable s'incline et reconnaît son pouvoir. Il bénit, il consacre une grande victoire, il offre le sacrifice tout nouveau et tout spécial à lui d'un peu de pain et d'un peu de vin. Qui ne reconnaît dans le Melchisédech des anciens âges le Pontife-Dieu auquel il est dit dès les siècles de l'éternité : le Seigneur en a fait serment, il ne s'en repentira pas : tu es Prêtre selon l'ordre de Melchisédech^. Ce que l'Écriture insinue en figure
1 « Reprobatio quidera fit prcecedentis mandati proptcr infirmitatem ejus et inutilitatem; nihil cnim ad perfoctnm adduxir lex : introduciio vero melioris spei, per quam proximamu.s ad
Deum Et alii quidem plurcs facli sunt sarcrdotos, idcirco
quod morte protiibcrentur permanere : IJic autem eo quod maneat in aetei-nura, sempilernuni lial)et sacordotium » (ilol)r. vu.) — spsal. GIX.
Jésus-Christ l'accomplit dans la plus divine vérité. Pontife éternel, il n'apparaît qu'une fois au milieu des temps, il n'offre qu'un seul sacrifice, il bénit des vainqueurs, il se charp;e des tributs de la terre et des dépouilles de l'ennemi. Nul ne connaît sa génération : gcnerationem ejus quis enarrabit ? il n'y a « ni commencement ni fin à ses jours. » Quel est son sacrifice? « Or Jésus prit du pain et le bénit, le rompit et le donna à ses disciples en disant : Prenez et mangez, ceci est mon corps. Et prenant le calice, il rendit grâces, et le leur donna en disant : Buvez-en tous, car ceci est mon sang du Testament nouveau qui sera versé pour un grand nombre en rémission des péchés *. » Tel est l'ordre do Melchisédech : du pain, du vin offerts à Dieu et constituant le grand et unique sacrifice, celui qui remplace les grossières victimes et les holocaustes répudiés, et qui, éternel comme le Pontife qui l'offre, sauve « en une seule fois » l'humanité pécheresse, donne à Dieu une gloire infinie, remplit le ciel et la terre, résume et consomme toutes les œuvres divines, remplit le temps et l'éternité de son unité mystérieuse ^ : una oblatione consummavit in sempiternum'^.
Tout ne nous est pas dit encore des mystères « do l'ordre de Melchisédech. » Le sublime Apôtre nous en complète ainsi la révélation : « Ce Melchisédech, roi de
* « Hic unam pro peccatis ofTerens hostiam, in sempilernum sedet in dextera Dei ; de ceetero expectans donec ponanlur inimici ejus scabellum pedum ejus. Una oblatione consummavit in sempilernum sanctificatos. » (Ilebr. x.) — - Pour pénétrer dans toute la sublimité de ces mystères, il est indispensable d'éLudiiMà fond TEpître aux Hébreux, en s'appesantissant sur les chapilrus VII, VIII, ix.x. — 3 Hebr.. x, 14.
Jériipalem, prètro du Dieu Ti'ès-IIaut, que nous voyons venir au-devant d'Abraham de retour de la défaite et du carnage des rois, ce pontife qui bénit Abraham et auquel Abraham distribue la dime de toutes ses dépouilles, est une figure dont voici l'explication. Son nom signifie « roi de justice; puis ensuite il est roi de Jérusalem, c'est-à-dire « roi de paix; » sans père, sans mère, sans commencement, sans fin à ses jours : figure du Fils de Dieu, il est prêtre pour l'éternité. » En Melchisédech tout était figuratif; en Jésus-Christ tout est réalité. Jésus-Christ « est Prêtre du Dieu Très-Haut. » << Il ofïre le pain et le vin. » Il bénit de son sublime autel l'illustre victoire du bien sur le péché et l'enfer. La terre entière lui apporte l'hommage de son adoration et les prémices de tous ses biens. Jésus-Christ est le « Roi de justice, » c'est de lui que la justice émane, de lui que jaillit la grâce, de lui que les vertus s'échap- ])ent dans le monde comme de vivifiants parfums, bonus odor Chrisli^. C'est Jésus-Christ encore qui est « Roi de Jérusalem, » de la Jérusalem terrestre qui est l'Kglise, de l'éternelle Jérusalem qui est le ciel. « Roi de paix. » « Lui-môme est notre Paix, » lui «qui a tout pacifié par l'effusion de son sang, » qui a réconcilié le ciel à la terre, les hommes à Dieu, « qui a fait cesser toute division, » « qui a renversé le mur qui nous séparait. » Pontife éternel dont la prière en apaisant le ciel ne cesse d'entretenir cette céleste paix, « vivant toujours pour toujours intercéder. » Appréciions donc, conclut l'Apôtre, du trône de miséricorde, pour obtenir les secours au temps où nous en avons besoin »
« IICoriQth.
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IV. — Tient une heure où il est trop tard. Jésus- Christ, Pontife de bénédiction pour ceux qui aiment la bénédiction, est aussi, quand la mesure est comble et le crime obstiné, un Juge sans miséricorde et un vengeur sans merci. Le Psaume s'assombrit, les révélations deviennent formidables, un dernier jour nous apparaît dans le lointain de l'avenir, jour terrible, où le Crucifié d'hier devient le Triomphateur d'aujourd'hui. «■ Jour de colère ce jour-là! » le Seigneur est à votre droite, au jour de sa colère il brise les rois. Il jugera les nations ;il remplira tout de ruines ; il brisera sur la terre la tête d'un grand nombre d' ennemis '. Ce n'est plus alors « l'Agneau de Dieu, » « la brebis muette devant ceux qui la tondent, » le tendre et compatissant Sauveur supportant les outrages pour mieux attendre et mieux provoquer le repentir, c'est la Justice outrée, c'est la Majesté vengeresse, c'est l'Amour exaspéré et implacable : Il rem~ plira tout de ruines, car c'est alors le jour de son courroux 2,
Sans doute ce « jour » de la suprême colère et de l'implacable vengeance est le jour du jugement dernier; néanmoins Jésus-Christ prélude pendant le temps à ces effroyables représailles de l'éternité. Que de fois, dans le cours des âges, Jésus-Christ a son jour! Qae de fois au jour de sa colère ilbrise les rois et remplit tout de j^uines^l « Quand l'empereur Julien s'attaquait au christianisme par cette ruse de guerre et de violence qui porte son nom, et qu'absent de l'empire il était allé chercher dans les batailles la consécration d'un pouvoir et d'une popularité qui devaient, dans sa pensée, achever la ruine de Jésus-Christ, un de ses familiers, le rhéteur Libanius,
* Psal. CIX. — « Psal, CIX. - "> Psal. CIX.
rencontrant un clirétien, lui demanda, par dérision et avec l'insulte d'un succès déjà sûr, ce que faisait le Galiléen; le chrétien répondit : « Il fait un cercueil. » Quelque temps après, Libanius prononçait l'oraison funèbre de Julien devant son corps meurtri et sa puissance évanouie. Ce que faisait le Galiléen, il le fait toujours, quels que soient l'arme et l'orgueil qu'on oppose à sa croix. Il serait long d'en déduire tous les fameux exemples; mais nous en avons qui nous touchent de près, et par où Jésus-Christ, à l'extrémité des âges, nous a confirmé le néant de ses ennemis. Ainsi, quand Voltaire se frottait de joie les mains, vers la fin de sa vie en disant à ses fidèles : «^ Dans vingt ans Dieu verra beau jeu, » le Galiléen faisait un cercueil : c'était le cercueil de la monarchie française. Ainsi, quand une puissance d'an autre ordre, mais issue de la sienne à quelque degré, tenait le souverain Pontife dans une captivité qui présageait la chute au moins territoriale du Vicaire de Jésus-Christ, le Galiléen faisait un cercueil : c'était le cercueil de Sainte -Hélène. Et aujourd'hui, en regardant l'Allemagne agitée par les convulsions d'une science qui n'a plus de rives et dont vous venez de voir un si lamentable travail, nous pouvons dire avec autant de certitude que d'espérance : le Galiléen fait un cercueil, et c'est le cercueil du rationalisme. Et vous tous, enfants de ce siècle, mal instruits par les misères des erreurs passées, et qui cherchez hors de Jésus-Christ la voie, la vérité, la vie, le Galiléen fait un cercueil contre vous, et c'est le cercueil de toutes vos conceptions les plus chères. Et toujours en sera-t-il ainsi, le Galiléen ne faisant jamais que deux choses : vivre de sa personne, puis, soit avec du sang, soit avec
de ToLibli, soit avec de la honte, mettre au tombeau tout ce qui n'est pas lui ^ »
V. — Depuis dix-huit siècles Jésus-Christ toujours faible, toujours vaincu, toujours mis en croix et bafoué par des ennemis victorieux, a mis néanmoins au tombeau tout ce qui lui a résisté et l'a combattu. Et, chose étrange ! jamais cet enseignement séculaire n'a dessillé les yeux des puissants. Tous les gouvernements persécuteurs qui se sont succédé depuis dix-huit cents ans, tous les princes de la science, tous les dictateurs de génie, tous les rois de l'éloquence, ont cru chose facile et rapide de jeter bas le calvaire et de faire crouler l'autel. A mesure que les uns succombaient à la besogne, les autres reprenaient la pioche, pour tomber et périr à leur tour. D'où vient cette aberration étonnante des ennemis du Christ à travers tous les âges"'' De leur ignorance du grand mystère d'un Dieu descendu dans la chair de l'homme, d'un Dieu « anéanti ; » devenu « Homme de douleurs, » « dissimulé sous la forme de l'esclave 2. » Le monde ne voit en Jésus-Christ qu'infirmité et impuissance, il n'aperçoit que la moitié du mystère, il ne sait pas, ou plutôt il ne veut pas savoir « que si le Christ a été crucifié dans la faiblesse, il vit dans toute la force d'un Dieu -K »
Le Psalmiste termine son cantique par cette grande révélation. A sa prophétique lumière Jésus-Christ apparaît fort parce qu'il a été faible, victorieux et invincible parce qu'il a paru succomber, immortel et impérissable parce qu'il est mort. U boira en chemin ih-
1 Lacordaire, Confér. — - Pbilipp. — » II Corinlh.
l'eau du torrent, et voilà pourquoi il relèvera sa iclc^. Ce fut là le grand et mystérieux dessein de Dieu, enfermer, pour ainsi parler, la divinité du Verbe dans l'étroite enceinte de la chair de l'homme, faire, par le plus étonnant prodige, qu'un Dieu pût descendre, pût s'humilier, pût s'anéantir, qu'un Dieu pût pleurer, pût prier, pût souffrir, pût mourir ; que la même personne fût homme pour agir. Dieu pour donner à toutes ses actions une valeur infinie, homme pour expier. Dieu pour que cette expiation revêtît une valeur sans limite, homme pour mourir. Dieu pour ressusciter, en un mot, selon l'expression même du Psalmiste, homme pour boire en chemin au torrent des infortunes humaines. Dieu pour relever après magnifiquement la tête^.
1 Psal. CIX. —2 Nous ne résistons pas au plaisir de citer la belle et profonde exposition que, dans un autre Psaume, saint Auprustin fait de celte doctrine, qui est la doctrine de notre Rédemption. « Accedet IJomo ad cor altvm, et exallabilur Deus. Accessit Homo ad ipsa consilia, passus est se teneri ut Homo. Non enim tenerelur nisi homo, aut videretur nisi homo, aut cœderetur nisi homo, aut cruciligeretur, aut morerctur nisi homo. Accessit ergo homo ad illas omnes passiones, quœ in illo iiiliil valerint nisi esset homo. Sed si ille non esset homo, non liberaretur homu. Accessil homo ad cor allinn, id estcorsecretum ; objiciens aspectibus humanis hominem , servans intus Deura; celans formam Del, in qua aequalis est Patri, et olfcrens. formam servi quaminor est Pâtre. Occiditur homo, et exaltatur Deus. Quod enim occisus est ex inflrmitale humana fuit : quod resurrexit et. ascendit ex potestate divina. Accessit homo. Et quia Deus erat, et quia passurus erat volens, et quia prœbiturus exemplum inlirmis, et quia nihil ei facturi erant qui saeviebant tanquam passuro Deo sed in homine. sed in carne, quid sequitur? sar/il(x in,"a})lium factx sunt plar/w conim. » (S. August. Expoait. in Psal. LXllI.)
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fSi Jésus-Christ n'était pas homme, l'homme ne serait pas racheté, » Parole de l'admirable saint Augustin et qui reste le plus juste est le plus profond commentaire du dernier verset de notre Psaume : Il boira en chemin de l'eau du torrent, et à cause de cela il relèvera la tête. « Relever la tête » est ici ce que dans le Psaume LXIII David exprime par cette autre formule: Dieu sera exalté. Exalté, glorifié dans toutes ses per» fections, exalté dans les honneurs infinis que lui rend la rédemption, exalté dans le salut du monde que cette rédemption opère si magnifiquement. Grâce au torrent d'amertume où le rédempteur s'abreuve en passant, tout relève la tcte, tout est exalté, Dieu, l'homme, Jésus- Christ; « le grand mystère de la réconciliation s'opère, l'humanité coupable est tirée de son abîme, « de son sépulcre, » Dieu, en goûtant au calice de notre mort, » nous mérite les gloires et les joies de l'immortalité. Tel est l'ensemble de ce dogme merveilleux de la résurrection du monde dan?, la mort du Fils de Dieu. Les détails sont aussi beaux que magnifique est cet ensemble.
Le monde coupable a besoin d'une rédemption triple : rédemption de sa faute, de ses douleurs, de ses impuissances. Le monde est à la fois abîmé dans ses crimes, dans ses misères, dans son néant. Le Fils de Dieu vient le sauver. Comment? En expiant son péché, en partageant ses souffrances, en se faisant, durant le chemin de la vie, son modèle et son appui. Voilà comment il a hu en chemin rcau du torrent. Eau amère ! flots effroyables du crime et de la malédiction qui passaient Sur lui en l'ensevelissant et en l'écrasant ! Quand l'Ilomme-Dieu dut boire à ce torrent*, il permit à sa
» Psal. CIX.
sainte âme nn instant d'épouvante, de dégoût, d'iiorreur, il jeta un grand cri, « il versa des torrents do larmes, » « une sueur de sang » inonda sur ses membres brisés : « Père ! faites que ce calice séloignc de moi ! » — Mais il savait que pour sauver le monde, il fallait vider ce calice et boire à ce torrent, il but cette épouvantable amertume, il épuisa la malédiction prononcée contre les pécheurs; ils boiront tous, les pécheurs de la terre ! il épuisa la coupe des divines vengeances et nous fûmes sauvés. Mais expier n'était pas toute l'œuvre du Verbe Incarné : il avait résolu de rester auprès do l'homme malade et attristé, victime meurtrie de tous les chocs des choses humaines, écrasée sous le fardeau de sa mortalité, en proie à toutes les détresses et à tous les besoins. Après s'être fait rédempteur, le « Dieu bon » voulait être consolateur et ami, et devenir pour l'homme « un Pontife compatissant, » « apte à consoler » la souffrance et à soutenir ceux « qu'il ne rougit pas de nommer ses frères < «dans leurs innombrables extrémités. Et comment se rendra-t-il « apte à nous consoler ? » En partageant avec nous nos douleurs, en nous montrant des larmes dans ses yeux, des tristesses et des désolations dans son cœur, des plaies sur sa chair, des trous sanglants à ses pieds et à ses mains, en nous faisant entendre sur ses lèvres divines nos propres gémissements, et en nous faisant contempler dans toute sa ])crsonne sacrée la représentation vive de toutes nos douleurs réunies : tentntuinper omnia.On voitunetendrc mère à la couche de son fils malade essayer elle-même des potions rebutantes afin de. vaincre les dégoûts et les résistai es de l'enfant : ainsi fit pour nous Celui qui
1 Uebr.
nous fut la plus tendre des mères, il but sur le chemin de Veau du torrent*. Enfin l'Horame-Dieu rédempteur et consolateur devait se faire notre guide et notre exemple. Cet exemple devait être extraordinaire pour vaincre à la fois la force de notre orgueil, la ténacité de nos convoitises, l'enchantement de nos voluptés, l'ivresse de nos plaisirs, notre dissipation éternelle, notre incurable légèreté. Un spectacle inouï, une vision saisissante devait se dresser devant l'humanité affairée et fugitive, arrêter ses pas, forcer son attention, captiver son regard : vacate et videte ! Ce spectacle, un Dieu le donne au bord du torrent. Il est étranger, il est voyageur, il est pauvre, il se hâte, vado ad Patrem, dit-il, « Il n'a pas où reposer sa tête, » il j n'est pas de ce monde, » et pourtant il est « la vie de ce monde, «car il en est » la lumière,» «< il est la voie, la vérité et la vie. » Il boit en chemin de Peau du torrent, l'eau de l'iiumilité, de la pauvreté, de la souffrance, de toutes les vertus, de tousles héroïsmes, detous les martyres. Ainsi est-il notre modèle, et « illumine-t-il notre vie. » Puis, nous aj-ant montré comment il nous faut « boire au torrent » des vertus amères et douloureuses, il nous enseigne en sa personne comment ce torrent d'amertume, qu'on boit « dans le chemin » devient dans la patrie le torrent des voluptés, « l'eau vive qui jaillit jusqu'à la vie éternelle -. » A cause de cela, parce qu'il a bu intrépidement de l'eau du torrent, il relève la tête. Après « s'être anéanti. » Après s'être « rendu obéissant jusqu'à la mort et la mort de la croix, à cause de cela Dieu l'a exalté et lui a donné un nom qui est au-dessus de tout nom, de sorte qu'à ce nom de Jésus tout fléchit le genou au ciel, sur
' Psal. CIX — -'Joan.
la terre et dans les enfers. » Nous de même. « si nous soutirons avec Jésus, avec Jésus nous serons glorifiés ^ »
LES DONS DE L'HOMME- DIEU
Sous ce titre nous entendons, non pas les grâces qui jaillissent sur nous de la personne de l'Homme-Dieu, mais les dons inelTables dont a été comblée elle-même l'Humanité sainte du Verbe Incarné : ce sont là « les inserutables richesses du Christ » dont le Psaume XX nous fait la splendide énuniération.
0 Dieu le Roi met sa joie dans l'œuvre de ta puissance. Il éclate en transports devant ton salut. Le désir de son cœur tu l'as comblé : la prière de ses lèvres, tu ne l'as point déçue 3. Le Psalraiste, en nous introduisant dans le mystérieux sanctuaire de l'âme de Jésus-Christ, nous y fait remarquer à la fois des tressaillements de joie et d'ardentes prières. C'est la prophétie : en voici dans l'Évangile et dans saint Paul la réalité. Plusieurs fois durant son rude pèlerinage à travers l'exil, Jésus-Christ laissa éclater cette joie immense qui remplissait son âme comme un océan. A la veille de sa passion, quand tout déjà s'assombrissait autour de lui et se revêtait des teintes sanglantes du Golgotha, tout à coup un rayon de joie divine traverse ces ombres, trois pui'olcâ sccliappent de ses lèvres qui traduisent les divines émotions de son âme. La première regarde la gloire dont il pkiit à son Père de le combler : « c'est maintenant que
1 llom - 2 Psal XX. — ; Psal, XX.
le. Fils de l'hommo est glorifié. >• La seconde marque clairement d'où jaillit cette gloire qui inonde sur le Fils de l'homme, et l'œuvre éminente qui la lui vaut : « Si Dieu est glorifié en lui, Dieu à son tour le glorifiera. » Enfin quel est le complément de cette gloire, dont Dieu, en retour des honneurs que lui rend l'Humanité sainte du Verbe, remplit lui-même cette humanité : la défaite de l'empire du mal, la fondation sur ses ruines du royaume de la vérité et de la sainteté : « c'est maintenant que le prince de ce monde va être chassé dehors ^. « Telles sont les révélations de l'Evangile: L'humanité sainte est doublement glorifiée par son Père : Elle l'est en elle-même, dans la surérainence des dons et la plénitude de la grâce dont elle est comblée; elle l'est dans la destruction du mal et la complète ruine de ses ennemis. Voilà aussi lePsaume XXdans son entier. David commence par contempler en elle-même la sainte Humanité, pour y découvrir toutes les splendeurs des dons divins; puis, se tournant vers les ennemis du Christ, il en voit et en décrit l'effroyable défaite . « c'est maintenant que le Fils de l'homme va être glorifié : » « c'est maintenant que le prince de ce monde va être chassé dehors. » La pensée de cette double glorification faisait tressaillir durant les tristesses de Fexil l'âme du Verbe Incarné : ayant sans cesse cette joie devant les yeux,U soutint la croix et méprisa l- ignominie. Le Psalmiste a connu le grand et ineffable mystère do cette joie du Christ, de ces émotions véhémentes de sa sainte âme : 0 Seigneur, le roi met sa joie clans fœuvre de la puissance, il éclate en transports en face de ton salut'^. Il a connu encore le secret de sa prière. « Aux
' Jouii. — - Poul. XX.
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jours de sa vie mortelle, dit saint Paul, le Christ olTrail à Dieu des supplications et des prières avec un grand cri et des torrents de larmes. » « Que demandait-il, avec de si ardents désirs et des « cris » si suppliants? L'Apôtre ajoute : « Il offrait ses supplications et ses prières au Dieu qui le pouvait tirer de la mort. » Ne l'oublions pas, ce n'est pas comme Dieu que Jésus-Clirist priait ainsi, c'est comme « Fils de l'homme, » comme notre sem* blable et notre frère, « comme i'remier-né de toute créature, « comme représentant et mandataire d'une liumanité coupable, devenue « malédiction » parce qu'elle était devenue « péché, » toute retentissante encore des échos de la foudre qui l'avait meurtrie : « tu mourras de mort ! » C'est ainsi que Jésus-Christ « offre à Dieu des supplications et des prières avec de grands cris et des torrents de larmes. » Et pourquoi? Poiuque ce Dieu, apaisé et réconcilié, ne laisse pas l'homme dans le gouffre béant du séj^ulcre, dans l'abîme d'une expiation éternelle, mais qu'il le retire, qu'il le relève, (ju'il l'exalte, qu'il lui rende « la lumière de son salut » et la splendeur de la gloire divine pour la(iuelle il l'avait primitivement créé. Qui in diebus carnis sux \veces supplicationesque ad eum qui possit illuin salvum facere a mortel Saint Paul nous illumine ainsi admiblement le commencement du Psaume XX ; nous comprenons les tressaillements de joie de l'âme bienheureuse du Christ, nous entendons le mystère de « la supplication de ses lèvres : » 0 Seigneur,' le roi se réjouira dans fœuvre de votre puissance'^ ! Quelle est (H:tte œuvre? L'œuvre par excellence « de la droitt; de Dieu, » qu'il n'a pu exécuter qu'en dépensant icute la
i Uebr - 2 p^al. XX.
force « d'an bras déployé et roidi ; » « œuvre de puissance que Dieu a accomplie dans le Christ; » œuvre de l'incarnation par laquelle Dieu, unissant ensemble deux termes si infiniment éloignés, Dieu et l'homme, trouve ainsi l'ineffable moyen de glorifier sa propre majesté au degré et dans la proportion de l'infini, et en même temps de combler l'homme sans mesure. In vi7Hute tua Ixtahitur rex : super salutare tuum cxultahit vchementer. Et comme cetteœuvre provoquait l'immense joie de l'âme du Christ, elle faisait l'objet de ses incessantes prières. Nous venons de le voir, Jésus-Christ priait, afin d'obtenir pour l'humanité qu'il s'était unie et dont il s'était fait « les prémices « et le « chef, » les gloires de la résurrection, au lieu des ignominies du sépulcre. Or, dit saint Paul, *( il fut exaucé, » cxauditus est : exaucé dans une plénitude et une profusion incompréhensibles. Son sépulcre <i est un sépulcre glorieux, » et Dieu ne laisse pas son Saint devenir la proie delà tombe, \ Jésus-Christ ressuscite et le genre humain avec lui. Il le demandait dans sa prière, son Père l'exauce avec une magnificence sans égale : La prière de SCS lèvres, ô Dieu, vous ne Pavez pas déçue '^. Et en même temps que le Christ triomphe, ses ennemis sont confondus : ce sont là les deux parties de la gloire do l'humanité sainte; ce sont aussi les deux objets du Psaume que David consacre à chanter cette divine splendeur.
I. — Notre chemin est tout tracé, nous suivrons pas il pas le Psalmiste, nous arrêtant devant chaque
•Psal. XX. — 2 Pàiil, XX.
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splendeur, recueillant chacune « des Inscrutables richesses de Jésus-Christ. «
Mais nous nous engageons en des abîmes, nous « scrutons des mystères, et serons écrasés par la gloire ! » Pourtant elle est du Psalmiste, par conséquent de l'Esprit-Saint, cette parole : j'entrerai dans les puissances du Seigneur. Entrons-y donc, nous le pouvons, l'Esprit, « qui scrute tout jusqu'aux profondeurs mêmes de Dieu, » nous conduira dans cette marche au travers des divines merveilles, mais entrons, demeurons, scrutons, avec la docilité de la foi, l'adoration du respect, l'ardeur de l'amour. 0 Dieu, vous l'avez jjrévenu des bénédictions de votre douceur ^. Dans la langue sainte et le Livre des révélationsde Dieu, il n'est pas rare qu'une seule expression soit un abîme, qu'un seul mot renferme les immensités d'un océan. Tel est ici ce mot BÉNÉDICTIONS. Appliqué au Verbe incarné, ce mot marque la plénitude des grâces, des dons, des excellences, des gloires, dont Dieu a rempli si magnifiquement la sainte Humanité. Et quels sont ces dons ? Comment analyser ces grâces? Comment rendre compte de ces excellences ? La divinité entre dans l'humanité sainte, l'illumine, la transfigure, la déifie ; l'humanité se fait divine, l'homme se fait Dieu. Dès lors que lui refuser ? Quelle limite prescrire ? Quel rivage tracer à cet océan qui déborde, à ces flots qui jaillissent des. immensités mômes de Dieu ? Voici l'âme de Jésus-Chrisf, et dans cette âme, voici son intelligence et sa volonté : tout est « plein » et dans cette intelligence et clans cette volonté « de toute la plénilLule dt3 Dieu. » Voici sou corps : quelle perfection revétira-t-il ? Quelle sainteté
ipsal. XX.
toute extraordinaire l'enveloppera, pour ainsi parler, de la plus royale des pourpres, de la plus riche des parures? Deux i-aisons émeuvent nos théologiens dans cette thèse de la perfection suréminente de l'àme de Jésus-Christ; D'abord cette âme était destinée au plus ineffable contact avec la divinité, elle était comme le premier vase où devait être versée « l'huile de la joie, » l'huile mystérieuse de la divinité. Quelle perfection n'exigeait pas un semblable usage et une aussi sublime mission? De plus, la très-sainte âme de Jésus- Christ était chef de l'humanité nouvelle , l'humanité élevée par Dieu à des destinées plus riches, à des honneurs plus magnifiques, à des vertus plus parfaites, à des devoirs plus divins. Cette âme, chargée d'une mission plus haute que celle d'Adam innocent, devait donc aussi revêtir une plus sublime perfection; rien ne lui pouvait manquer ni dans l'ordre de la science ni dans celui de la vertu. La science de Jésus-Christ, considéré comme homme, fut une science pleine, parfaite, universelle, absolue, infaillible, sans ombre, sans voile, sans incertitude, sans aucun danger possible d'erreur. Jésus-Christ, comme homme, connaissait toutes choses, embrassait à la fois, dans un regard tout-puissant, le passé, le présent, l'avenir, tous les êtres réalisés, toutes leurs actions, toutes leurs pensées, tous leurs vouloirs, leurs destinées futures, l'ordre entier des siècles, la série des choses, la trame des événements. Si cette science de Jésus-Christ, comme homme, n'atteignait pas les limites de l'infini et ne perçait pas dans « l'inaccessible lumière » que Dieu « seul habite », si elle ne pénétraitpas jusqu'à la connaissance de tous les possibles, tels qu'ils se drossent devant le regard même du Très- Haut, elle ne s'arrêtait néanmoins, dans la perception
des choses, que là où doit s'arrêter une créature quelque divine qu'elle soit, au domaine réservé, inaliénable, infini de Dieu. Parfaite dans les dons de la science, l'âme du Christ devait l'être dans ceux de la vertu. Jésus-Christ, comme homme, fut absolument impeccable. « Le démon n'eut jamais rien en lui, » et devant le monde entier, seul de la création tout entière, il put jeter ce cri victorieux ■.quisexvobisarguetmedepeccato, « qui de vous me reprendra d'un péché? > L'homme a le péché pour berceau, ce qui le fait naître le tue, et son premier cri, en apparaissant à la vie, est un cri de coupable et de suppliant : Ecce in iniquitatibus conceptus sum ' ! Mais comment la très-sainte Humanité eût-elle contracté cette souillure, elle qui sortait des mains virginales de l'Esprit-Saint ? Et si le péché originel dut briser à ce « roc » inébranlable des flots devenus impuissants, comment le péché actuel eût-il eu prise sur Celui qui était la sainteté? « Quel rapport possible, dit saint Paul, entre le Christ et Bélial, la lumière et les ténèbres? » Arrière donc à jamais le blasphème qui attribuerait à l'humanité sainte du Verbe incarné, non pas le moindre péché, mais la plus légère ombre du péché, l'imperfection la plus imperceptible. Si ceblasphèine était jeté, l'union hypostatique des deux natures en une seule Personne divine ferait peser sur Dieu même le fardeau immonde qu'une créature seule peut porter. Mais nous sommes loin encore de la perfection de la sainte humanité. Non-seulement i'ombre môme du péché ne pouvait passer à ses horizons limpides et immaculés, mais elle ne pouvait être comme nous tributaire des émotions, des désordres, des laideurs d'une concupiscence venue
» Psal. L.
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originairement du péché, et conservant, jn?qne dans ses innocences, les stigmates de sa honteuse genèse. Jamais donc en Jésus-Christ de ces mouvements indéhbérés, de ces émotions, de ces troubles, de ces tempêtes qui précèdent la volonté, oppriment la raison, font peser sur la conscience elle-même de si douloureuses et de si humiliantes tyrannies. Jésus-Christ réalisait, dans une perfection incomparable, le type de la première création. Le « second Adam' » redonnait au ciel et à la terre, avec une splendeur et une beauté sans égales, le spectacle qu'avait offert, aux jours de son innocence, le premier Adam. L'âme était soumise à Dieu, le corps était soumis à l'âme, tout était ordre, paix, harmonie. Les mouvements désordonnés des sens ne troublaient pas la chaste majesté de cet empire intime, les passions n'y étaient que comme des serviteurs toujours dociles, des ministres toujours intelligents et dévoués. Quant à cette sainteté que les théo- •logiens appellent positive, qui la pourra jamais, en Jésus-Christ, comprendre et exprimer ? L'union hypostatique répandait à ce point sur l'humanité sainte du Verbe les flots infinis de la sainteté substantielle, la divinité pénétrait si intimement, s'unissait si absolument la nature humaine, que de cette union, de ce mystérieux creuset ne sortait plus qu'une seule divine personne. Jésus-Christ comme homme était donc saint, pour ainsi parler, de toute la sainteté de Dieu. Qu'était d'ailleurs cette divine personne sinon le Fils propre et naturel de Dieu, Celui qui dans le ciel reçoit avec le Pèreet leSaint-P^sprit l'hommngeducantique des anges: « Il est saint ! Il est saint ! Il est saint ! » Qu'était Jcsus-
* I Corinth.
Christ, sinon ce « Pontife, saint, innocent, séparé dos pécheurs , et devenu plus haut que les cieux ^ ? » N'était-ce pas encore ce Fils « dans lequel son Père mettait toutes ses complaisances?» Combien donc est-il saint? Combien agréable à Dieu? Combien plus saint, plus agréable à Dieu que toute créature réalisée ou possible? Voilà comment, ô Seigneur, vous Pavez prévenu des bénédictions de votre douceur-. Nouveau et plus vaste, et plus profond mystère sous ces dernières paroles : hènédictimis de votre douceur. Quelle est cette DOUCEUPv,? C'est ce qu'ailleurs le Psalmiste nomme Vhuile de joie., c'est la divinité unie à l'humanité, c'est Dieu remplissant l'âme du Christ des torrents de ses joies, de l'océan entier de ses consolations et de ses inénarrables ivresses. Jésus-Christ ne cessa jamais d'avoir la vue intuitive de Dieu. « Sans doute, par une opération secrète et des efïets mystérieux de la puissance divine, le Christ ne cessa jamais non plus de vivre de notre vie d'exilés et de voyageurs ; parfois il dut refouler l'océan de sa joie entre des rives inconnues de PxOus, afin de laisser les amertumes de l'expiation pénétrer toute son âme, mais, même alors, même à cette heure ténébreuse où il disait douloureusement : « mon âme est triste jusqu'à en mourir, » il ne fut point privé de la vue béatifique de Dieu. Dieu inondait dans son âme en torrents de lumière, de gloire et de joie.
Nous avons à dessein, pour plus de clarté, négligé un mot du PsalQiiste qui recouvre lui aussi un nouvel abîme. 0 Dieu, vous Vavez PRÉVENU des bénédictions de votre douceur '^. C'est dès le premier moment de sa conception que Jésus-Christ fut rempli de la plénitude des
iIK'br. — 2 P'.a!. XX. -3 psai. XX.
dons de Dieu. Aucun instant d'imperfection et d'impuissance ne peut être supposé sans blasphème et folie dans la Personne du Verbe incarné. Dès que le Soleil de justice entra dans « son pavillon. » dès que « Dieu étincela « dans la chair, tout dut s'illuminer splendidement, nulle ombre ne pouvait tenir devant un pareil éclat, aucun nuage ne pouvait intercepter une si victorieuse lumière, Jésus-Christ ne pouvait connaître Tinfirmité et les progrès misérables des naissances vulgaires. Il plaisait à Dieu « que toute plénitude habitât en lui, » cette plénitude de grâces et de dons ne pouvait se verser goutte à goutte, l'océan tout entier devait d'un coup et dès le premier instant envahir l'humanité sainte et la submerger ^
Telle fut la bienheureuse âme de THomme-Dieu, chefd'œuvre de la puissance divine, vase d'élection rempli, dans une mesure inconnue à tout être créé, de tous les dons, de toutes les grâces, de toutes les bénédictions du Très-Haut. Or, de même que cette âme fut ainsi sanctifiée parce que le Verbe se l'unissait hypostatiquement, le corps que cette même âme déifiée devait s'unir à son tour ne pouvait rester en dehors de cette eflusion tout extraordinaire de la grâce. Lui aussi fut élevé à un état de suprême perfection, lui aussi mérite l'hommage que le Psaume rend à l'âme : 0 Dieu, vous l'avez prévenu des bénédictions de votre douceur ». Ce corps, destiné à de si grandes et de si divines missions, était en même temps le chef-d'œuvre du Saint-Esjjrit, corn-
1 « Prxvenisli eum, « id est Christum tempore ; quia a principio conceptionis fuit plenus omni gratia : quia quam cito conceptus, fuit unilus divinae naturœ, et tam cito fuit plenus gialia. » (D. Tliom. Exposit., in Psal. XX-] — -Psal. XX.
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ment concevoir en lui quelque imperfection? Il était passible et mortel sans doute, le plan de la rédemption l'exigeait, mais; tout en retenant le commun apanage de nos douleurs, il ne pouvait recevoir la flétrissure de nos difformités. Il devait souffrir, mais noblement, grandement, divinement. C'était un holocauste livré aux saintes tortures de l'immolation, ce ne pouvait être la vulgaire victime des désordres et des laideurs introduites dans notre chair par nos passions et nos péchés. Il est bien dit que le Verbe incarné vint « dans la similitude de la chair du péché <, » mais cette exigence du plan divin n'entraînait pas, comme nous l'explique saint Thomas d'Aquin, les douleurs et les infirmités spéciales dont nos vices creusent en nous les honteux sillons. Dans un autre Psaume, David appelle Jésus-Christ le plus beau des enfants des hommes 2. Assurément le corps de l'Homme-Dieu prend sa part des gloires de ce texte Ce corps, même à travers le voile de la mortalité, rayonnait d'une beauté merveilleuse : Comment supposer qu'un défaut de proportion et d'harmonie, une difformité quelconque, la plus légère tache ait pu flétrir et défigurer Celui qui devait faire les délices du ciel et de la terre, et que l'univers tout entier proclame le plus beau des enfants des hommes? Cette affirmation de la beauté, même physique, de l'Homme-Dieu n'est pas une opinion hasardée, nos plus grands docteurs l'ont soutenue.
2. — La puissance divine avait fait de l'Humanité sainte un chef-d'œuvre de perfection et de grâce, elle en fit un prodige à jamais incompréhensible d'élévation et de gloire. Vous avez posé sur sa tête une couronne de
« Rom. viii, — s Psal. XLIV
dé diamants : grande est sa (jloirc dans votre salut; vous Pavez surchargé de gloire, vous l'avez couvert d'immenses honneurs '. Si, en parlant du simple éki, saint Paul tombe dans le ravissement en face de sa prodigieuse splendeur, s'il n'a plus de mots pour peindre une telle gloire, s'il accumule les expressions toujours trop faibles à son gré, s'il nous parle « de trésors de gloire, » « d'une suréminente grandeur de puissance, » « d'un poids éternel de gloire » qui charge l'élu et l'écrase, pour ainsi parler, sous le fardeau des splendeurs divines, que dire du Roi, du chef de tous les élus? Si le rayon jette un tel éclat, que dire de l'astre ? Si la simple goutte devient si vaste, que dire de l'océan? Si la frêle créature est à ce point couronnée de gloire et d'honneur 2, que dire de l'humanité sainte, hypostatiquement unie au Verbe, et ne faisant plus avec Dieu qu'une même Personne divine? Quelle gloire couronne Jésus-Christ, après que son Père prononça sur lui cette parole qui est le serment de sa justice et de son amour : « je le glorifierai ^ ! » Dés l'éternité Dieu travaille à la glorification de son Verbe fait chair, dès « les siècles silencieux » et cachés, Dieu contemple l'humanité sainte, la bénit, l'exalte, en fait l'objet de ses complaisances, et la propose aux adorations de la création entière. Pas un monde n'est créé qu'il ne le soit pour la glorification du Verbe fait chair; pas une intelligence ne jaillit des trésors de Dieu, pas un cœur n'est formé, pas une volonté ne naît à la vie de la liberté et de l'activité, que ce ne soit pour payer à l'Incarnation son tribut de foi, d'espérance et d'amour ; pas une génération ne passe
<PsaI. XX. — 2Psal. Vni. — 3 , Venit nrgo vox de cœ.lo : Et clariflcavi, et iteruni clarificabo! » ^Joau. xii. 2S.)
que Dieu n'exige d'elle la génuflexion du respect, la confession de la croyance et les héroïsmes du déV'Oucment, « et quiconque n'aime pas Notre Seigneur Jésus- Christ, qu'il soit anathèrae et condamnation ! » L'Incarnation n'existait encore que dans la pensée divine et à l'état de lointaine résolution que déjà le ciel en était rempli tout entier, Dieu faisait déjà de ce dogme l'expresse condition du salut, et le principal objet de l'épreuve ', déjà la grande loi du salut avait toute sa force : « Voici la vie éternelle : qu'on te reconnaisse, ô Dieu, toi et Celui que tu as envoyé, Jésus-Christ. » Dès l'éternité repousser ou accueillir le Verbe incarné décidait seul de la réprobation et du salut. « Dieu dit : que tous les anges de Dieu l'adorent ! » Les anges incrédules,envieux, superbes tombèrent dans la plus efïroyable ruine pour avoir outragé « le grand sacrement de la piété -, » et « foulé aux pieds le Fils de Dieu 3; les bons anges, dans ces siècles où notre monde n'était pas encore, saluèrent de leurs acclamations, appelèrent de leurs désirs, glorifièrent de leurs adorations et de leur amour, le Dieu- Homme « qui allait venir, » apparia Angelis •*. » Quand les anges chantaient à la crèche le cantique du Dieu Nouveau-Né, ils ne faisaient que redire à la terre un chant qui depuis bien longtemps avait retenti dans les cieux. Et si, dès avant la réalisation du mystère, Jésus- Christ régnait ainsi dans le ciel sur les intelligences 'et sur les cœurs, si l'Humanité sainte avait, dans sa mystérieuse préexistence, recuelli tant d'hommages, et s'était vue couverte de tant et de si sublimes honneurs, quelle fut sa gloire, quand, pour la première fois, elle
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fit, après les grandes œuvres du temps, son entrée solennelle dans l'éternité ! Q)uand Dieu la fit asseoir sur son propre trône, l'associa à ses gloires, lui donna l'investiture de tous ses pouvoirs : assieds-toi à ma droite ' ! Quelle splendeur ! quel éclat ! quelle incomparable majesté ! quelle indescriptible pompe i quand, au milieu des acclamations des anges et de la cour céleste tout entière, la sainte Humanité traversa, couronnée de gloire et d'honneur ',so\is sa. pourpre divine, sous son diadème de diamants, chargée de dignité et de grandeur ^^ accablée de triomphe, le ciel des cieux, les chœurs angéliques, « toute puissance, toute domination, toute vertu, » pour aller prendre place « à côté de la Majesté » infinie, et se confondre, pour ainsi parler, avec Dieu même, dans une même royauté, une même domination et de mêmes honneurs ! Un prophète avait chanté : « sa gloire couvrira les cieux ; » saint Jean dans son Apocalypse remarque que la cité n'a besoin ni d'astres ni de flambeau : « son flambeau, » son astre, son éblouissante et indéfectible lumière, « c'est l'Agneau,» l'Homme- Dieu, l'humanité sainte hypostatiquement unie au Verbe Fils de Dieu. Sous cette image un grand dogme est renfermé. Jésus-Christ n'est pas seulement Rédempteur et chef de l'homme, il est chef et médiateur de l'ange; l'ange, comme l'homme, reçoit tout de lui. Dans l'ordre du salut, c'est de l'Homme-Dieu que l'ange a reçu tous les biens et tous les secours qui lui ont été nécessaires \ « Pas un ange comme pas un honiinc, a écrit saint Grégoire pape, n'a été saint, si ce n'est par Jésus-Christ. » Et l'admirable Bossuet : « tous
» P&al.CIX. - ^Psal. VIII. -3 Psal. XX. - '. C'est l'opiuiou regardée comme la plus probable par les théologiens.
ceux qui invoquent Dieu comme il faut, l'invoquent au nom de ce grand Pontife, que TertuUien appelle fort bien catholicum Patris Sacerdotem, « le Pontife universel établi de Dieu pour offrir les vœux de toutes les créatures. » Non, ni les patriarches, ni les prophètes, ni les apôtres, ni les martyrs, ni les séraphins même, tous brillants d'intelligence, tous brûlants d'amour, ni la Reine de tous les esprits bienheureux ne peuvent aborder du trône de Dieu, si Jésus ne les introduit <. » C'est par Jésus-Christ que les anges sont illuminés et sanctifiés, par lui qu'ils jouissent de leur béatitude, par lui qu'outre le fond et la substance de leur gloire ils ont obtenu des splendeurs accessoires et des accroissements particuliers de bonheur.
Si le Verbe incarné est la joie et la gloire de la cité sainte, assurément il l'est aussi de la terre. Si dans le ciel tout lui est soumis, « excepté Celui qui lui a soumis toutes choses, » tout sur la terre « doit être mis sous ses pieds. » C'est l'œuvre de Jésus-Christ, c'est son triomphe, c'est sa gloire que le Psalmiste avait en vue quand il s'écriait : Seigneur, notre Dieu, qiC admirable est votre nom par toute la terre ! Ne prenons pas garde aux ennemis du Christ Jésus, à ses blasphémateurs, aux furieux qui le veulent anéantir, aux superbes qui le prétendent dominer : qu'est-ce que cette foule, qucl- (luc innombrable qu'elle puisse être? C'est là, dit le Psalmiste, une poussière que le vent soulève de terre et disperse devant lui-. C'est de la poussière, c'est du néant devant Dieu : toute cette foule ne compte pas devant son regard et demeure inconnue à son cœur : non novi vos. Qu'importe à un artiste et à un connaisseur mille
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toiles grossières au prix d'un seul Rubens ? Que lui sont des ébauches griniagantes et grotesques devant ce seul clief-d'œuvre, où il jette toutes ses complaisances et tout son cœur ? Le Rubens, le chef-d'œuvre, pour le regard et le cœur de Dieu, c'est son élu. N'y en eùt-il qu'un seul sur toute la surface de la terre, encore cet unique élu serait-il pour Dieu son grand triomphe, et, le montrant avec orgueil au ciel et à la terre, Dit^u dira.[t-'û : Numquid vidistl servum meum^ « avez-vous vu mon serviteur ? » Le saint est sur la terre, après Jésus-Christ, ou plutôt avec Jésus-Christ et en Jésus- Christ, le plus grand œuvre du Très-Haut. A côté de lui la splendeur des mondes disparaît, l'harmonie des cicux " qui chantent la gloire divine, » s'affaiblit et s'éteint. D'une part le saint est « la gloire de Dieu » comme ouvrage de Dieu : vir imago et gloria Bel est ^ ; il est, d'autre part, la « gloire de Dieu » comme glorificateur de Dieu : dans gloriam Deo'^. Par un flux et un reflux magnitiques de ses propres dons, qui jaillissent de lui au saint et du saint jusqu'à lui. Dieu est également glorifié et dans ce qu'il opère en ses justes et '••ans ce que ses justes lui rendent d'hommages , de dévouement et d'amour. La couronne lui est posée deux fois, la gloire jaillit sur lui d'une double source : magna est gloria ejiis in snlutari^. N'y eùt-il qu'un juste sur la
1 Job. — 2 Ephes. VI. —3 Rom. — * Psal. XX : « Posuistiia capite ejus coronara de lapido pretioso. » Apoc. vi : « Data est ei coi'ona.» SuDl apostoli qui dicuntur lapides pretiosi pi'opterpretiosilatein doclriiia;. Unde cœtus Apostolorum est quasi corona Clu'isti. — Vel posuisli in capileejus coronain, id est Ecclosiara. — Velpotest dici hoc de quolibet sancto : quia corona sive merces Cit ipse Dciis. «(Div.ThoiUc At^iinaL. Edi'OsU, in Pscd, XX.)
terre, disions-nous plus liaut, ce grand chef-d'œuvre procurerait à Dieu mille fois plus de gloire que les magnilicences réunies de tout l'univers, lui rendrait plus d'honneurs que toute la multitude des pécheurs ne s'eiïorce de lui en ravir. C'est que Dieu même, Dieu dans sa sainteté, dans sa puissance, dans ses perfections ineffables, se retrouve dans le juste. Par Jésus-Christ Dieu le pénètre et le fait resplendir, Dieu le transfigure, lui donne l'aspect et le son divins , lui imprime des reflets si merveilleux de sa gloire, une si prodigieuse ressemblance de sa beauté, que si un juste nous pouvait apparaître dans son être surnaturel, nous tomberions à ses pieds comme devant la vision même de Dieu. Le Psalmiste chante : 0 Dieu, votre gloire est grande dans votre salut, c'est-à-dire dans l'œuvre de justification et de glorification que vous opérez dans vos justes. Et pourquoi ? L'Apôtre répond : c'est que l'homme touché de la grâce de Jésus-Christ, oint de son onction, sefait « l'image et la gloire de Dieu, « imayo et gloria. Son intelligence, « devenue un même esprit avec Dieu » prend des essors sublimes au travers do profondeurs sans limite, scrulatur etiam profunda Dei. » Son cœur, en aimant « la beauté invisible, » en poussant ce cri divin : « qui me séparera de l'amour de Jésus-Christ ? » plane à d'incommensurables hauteurs par-delà toutes les choses terrestres et tous les charmes créés. Ses œuvres deviennent des œuvres divines, tout son être rend des sons divins. Magnifique créature « dont le monde n'est plus digne, « et que peuvent seules recueillir et couronner « les splendeurs des saints ! » Dieu se complaît dans cette a^uvre, il y pose avec orgueil son regard satisfait, il y place son cœur, il y attache tout son amour, car il s'y reconnaît, vir
imago et gloria Bel est '. N'y eùt-il que ce point de vue, il serait déjà splendide,et noas ferait comprendre comment la gloire de Jésus-Christ sur la terre, sa couronne, sa victoire, son triomphe, ce sont ses justes qu'il a fait naître de sa grâce et surgir immaculés et étincelants de sa rédemption. Mais le point de vue est double. Si Dieu tire sa gloire de ses saints en les glorifiant, il la recueille aussi dans les hommages que ces saints ne cessent de lui rendre sur toute la surface du monde. Quel nombre ! quelle multitude ! 0 dieu qu'ils se muUi- 2)lient vos justes, et qu'il me devient impossible de les compter ! Et dans cette multitude , quels honneurs rendus à Dieu ! Quelles œuvres accomplies ! quelles vertus pratiquées ! quels héroïsmes ! quels combats ! quels martyres ! Chaque mot de Dieu remue ces masses profondes ; chaque sourire de Dieu fait tressaillir tous ces cœurs. Depuis dix-huit siècles Jésus-Christ ne donne pas un ordre, ne manifeste pas un désir que des milliers de disciples ne volent à leur accomplissement. 0 Dieu ! que Jésus-Christ est cru ! qu'il est aimé ! qu'il est servi ! 11 a dit au monde des choses sublimes, mais il a dit aussi des choses terribles : durus sermo et quis potcst eum audire ^. Sa langue divine distillait le miel, mais elle éclatait aussi en dictâmes écrasants, en révélations effroyables. A la frêle intelligence de l'homme il apportait des vérités d'une effrayante profondeur, et si l'aigle vacillait dans cette iannensité, devant cet éblouissant soleil, loin d'y mettre quelque voile Jésus- Christ rendait l'éclat plus insupportable : qui habet aures audieiidi audiat ! Il a montré un homme meurtri et sanglant, et il a dit au monde : Celui-là est votre
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Dieu. Il a fait dresser une croix, le dernier des gibets, la plus infâme des potences de criminels, effroyable réunion de tous les dégoûts, de toutes les hontes, de toutes les terreurs, il s'y est fait suspendre, il s'y est lait percer de coups, il y est mort, et, mourant da supplice des esclaves, il a affirmé qu'il mourait en Dieu, parce qu'il était Dieu ! Il a pris du pain et, prononçant sur ce pain des paroles mystérieuses, il a dit : ceci est mon corps ! On voudrait en faire un philosophe, un sage, un Platon à la bouche d'or, un Socrate émerveillant et captivant les intelligences par le charme de sa belle doctrine : la vérité, c'est que dans ses révélations et ses affirmations souveraines il pesait sur l'intelligence de tout le poids « d'une folie, » verbum crucis pereuntibus quiclem stultitia est '. Or Jésus-Christ est-il cru? Sa parole est-elle debout? Après dix-huit siècles gouverne-t-elle les intelligences? Embrassez du regard l'immense univers catholique : remontez le cours des ùges, et comptez, s'il vous est possible, toutes les généralions croyantes qui les ont traversés. Toutes ces multitudes d'intelligences, dont un si grand nombre ont toui;liéle3 dernières profondeurs du savoir:; toutes ont cru ; cru Jusqu'à la confession publique, éclatante, intrépide; cru jusqu'au sang, jusqu'au martyre, jusqu'à la mort; cru sans démentir une fois, sans hésiter un instant, sans se repentir un jour. Quelle couronne, quel cortège autour de l'Homme-Dieu ! Quelle couronne de diamants '^ à sa tète ! Quelle splendeur autour de sa royauté ! être cru de la sorte est un premier et inimitable prodige : être aimé en est un second plus merveilleux encore s'jI cbt possible. Être aimé ! Qui conserve longtemps fraîche
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et printanière cette couronne de l'amonr? Qui môme réussit à la poser solidement, ne fût-ce qu'une fois, sur sa tête ? L'amour comme ces fruits rares et délicats, comme ces plantes fragiles, s'épanouit à peine par un soleil toujours chaud, sous un climat toujours pur: mais la moindre intempérie, la plus légère secousse, un vent trop refroidi, une nuit trop glacée, qui passent , flétrissent la fleur et la dessèchent pour jamais. Oh ! que de diverses choses passent sur l'amour en le dévastant ! Que d'égoïsmes le rongent ! Quelle mobilité et quels caprices le trahissent à chaque instant ! Quels retours l'empoisonnent ! Quelles lassitudes et quels dégoûts le découragent et l'éloignent ! Que nous sommes peu aimés dans la vie ! Et si l'amour nous trahit et nous échappe, alors même que nous sommes là pour raviver ses défaillances et provoquer sa fidélité, que devient-il, lorsqu'il ne plane plus que sur une tombe froide et des restes desséchés ? Si nous sommes incapables de retenir l'amour durant la vie, que pouvons-nous sur lui dans la mort? Un orateur, après avoir peint au vif ces impuissances de l'amour, conclut ainsi : « Poursuivant l'amour toute notre vie, nous ne l'obtenons jamais que d'une manière imparfaite, qui fait saigner notre cœur. Et l'eussions-nous obtenu vivants, que nous en reste-t-il après la mort? Je le veux, une prière amie nous suit au-delà de ce monde, un souvenir pieux prononce encore notre nom; mais bientôt le ciel et la terre ont fait un pas, l'oubli descend, le silence nous couvre, aucun rivage n'envoie plus sur notre tombe la brise éthérée de l'amour. CY-it fini, c'est à jamais fini, et telle est l'histoire de l'homme dans l'amour. » Oui, de l'homme, mais pas de Dieu ! Plus que toutes choses au monde Jésus-Christ est aimé :
des milliers de cœurs s'attachent à lai, se vouent à lui, s'immolent pour lui. Dans le silence des cloîtres et aussi dans le tumulte des cités, dans la vie religieuse et aussi dans la vie du monde, Jésus-Christ est, pour une multitude d'âmes, l'objet unique du plus véhément et du plus impérissable amour. L'amour du Christ est un amour à part, plus tendre que toute tendresse maternelle, plus généreux, plus fort, plus passionné que n'importe quel autre amour. Qui est aimé comme Jésus-Christ est aimé ? Qui peut l'être ? Qui l'osa seulement espérer ? Depuis dix-huit siècles , Jésus-Christ, mort, supplicié, disparu, anéanti, attire, passionne, sacrifie les cœurs, immole les existences, voue une multitude de vies aux sanglants héroïsmes de tous les dévouements et de toutes les vertus. Et il le voulait, et il l'annonçait au monde ! il annonçait qu'il serait aimé, qu'il le serait dans toute la suite des siècles, qu'il léserait par des multitudes mille fois plus nombreuses que colles que, durant sa vie mortelle, il attirait à sa suite, suspendait à ses lèvres et attachait à tous ses pas. Et quel amour il exigeait ! Quel amour il prophétisait qu'on lui vouerait ! Il voulait être aimé, plus qu'un père, plus qu'une mère, puisqu'une épouse; les liens de la famille devaient, en face de lui, se relâcher et se dissoudre. Il voulait cela, il annonçait qu'il obtiendrait cela : depuis dix-huit siècles il l'obtient ! Il est au fond du cœur de l'homme, un sentiment à la fois tendre et violent, doux comme le rayon du miel, indomptable comme la mer en furie ; ce sentiment est le plus impérieux besoin de l'homme, et il en devient souvent le tyran le plus itnpiloyablc, le bourreau le plus cruel. Un éclat de beauté, une grâce charmante, une splendeur fragile le font uaitrc, et lui-même noue des liens que
nulle puissance au monde ne saura plus briser. Quand l'Écriture veut peindre la force invincilsle de co sentiment, la véhémence de cette flamme, l'étendue de cette domination, elle recourt aux plus vastes images et fait appel aux expressions les plus fortes. « L'amour, dit-elle, est plus puissant que la mort, il est dur comme l'enfer, ses ardeurs sont les ardeurs de la flamme la plus violente, l'Océan passe sur lui sans l'éteindre, les fleuves ne réussissent pas à le submerger. » Il fallait Dieu pour se saisir de ce terrible adversaire , le vaincre et le terrasser. Il fallait que la Beauté incréée des^ cendît dans la chair, que le plus beau des enfants des hommes ' montrât au monde ses charmes victorieux, pour que tout amour fût vaincu par son amour, tous charmes efl'a ces par ses charmes, tous cœurs conquis par son cœur : amabiUs super amorem mulierum. C'est là le suprême triomphe du Fils de Dieu. Notre Psaume nous le montre « ceint d'une couronne de diamants, » posuisti in capite ejus coronam de lapide pretioso ; l'amour immuable, universel, prodigieux, dont il est cemt dans l'univers catholique, est bien son dernier diadème et son triomphe le plus précieux : amabilis super amorem mulierum^. Aimé avec cette force, avec cette passion, assurément Jésus-Christ sera servi comme jamais maître ne le fut. Ah ! vraiment, où donc sont ceux qui dénient au christianisme la divinité ? La divinité n'en déborde-t-elle pas de toutes parts? Nous est-il possible d'en considérer un point, d'en scruter un détail, d'en admirer un chef-d'œuvre, que le divin ne jaillisse, ne se dresse devant nous, ne s'impose invinciblement à notre raison autant qu'à notre foi? Nous disons que Jésus-
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Christ est servi, et habitués que nous somrriGS aa monde de merveilles au milieu duquel nous nous mouvons, nous prononçons avec une sorte de nonchalance sublime cette phrase prodigieuse qui saisirait jusqu'à l'extase une intelligence étrangère à nos dogmes et à nos événements chrétiens. Jésus-Christ est servi : il Test par des milliers de disciples, il l'est sur toute l'étendue de l'Église catholique, c'est-à-dire dans toute l'étendue du monde, il l'est par toutes les conditions, par toutes les fortunes, par tous les âges, il l'est jusqu'au dévouement le plus absolu, il l'est jusqu'à la mort, il l'est jusqu'au martyre. P^ien n'égale l'élan de ces dévouements extraordinaires, si ce n'est leur extraordinaire difficulté. Dans son service, Jésus-Christ impose tous les sacrifices, défend toutes les convoitises, met à la porte toutes les passions. Jésus donne à ses serviteurs les livrées sanglantes de son propre supplice, il les perce de sa couronne d'épines, il les courbe sous sa croix, il leur ordonne de haïr jusqu'à leur propre vie, de couper la main qui scandalise, d'arracher l'œil devenu dangereux et provocateur. Il faut « porter sa croix, » « il faut haïr son âme<, •» il faut « le suivre, » et jusqu'où? jusqu'au complet dépouillement de soi, jusqu'à l'entière répudiation de ce que le cœur aime, de ce que les désirs recherchent, de ce que caressent les sens, de ce qui semble faire, non-seulement le charme, mais constituer le nécessaire de la vie. Voilà ce que Jésus-Christ commande et voilà ce qu'il obtient. De qui l'obtient-il? D'innombrables multitudes disséminées sous toutes les latitudes. Depuis quand l'obtientil.? Depuis dix-huit siècles. Or, qu'est-ce que Jésus-
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Christ' Qu'est-il aux yeux? Quelle histoire est la sienne? Sous quels traits nous le donne-t-on à contempler? L'Église catholique chante de lui ces trois paroles plus inexplicables, plus inouïes que tout le reste : Crucifixus, passus, scpultus : « Il a été crucifié, il est mort dans les tortures, il a été jeté au fond d'un tombeau. » Et c'est lui que le monde a détaché de la croix; lui dont il baise depuis dix-huit cents ans les plaies saignantes; lui dont il repasse les douleurs dans une mémoire émue et un brûlant souvenir; lui dont il suit pas à pas la douloureuse carrière; lui enfin sur lequel il pleure « comme on pleure sur la mort d'un fils unique <. » C'est sa voix qu'il écoute, ses volontés qu'il exécute, sa loi dont il remplit avec une intrépidité invincible les prescriptions les plus austères, les ordres les plus impérieux. Quel règne est comparable à ce règne ? Quelle couronne vaut cette couronne ? Quelle gloire de la terre peut soutenir le parallèle et braver la comparaison IPosuisti incapiteejus coronamde lapide pretioso... magna estgloria ejus insalutari tuo, gloriam et magnum décor em impones super eum 2.
Nous avons plusieurs fois, dans ce qui précède, insinué une nouvelle merveille du triomphe de Jésus-Christ: nous y revenons avec le Psalmiste, et nous le mettons comme lui en relief. Yitam petiita te et tribuisli ei longiîudinem dierinn, in sœculum et in sap.culum s^rculi^ « il vous demandait la vie, et vous la lui avez accordée vous lui avez donné la longueur des jours, vous prolongez son existence d'un siècle à l'autre, et dans l'éternité. » Tel est l'apanage propre et unique de Jésus- Christ : LA LONGUEUR DES JOURS ^ une vie
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immense, universelle, enveloppant tous les siècles, s'ctendant dans tous les âges comme dans son propre domaine, unissant le passé à l'avenir, étant de toujours comme elle est de partout. Saint Paul a magnifiquement formulé cette puissance de vitalité dans le Christ: Chrislus heri et hodîe ipse et in ssecula, « Jésus-Christ était hier, il est aujourd'hui, et lui-même sera dans les siècles des siècles. » La vie de l'homme n'a ni passé ni avenir, quoi! elle n'a pas même de présent, elle consiste dans une imperceptible succession d'instants ajoutés si rapidement les uns aux autres, qu'au moment même où nous nommons le « présent, » le présent n'est déjà plus qu'un passé évanoui. Tel est l'homme. Jésus- Christ remplit tous les siècles de son impérissable vie. Sa vie remplit le passé; dès l'éternité il vit dans la pensée de Dieu et l'adoration des mondes; chaque siècle le trouve présent ; pour chaque génération qui s'élève, Jésus-Christ est « la voie, la vérité et la vie ; >" « rien de ce qui se fait, ne se fait sans lui; » tout « reçoit de sa plénitude; » tout est, par lui,« rempli de toute la plénitude de Dieu, » Et ce qu'il a été dans le passé, ce qu'il est sous nos yeux dans le présent, il le sera dans l'avenir. Tout périra, lui régnera sur les ruines de ses ennemis abattus : ipse et in sxmla '. Dans notre génération ardente à la lutte contre le Christ éternel, en ce siècle d'agitation et de tumulte, où les événements se sont écoulés si rapides, où les plus vastes bouleversements se sont accomplis en si peu d'années, comptons les ennemis du Christ disparus de la scène pour jamais, suivons le chemin que bordent toutes ces tombes silencicubcs, et rai)pelons le souvenir des grands hommes
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"qui prédisaient la chute du Christ, en décrétant leur propre immortalité ! Ils sont morts : le Christ vit, et parcourt dans un triomphe à peine interrompu la longueur de ses jours. Toutes les illustrations du génie, tous les favoris de la fortune, tous les puissants du glaive, tous les potentats de ce monde, demandent la vie, réclament la longueur des jours "• : à tous Dieu répond par l'inexorable loi de la mort : morte morieris ! A son Fils tout seul il a accordé « la vie, » la vie pleine, entière, interminable, la vie vivante, tandis qu'il ne concède aux choses terrestres, en apparence les plus fortes et les mieux assises, qu'une puissance pleine de faiblesse, qu'une vie remplie de mort. Il vous a demandé la vie et vous la lui avez accordée; vous lui avez donné la longueur des jours, jusqu'aux siècles des siècles, jusqu'à l'éternité^. — ET IL VIVRA 3 ! Seul il dominera les ruines de toutes les choses terrestres écroulées. Sur ces ruines son empire s'affermira, et cet empire traversera tous les siècles comme il couvrira toute la terre,
o. Quand saint Paul nous parle delà perpétuité de Ig, vie de Jésus-Christ, il nous rappelle que cette gloire du Fils de Dieu fait homme nous devient à nous une faveur nouvelle et une suprême bénédiction: semper vivens ad interpellandum, « le Christ vit toujours pour toujours intercéder. » Et encore : « béni soit Dieu, le Père de Notre Seigneur Jésus-Christ qui nous a bénis de toutes sortes de bénédictions spirituelles, dans l'ordre divin, dans le Christ : suivant qu'il nous avait choisis en Jésus-Christ, avant même la constitution du monde, pour devenir saints et immaculés en sa présence par la cha-
1 Psal. XX. - 2 i>sal. XX. - » Psal. LXXI.
rito. Dieu nons n prédestinés on Jésus-Christ h devenir ses enfants d'ado]itinn, selon le décret de sa volonté, pour l'exaltation de sa gloire, dans les biens dont il nous a comblés par Jésus-Christ son Fils bien-aimé : dans lequel nous avons obtenu notre rédemption par l'effusion de son sang, la rémission de nos péchés, suivant les trésors de sa grâce qui a surabondé en nous en toutes sortes d'œuvres de sagesse et de prudence. » Cette doctrine qui renferme les principaux effets de l'Incarnation et de la Rédemption est tout entière en germe dans la parole du Psalmiste : 0 Dieu, vous le donnerez au monde comme une bénédiction, pour les siècles des siècles. Tel est Jésus-Christ : tel il nous a été donné par r « excessive bonté de Dieu, » tel il reste dans le monde, universelle BÉNÉDICTION ^ du monde, omni benedictione, comme dit l'Apôtre, centre, résumé, de toutes les bénédictions divines à la fois, in omni benedictione spirituali in cœlestibus 2. Il était annoncé à sa venue que « toute montagne serait abaissée, que toute vallée serait comblée, que toute tortuosité de nos chemins serait redressée: » telle est l'œuvre de Jésus-Christ, telle est la « bénédiction » qu'il apporte au monde. Qu'était le monde, et quelle bénédiction lui fallait-il apporter? L'humanité gémissait sous une condamnation antique dont aucune puissance au monde ne la pouvait retirer. La première bénédiction qu'il lui fallait était donc celle d'un libérateur. Mais la loi de la justice était inexorable, sine sanguine non fit rcmissio, sans « l'effusion du sang aucun pardon n'est possible : » la seconde bénédiction fut donc la bénédiction du sang. Le Verbe Rédempteur du monde vint à nous « dans la ressemblance de la
» Psal. XX. — s II Coriath.
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chair du pccho, » avec un corps mortel et passible, il versa son sang; dans ce sang divin il effaça notre faute, il lava nos souillures ; par la vue de ce sang il apaisa la divine justice et fit tomber les foudres vengeresses des mains de Dieu. Cette amnistie présageait des bénédictions plus merveilleuses : devenus justes par Jésus- Christ, par lui encore nous devenions enfants de Dieu. « Par Jésus-Christ, dit l'Apôtre, nous recevons l'adoption des enfants de Dieu. » Ah ! sans doute c'est là la bénédiction par excellence, rien ne peut surpasser cette grâce, rien ne peut atteindre aux richesses de cette fortune; mais la révélation de cette gloire est lointaine encore, il nous faut attendre « le jour où nous atteindrons la gloire de l'adoption divine, « et, en attendant ce jour, tristement cheminer dans l'exil, « à travers les ombres de la foi, » la nuit épaisse de la mortalité, le long du rude et âpre sentier de l'épreuve. La « bénédiction » du rachat nous tire de nos éternels désespoirs, la « bénédiction » de la grâce et de l'adoption divine nous rend un Père, un héritage, une patrie : mais qui deviendra notre « bénédiction » de l'exil ? Jésus-Christ encore et lui seul. Dans l'exil les tristesses nous enveloppent, la souffrance nous envahit, le pèche nous opprime, le monde nous solUcite par ses enchantements, ou nous trouble de ses terreurs : foris pugnœ, intus timorés. Il nous faut la force, il nous faut la consolation, il nous faut la joie. Qui nous fera boire à ces eaux jaillissantes de la joie? Qui nous consolera ? Qui nous donnera l'ineffable « bénédiction » de devenir notre guide et notre appui ? Celui dont l'Apôtre a dit qu'il est « un Pontife capable de compatir » et < puissant à consoler. > Du berceau, où il fait planer ses premières miséricordes, jusqu'à notre tombe qu'il illumine de
ses divins rayons, .Tcsiis-rhi-ist ne cesse pas un moment d'être la - IJéuédiction » do notre vie. Heureux ceux qui, aimant la bénédiction, appelleiit cette bénédiction sur toutes les phases de leur existence! Malheur, et mille fois malheur à ceux qui, ai^nant mieux la malédiction, remplissent de cette malédictio7i leurs tristes jours ! Cette double issue, de la fidélité des uns à recevoir Jésus-Christ, de la perverse opiniâtreté des autres à le repousser, dénoue le problème entier de nos destinées, et décide, pour l'éternité comme pour le temps, du sort de ceux « qui iront au bonheur éternel » et de ceux qui aboutiront « au supplice sans fin. »
Et comme il est la « Bénédiction » de chaque homme en particulier, Jésus-Christ reste encore la seule bénédiction véritable des peuples. Dieu le donne aux peuples comme aux individus, mystérieuse et décisive bénédiction, dabis eum in benedictionem in sœculum sxculi. Le Psalmiste avait dit dans un autre cantique : qui elongant se a te peribunt, « ceux qui s'éloignent de toi périront. » L'histoire a peu de lois aussi inexorabloe et aussi universelles. Toute nation, blasphématrice et persécutrice du Ciirist « Bénédiction » des peuples, est condamnée à périr ; ses jours sont comptés, son arrêt s'écrit à la muraille, ses prospérités et les ivresses de ses triomphes, semblables aux joies lugubres du dernier festin de Balthazar, ne présagent plus que la catastrophe prochaine et les ruines du lendemain.
IL — Nous voici parvenus à la seconde partie de r.otrc Psaume, oij le Prophète décrit le second triomplio et la seconde gloire de l'Homme- Dieu. Dieu lui accorda CCS deux dons magnifiques : d'abord de réunir en sa
Personne tous les trésors de la griîcc, toutes les richesses du temps et de l'éternité : in quo sunt omncs tlicsauri; puis ensuite de faire briller son excellence et sa force, par le contraste de la ruine et de la défaite où s'abîment, les uns après les autres, tous ses ennemis.
Ces ennemis quels sont-ils? Assurément tous ceux qui depuis dix-huit cents ans font la guerre à Jésus-Christ et périssent fatalement de cette guerre. Mais il semble que le Psalmiste veuille ici plus particulièrement désigner l'effroyable châtiment infligé aux premiers et aux plus pervers d'entre eux tous, aux Juifs déicides et impénitents. Ab uno disce omncs. Il entrait dans les plans de la divine justice de nous exposer dans un seul et vaste spectacle, tout ce que Dieu réserve de châtiments, de calamités, d'impuissance, aux contempteurs de son Fils et aux violateurs de son alliance.
La justice divine revêt une double perfection dont la justice humaine ne peut jouir que bien partiellement. Ses recherches sont toujours victorieuses, ses coups sont toujours inévitables et toujours sûrs. Son regard ne peut être évité: son bras ne peut jamais la trahir. Le coupable trompera peut-être la vigilance et la perspicacité d'un tribunal terrestre : comment échapperait-il aux recherches de Celui qui est « Lumière, » et devant qui < les ténèbres de la nuit s'illuminent comme les clartés du jour ' ? » Le coupable, s'il est puissant, résistera peut-être aux sentences qui l'ont pu condamner mais qui ne le peuvent réduire : comment fuir le bras du Tout-Puissant? Comment vaincre Celui qui n'a qu'à « regarder les peuples pour les dissoudre, » aspexit et
1 Psal. cxxxviir.
dissnlvit gcntrs^? Telle est la puissance judiciaire de Jésus-Christ. L'illusion peut abuser les puissants de ce monde, les forts peuvent se rire d'une justice silencieuse, d'une puissance qui dissimule ses coups; mais tous finissent, en tombant sous une répression invincible, par achever le triomphe et parfaire la gloire de l'IIommc-Dicu. 0 Clirist Jésus, ta main saura troiwer tous tes ennemis, ta droite infailUblemcnl tombera sur ceux qui te haïssent -l Impossible d'échapper, s'écrie David dans un autre Psaume. Pourquoi ? Parce que le juge est un Dieu. Une nation traître à la foi et ennemie acharnée de l'Eglise se cachera longtemps derrière sa puissance; à l'abri sous l'aile de ses aigles victorieuses, longtemps elle se rira des foudres du Vatican, et foulera à l'aise toute justice et tout droit. Elle poussera le cri victorieux de la force : non movebor in xternum ! A ce moment même le bras du Christ descend, cherche sa proie, s'appesantit sur elle, l'histoire ajoute à ses annales le récit d'une nouvelle catastrophe, un écroulement d'empire avertit le monde du passage de la justice de Dieu.
Nous le disions plus haut, dès la naissance du christianisme, Dieu voulut donner pour l'enseignement de tous les siècles un des plus grands spectacles de la terrible puissance de son Verbe incarné, Roi du monde et Juge suprême des nations. La nation déicide avait désespéré sa miséricorde: il la fît servir à l'exaltation de sa justice. Le bras du Christ trouva tous ses ennemis ^; le reste de notre Psaume n'est plus que l'effrayante pointure de la destruction du peuple, pour lequel le Christ était mort et qui l'avait haï. Voici Jérusalem
1 ilabac. m. - -Psal. XX. — 3 Psal. XX.
Hvrëe par l'armée rom':^ine au plus effroyable incon die: elle n'est plus, au regard i\\ Prophète, qu'une immense fournaise embrasée : 0 Dieu, vous n'en ferez plus qu'une fournaise de feu. Image vive d'une autre ruine, d'un incendie gigantesque, où, à la fin des temps, l'univers entier périra. Jésus-Christ confondait dans sa prophétie ces deux épouvantables infortunes; l'une étaii l'image de l'autre; Jérusalem en feu, donnait aux yeux épouvantés le spectacle du dernier embrasement di monde et du bouleversement de toutes choses à Iti fin des temps ^ Après le feu la confusion horrible de toutes choses, la terreur, l'épouvante, les cris de désolation, la course affolée des victimes qui succombent, la marche inexorable des vainqueurs qui s'avancent en massacrant, tout ce qui fait d'une ville emportée et mise à feu et à sang l'effroyable image de l'enfer, où tout est désordre, souffrance, désespoir. Mais la ville déicide n'était pas destinée seulement à la souffrance, elle devait, après le passage de la justice et l'horreur de l'expiation, devenir un monument éternel de désolation, et une ruine, devant laquelle toutes les générations en passant vissent inscrite la vengeance du Très-Haut. « Ils ont battu des mains contre toi, ceux qui passaient par le chemin, ils t'ont sifflé, ils ont branlé la tête sur la fille de Jérusalem: «< la voiLà donc, ont-ils dit. cette » ville si splendide, la joie de l'univers entier !... Dieu a
* « Hic ponitur pœnam hostium. In futuro judicio tria erunt. Primo eritignis incendens superficiem raundi: ideo dicit : pones eos ut clibanum ignis, » scilicet « in tempore vultus tui, » id est Christi, quo tempore apparebit ad judicium. EL dicit : « ut clibanum » quasi undique igné opprcssi. » (D. Thom. Aquiuat. Exposilio in Psal. XX.)
a rempli ses desseins; il a accompli ses oracles, il a fait « comme il l'avait annoncé dès les jours anciens. Il a « détruit : il n'a plus épargné, il aréjoui, en te faisant sa « victime, le cœur de tes ennemis, il a exalté par ta ruine «' la puissance de tes adversaires ^ « Et telle est Jérusalem, la cité frappée de Dieu, monument séculaire de la victoire du Christ sur ses contempteurs et ses bourreaux. Toute la terre a vu cette ruine qui ne ressemble k aucune autre, ruine impérissable, ineffaçable désolation, mort pleine d'une indestructible vie. Dans sa colère, le Seigneur les bouleversera , le feu les dévorera. C'est le premier acte du grand drame, les autres ont les siècles et le monde pour durée et pour théâtre.. Après avoir frappé la ville déicide, le Christ frappe à travers tous les ûges son peuple maudit. Le Psaume continue. Leur germe a disparu de dessus la terre, leur postérité du milieu des hommes. Tel est le peuple juif frappé de Dieu. Il n'a plus de terre oii se fixer, il n'a plus de vie propre, de nationalité, de patrie, il n'est nulle part chez lui, il erre de peuple en peuple, mendiant un asile et ne trouvant jamais un fraternel accueil. On le tolère, on ne l'aime pas. Ce peuple a de l'or; il reste habile à l'accumuler, et avec cet or il n'a pu, en aucun siècle, mémo dans le nôtre si tolérant au crime, acheter ce qui fait un peuple : un pouvoir régulier, une existence normale, une commune patrie : fruetus eorum de terra perdes. Son or lui-môme a la malédiction de la stérilité. Comme aux jours du déicide, le peuple Juif ne peut avec sa bourse maudite acheter qu'un haceldama, « le champ du sang, » un lieu de sépulture et de mort. Le Juif a des fils et n'a pas de postérité, il se fonnc une famille, et ne
Throa
la peut plus réimir, tout dans ce peuple étrange se disperse et se désagrège. La parole divine demeure immuable SLir lui: non relinquctur hic lapis super lapidem, qui non destruatur\ « il ne restera pas là pierre sur pierre, que tout ne soit détruit. » Jamais les fils d'Israël ne formeront un peuple, ils sont rayés sans espoir du nombre et du milieu des nations : perdes... semen eorum % fil lis hcminum.
Arrêtons-nous devant cette grande et mystérieuse ruine, avant de la parcourir et de la scruter davantage ; arrêtons-nous, comme s'arrête le Psalmiste, pour cherjher la cause d'une si effroyable catastrophe et d'une si persistante désolation. La leçon qui jaillit de cette étude est la leçon commune de tous les siècles et de tous les peuples, chaque siècle qui a vu se dresser pour le Christ quelque nouveau calvaire, a vu incontinent après de vastes ébranlements. Chaque peuple qui a pour sa part répété quelqu'une des paroles du prétoire: Toile! Cnicifige! Nolumus hune regnare super nos!... a comme Jérusalem entendu à l'horizon se former l'orage, gronder la foudre, se rapprocher le bruit sinistre de la dévastation, de la ruine et de la mort. Contemplons donc ces grands spectacles, étudions ces vivifiantes leçons. Cogitaverunt consilia 2, « ils ont formé des projets » contre Jésus-Christ. C'est l'éternelle aberration des pouvoirs de former des projets contre le Christ et contre son Eglise. L'Église gêne, elle est puissante, elle est odieuse, elle captive les intelligences, elle gouverne les consciences, elle retient les volontés; par elle on est libre, on résiste aux entreprises de la tyrannie, on brave l'impiété des dictatures, on dit imperturbablement :
» Matlh. — 2 psal XX.
non licet : non poi^sunws, et Ton passe, et où tous ont ploj'é le genou et fait fléchir la conscience, on est resté noblement et invinciblement debout. Alors qu'est-il advenu ? Les puissances irritées cherchent à faire tomber quelque mal sur l'Église, decUnaverv.nt in te mnla, « ils forment des projets, » ils trament dans l'oml^'e des complots, ils sont astucieux, ils sont habiles, ils réunissent des congrès^ les fins politiques y parlent et persuadent que le salut de l'Europe est attaché à la déchéance temporelle de la papauté. Il importe qu' « un périsse pour le salut de tous. » — « Que vous en semble? Et tous répondent : il est digne de mort^ ! » Il est convenu qu'une implacable guerre sera faite à l'Église, que la persécution sévira partout en même temps, qu'elle sera rusée, qu'elle sera violente, qu'elle sera opiniâtre et qu'on la poursuivra jusqu'à l'entière extirpation du chancre qui dévore l'Europe et menace de tuer la sociclê des temps nouveaux. Ainsi ont-ils formé des projets. Dans un Psaume que nous commenterons tout à l'heure et qui complète cette exposition du règne de Jésus-Christ parmi les peuples, au lieu de ces mots : cogitaverunt consilia 2, le Prophète emploie ces mots plus expressifs : meditnti sunt inania, « ils ont médité des niaiseries. » Admirable mot ! Ces assemblées délibérantes, ces congrès si pompeusement réunis et dont les profondes résolutions devaient changer le monde, ces conseils des rois, ces comices des peuples, ont médité. Qui ne s'attendrait à de grandes choses? Qui ne prophétiserait de vastes résultats? Or ce qu'ils méditaient si savamment ce fut des niaiseries, ils méditaient l'impossible, ils voulaient l'irréalisable, ils demandaient ce que nulle force
» Matlh. — 2 Psal. XX.
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aa monde ne leur donnera jamais: l'abdication de Dieu, son éloignement dos choses humaines, la déchéance de Jésus-Christ, la d:;5truction de l'Église. « Niaiseries ! » Ils ont donc formé des projets qui ne pouvaient se réalisera « De même, dit saint Thomas, que si un enfant sans force ni secours veut lutter contre quelque géant, ce géant se moque ; de même quand l'homme dénué de puissance entreprend une lutte absurde contre « Celui ;< qui règne dans les cieux, » on le siffle et Dieu en fait Vobjet de sa terrible risée : Deus irridehit.-» Mais l'écrou- L'ment de ces vains projets et de ces entreprises sacrilèges contre le Christ et l'Eglise, n'est que la vengeance négative de Dieu. Il faut plus pour châtier ces insanités perverses des persécuteurs. Dieu vient à eux de toute fa force, il les attaque directement, une lutte effroyable s'engage, ou plutôt un écrasement, sans même de lutte, une ruine subite, une complète désolation, instruisent bientôt la terre en vengeant le ciel. L'homme dans ce duel impossible sera toujours tôt ou tard le vaincu, et Dieu toujours le vainqueur. Pones eos dorsum 2. Avant tout la mystérieuse force qui les combat les oblige à reculer et leur fait prendre la fuite. 0 renversement ! Cette puissance persécutrice a tout envahi et va tout contraindre, ces vainqueurs se disposent à tout renverser : on le croit, on frémit pour l'Église. Qui les fait tout à coup reculer ? « Peuple sans conseil, peuple sans prudence! Ah! s'ils avaient su réfléchir, s'ils avaient su comprendre, s'ils avaient prévu l'issue! Comment un teul en poursuit-il mille ? Comment deux en mettent-ils dix mille en fuite? N'est-ce point parce que Dieu les a vendus, et que le Seigiirai' leur a coupé la retraite. >»
» Psal. XX — 2 Priai. XX.
Moïse chantait ainsi Tinévitable avortement des projets les mieux concertés, des trames les plus savamment ourdies, des persécutions les plus longues et les plus sanglantes. Posucrimt consilia quai non 'poluerunt slabilire ; puis Dieu a frappé, et le peuple persécuteur a péri, pones cos dorsum. Frappés à dos comme les fugitifs. Dieu leur réserve en plein visage ses dernières meurtrissures et ses derniers coups : in reliquiis tais prœparabis vidtum eorum K
0 Christ Jésus! Et nous, vos fidèles et vos fils, nous qui ne redouions pas quand nous voyons l' homme devenir fort, nous chantons bientôt, sur des ruines fumantes, l'hymne de votre victoire sur vos ennemis confondus : Soyez exalté, ô Seigneur, dans les œuvres de votre puissance, nous chanterons,, nous célrbrerons vos triomphes à travers tous les âges et dans le monde entier.
LA WllSSION DE L'HOMIVIE-DIEU *
L'histoire humaine, depuis la venue de Jesus-Christ et rétablissement du christianisme, offre au regard de qui la scrute, un étonnant phénomène. Le christianisme est depuis dix-huit siècles, contre toute attente, contre tout précédent religieux, sans logique apparente, sans suite explicable, poursuivi et combattLi par tous ceux qui le devraient le plus ardemment rece-^ voir et bénir^,
'Psal. XX. — 2Psal.lI. — » Vid. S. Clirysost.i/? cap. ii, I ad Corinth.
■ Le christianisme apporte à i'immanité la satisfactioa pare, noble, complète, de sa passion la plus véhémente, la plus universelle et la plus continue : la passion religieuse. L'humanité qui a varié en tout, qui a changé d'état, de patrie, de mœurs, de coutumes, de civilisation, qui tour à tour a habité l'Eden et la vallée de larmes, qui a formé des centres populeux et a fui dans des solitudes ignorées, qui est retombée dans la barbarie ou a gravi les cimes les plus élevées de la civilisation, l'humanité est partout restée également religieuse. Ce besoin est devenu souvent la proie ou plutôt la dupe des plus grossiers instincts et des plus avilissantes passions, mais il a subsisté. Les augures avaient beau rire, le sang avait beau couler, les infamies et les extravagances avaient beau souiller les rites sacrés et les cérémonies du culte, les religions d'un monde voué à l'erreur et au vice inspiraient en vain l'horreur et le dégoût, la passion religieuse conserva chez tous les peuples un empire incontesté. Comment donc le monde devait-il accueillir le christianisme qui portait avec lui la religion la plus pure, la plus sublime, la seule vraie ? Qui ne répondrait ; avec d'mimenses transports de reconnaissance, avec une ovation dont les siècles mesureront seuls la durée ? Or tout Is contraire arrivai. Dès son apparition, le christianisme souleva une répulsion presque universelle; une coalition qui renfermait en elle des peuples entiers se forma contre l'Evangile : la puissance publique se prit à rugir, le peuple s'unit au prince, l'ignorant à l'homme do génie, le Juif au Gentil, l'Orient à l'Occident, pour livrer aux disciples de Jc;5Ug-Ghrist une guerre d'exter-
» Pàal. a.
minntion. Le sang coule à Ilots, les cris de mort retenli;36J[)L d'un bout du monde u l'autre, les peuples ne semblent plus pour Jésus-Christ et l'Eglise qu'une troupe de bêtes dévorantes ivres de haine et de sang. C'est le début du Psaume, c'est le spectacle qu'a devant les yeux le Prophète, quand il pousse ce premier cri d'étonnement : Pourquoi donc ont frémi les nations ? Pourquoi les peuples ont-ils médité de vains complots ? Les rois de la terre sont debout : les princes se coalisent contre Dieu et contre son Christ : « Rompons leurs liens; rejetons leur joug loin de nous * ! »
Les « rois, » les « princes, » les gouvernements, le Psalmiste nous les représente les premiers à haïr le Christ et à se réunir en armes contre l'Église. Ils devraient être les premiers à l'accueillir, à la protéger, à la défendre, à la servir. Qui plus qu'eux gagnait à la venue du Christ et à l'action de l'Église? Qui lit dans le monde le pouvoir fort, saint, respecté, aimé ? Qui rendit solide le trône que dans la période païenne les révolutions ébranlaient atout instant? Qui rendit vénérable la pourpre impériale, et arrêta les royautés sur ;:i route de leurs gémonies? Qui? l'Église. Et comment? En relevant aux yeux des peuples la souveraineté que tant de vices d'une part, de rébellions de l'autre, avaient liai par jeter par terre et traîner dans la boue. L'Eglise (lit aux peuples : «« Rendez à César ce qui est à César, » et, montrant dans la puissance souveraine le ministre et le représentant de Uicu, elle ajoutait : « Que toute ùme soit soumise aux pouvoirs. Il n'y a pas de pouvoir (jiii ne vienne de Dieu, et ceux qui existent oui ». té ordonnés par Dieu. Celui donc qui résiste au pouvoir
1 Psal. H.
Tésiiste à l'œuvre de Dieu. Et qui résiste s'attire la condamnation. Le pouvoir est ministre de Dieu pour le bien. Il est ministre de Dieu, vengeur de la bonne cause contre quiconque fait le maP. » «Oui, l'État, c'est une chose sublime et sacrée, et le christianisme n'y a jamais touché. Il eût touché aux entrailles des nations, à la justice, à la paix, à la gloire, à l'unité. Lui ! ah ! ne le croyez pas ! Quand il est venu, il a trouvé la souveraineté humaine déshonorée par des excès, il l'a trouvée par terre entre des crimes ; il l'a relevée et purifiée; il l'a ointe dans ses basiliques par la main de ses pontifes. Il a tenu Clovis sur le pavois, en lui donnant des leçons qui éveillaient dans l'esprit des peuples la confiance, le respect, l'amour. Il a créé la royauté chrétienne, et avec elle la fidélité, ce sentiment qui faisait qu'un enfant du sang royal était sacré pour toute une nation, et que le dévouement à Dieu ne se séparant pas du dévouement à l'État, il sortait de tous les cœurs un élan qu'exprimait ainsi le poète :
Si mourir pour son priace est un illustre sort, Quand on meurt pour son Dieu, quelle sera la mort !
Le christianisme a donc travaillé pour l'Élat ; il a travaillé pour la souveraineté humaine, on vue dû Dieu et de la patrie; il a élevé l'homme d'État plus haut ({u'aucune doctrine ne l'avait élevé. Et cependant les j'cprésentants et les organes de la souveraineté hui.nine ont compté souvent, et comptent encore en U'_s-grand nombre parmi les adversaires de la doctrine cathohque. Comment cela se fait-il? Par quelle erreur ou quelle ingratituik l'ont -ils ainsi récom-
pensée ^?» Quare frcmitcrunl gentes et popull medilati sunt inania?
Un mot du Psalniistc nous fait tourner les yeux vers d'autres adversaires encore que les hommes d'État. Mcditati sunt, dit le Psaume. Les « penseurs, » les sages, les hommes de génie : eux aussi ont volontiers combattu l'Évangile et se sont fait persévéramment inscrire dansl'arraee qui lui faisait la guerre pour l'anéantir. C'est ici une nouvelle étrangeté plus forte peutèlre que les précédentes. Qu'un pouvoir jaloux, qu'un homme d'État ombrageux et superbe s'irritent de voir à leur côté une puissance plus haute, plus respectée, plus immuable, plus infaillible : peut-être cela se conçoit-il, malgré la monstrueuse aberration qui fait jalouser le fondement et s'irriter contre le protecteur et le soutien. Mais le génie, mais la science, mais cette élévation sublime d'une grande pensée, cet essor magnifique d'une âme, qu'ont-ils eu à jalouser, qu'ont-ils eu à craindre d'une révélation divine, d'une parole venue d'en haut? Le christianisme ne portait-il pas en soi tout ce que le génie réclame impérieusement, tout ce qui fait sa gloire et constitue sa vie? Quelle est la vie d'une grande âme et d'un grand esprit? Tout ce qui est élevé, sublime, pur, tout ce qui se dégage des grossièretés de la matière, tout ce qui plane au-dessuy des sens et domine la vulgarité de la vie commune. « Qu'est-ce que le génie? C'est une âme en qui l'imagination, l'intelligence et le sentiment sont dans une proportion élevée et en équation exacte. C'est une âme ([ui a une vue pénétrante des idées, qui les incarne puissamment dans le marbre, dans l'airain, dans la
1 Lacordaire, Confér.
parole, et dans cette poussière que nous appelons l'écriture, qui aussi leur communique un mouvement du cœur pour les jeter vivantes dans le cœur des autres. Le génie est, avec la conscience, la plus belle dotation de l'humanité : on peut dépouiller l'homme de sa puissance, de sa fortune; mais le génie, comme la conscience, est invulnérable. Tous concevez, par cette seule définition, que le génie est une raison élevée ; car que voulez-vous que les hommes de génie voient, si ce n'est pas l'infini ? Espérez-vous que le génie prendra pour son pays natal la matière? Croyez- vous que ce sera entre les insectes et les astres, entre ces deux extrémités des choses visibles que le génie habitera, qu'il se casernera là, qu'il acceptera ce partage ? Ah ! qu'une science froide et morte prenne la matière pour domaine, c'est son lot; mais la prison de la matière, le génie ne l'acceptera jamais, toujours il franchira les mondes. C'est aussi par cela même une raison religieuse ; car, quand on est dans cette élévation-là, quand on arrive à Dieu, on est dans la religion. Et puis qu'est-ce qui empêche ordinairement d'être religieux ? C'est une petitesse d'esprit qui s'arrange du monde présent, c'est une froideur d'âme qui ne peut pas sentir l'amour de Dieu, qui soufifre quand on dit que Dieu s'est fait homme, qu'il est mort pour nous. Mais le génie, dans les flammas qui le dévorent, comprend que Dieu se soit fait petit, qu'il soit mort : il n'y a rien qui comprenne mieux l'abaissement volontaire que ce qui est élevé *. >» Tout ce que la religion renferme, ses révélations sublimes, ses douceurs charmantes, ses offres magnifiques, les horizons infinis de ses espé-
* Lacordaire, Confér.
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rances, ses héroïsme?, ses exploits, ses conquêtes, ses Tïiagnanimes martyres, tout est fait pour grandir, élever, enthousiasmer le génie, tout kii donne des ailes, tout l'emporte, loin des petitesses odieuses de la vie présente, vers l'idéal surhumain, vers la perfection mystérieuse, entrevue par lui dans ses rêves ardents. Eli bien ! le génie a-t-il été, généralement parlant, l'ami, l'approbateur, l'auxiliaire de la religion ? Sans doute le christianisme en compte pour lui un nombre imposant et des plus vigoureux et des plus illustres. Pourtant, trop souvent, hélas ! le génie se sépare de Jésus- Christ, lui est hostile et le combat. Il médite * : et alors que ses méditations devraient être, devant ces magnificences divines et cette céleste beauté, des extases d'admiration et d'amour, il se rabaisse à des doutes d'enfant et à des objections imbéciles. Il faudrait avec ces ailes d'or que Dieu même apporte du ciel, franchir superbement des immensités; le génie rampe sur l'étroit espace où une incrédulité vulgaire se débat : medilati sunt inania.
Hélas ! au-dessous du pouvoir et du génie, il y a le peuple, plus désintéressé, plus droit, souvent plus in- .:elligent de ses vrais besoins, de ses biens comme de ies maux, de ses amis comme de ses adversaires et de ses oppresseurs. Comment le peuple, lui aussi, s'cst-il laissé assez tromper pour haïr le christianisme qui seul l'aime, l'honore, le relève, l'ennoljlit, seul se dévoue à ses misères et fait cause commune avec ses détresses de chaque jour? Qui, autant que Jésus-Christ, a aimé l'ouvrier, le pauvre, le déshérité des honneurs et des fortunes de ce monde ? Qui les a plus tendrement
» Psal. II.
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fccucillis ? qui leur a dit de plus douces, de plus vivijantes, de plus divines paroles ? qui s'est plus hsroï- .lucment préoccupé de leurs nécessités ? Ah ! Jésus :eul s'est mis aux pieds du peuple; seul, en signe d'inénarrable tendresse et de royal ennoblissement, il lui a lavé ses pieds poudreux, il l'a servi à sa table de ses mains divines, puis pour ce même peuple, à bout de témoignages comme de bienfaits, il s'en est allé mourir ! Et cependant le peuple, lui aussi, s'est tourné contre l'Église. « Et c'est ce qui étonne bien plus que le reste. Car enfin que Dieu abaisse un prince, qu'il lui retire sa lumière pour punir son orgueil, cela se conçoit; qu'il achève d'humilier un homme de génie égaré, je le conçois ; mais qu'on ait pu tromper ce pauvre peuple, dénaturer ses instincts; qu'on ait pu lui persuader que l'îlglise, qui est venue le relever, qui a détruit l'esclavage, voulait l'asservir; qu'on ait pu lui persuader ce dont on n'a pu persuader les païens, les mahométans, les protestants, les sauvages ; qu'on ait pu lui persuader de se ruer sur les autels de Notre Seigneur Jésus-Christ ; qu'il les ait abattus ; que ces saints, ces patrons, dont il avait reçu les noms au baptême, il les ait foulés aux pieds; qu'il ait profané jusqu'aux tabernacles, où reposait, sans défense, l'objet de ses adorations de la veille : voilà ce qui est inexplicable, et voilà ce qui s'est vu dans l'Église catholique, et ce qui ne s'est vu nulle part ailleurs. Quelle est la cause de cet étrange antagonisme ? Serait-ce qu'au fond l'esprit humain répugne à toute doctrine religieuse ? Mais il n'a jamais vécu sans doctrine religieuse. Serait-ce que la doctrine catholique aurait un caractère immoral ? mais tout le monde convient qu'elle est plus pure qu'aucune autre. Serait-ce qu'elle opprime rhumanité? mais la dignité
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des clas?os pauvres et la liberté de tous ne se snnt développées que sous son règne. A tout le moins, d'ailleurs, la doctrine et le sacerdoce catholiques valent la doctrine et le sacerdoce égyptiens, grecs, romains, musulmans, qui n'ont jamais été haïs ni persécutes dans leur propre patrie*.» Le catholicisme est sublime : beaucoup le méprisent ; il est doux, charitable, bienfaisant, inoffensif : on le poursuit d'une haine atroce ; il couvre le monde de ses bienfaits: on le traîne à tous les échafauds, on a soif de son sang: tout le long des siècles, de Néron et du paganisme jusqu'aux sauvages organisateurs de nos sanglantes Communes, un immense cri de mort retentit de toutes parts : Quand donc mourra- t-il et quand périra son nom'^? Comment jaillissent ces cris étranges, inexplicables ? Quelle est la genèse mystérieuse de cette haine? Pourquoi les nations ont-cllcs frémi? Pourquoi les peuples ont-ils médité de vains complots contre Dieu et contre son Christ ^7 — Voilà la question *.
il. — Une autre s'y enlace et reçoit de la même source une égale solution : pourquoi, enveloppé de
1 Lacordaire, Confér. — ' Psal. XL. — ^ psal. II. — * « Sciendum quod, quando populus molilur rebellionem, primo surgit mnrmur in populo, post accedit consilium magnalum ad perliciendum. Primo ergo ponit conatum populi murmurantis; secundo consilium magnatum : a astiterunt reges terrao, et principes convenerunt in uuum. » In populo autem sunt quidam minus habentes de ratione, qui sunt impetuosi : quidam plus, qui cauti dicunlur. Primi non moventur sensu ad rebellandum, sf^d magis impotu, et ideo dicit do iis : « fremucrunt, » quod C:^t bestiaruui. » (D. Tliom. Aquiuat. Expos, in Psal. II.)
tant de haines, assailli de tant d'adversaires puissants, le christianisme a-t-il constamment trouvé dans la tempête l'affermissement de ses racines et dans le sang qu'il a répandu à flots la rosée vivifiante qui l'a fait s'épanouir. Le Psaume scrute ce vaste problème et en illumine la mystérieuse obscurité.
Pourquoi le monde hait et repousse Jésus-Ciirist : pourquoi, à l'heure qu'il est, dans presque tous les pays de l'Europe, la guerre contre l'Église catholique est savamment organisée et furieusement conduite, entraînant dans ses rangs les pouvoirs publics, les rois, les princes, l'aristocratie de la science comme de la fortune, et aussi les masses inconscientes et la populac3 abrutie : dès les premiers mots du Psaume, la solution se laisse entrevoir. Les nalions ont frémi; les peuples ont médité de vains complots contre Dieu et contre son Christ: "^ Rompons leurs liens! rejetons leur joug loin de nous. » Si Dieu venait dans une humanité innocente, droite, dotée de ses vertus premières et de sa conscience immaculée , il n'y provoquerait que l'amour et n'y recevrait que les honneurs d'une immense ovation. Mais la terre où Jésus-Christ vient établir sa domination souveraine, est une terre profondément atteinte par le mal, universellement troublée par le désordre et dévastée par la rébellion. Le même Dieu qui s'y montre y soulève des répulsions- Dieu, c'est la Majesté infinie, la Grandeur sans limite, la Puissance sans rivage : depuis son péché, l'hommj mordu du remords a peur de Dieu. Dieu, c'est le mystère, c'est l'abi'me obscur, c'est la vérité impénétrable, le premier fondement de la domination de Jésus-Christ, c'est la foi ; or l'homme oi'gueillcux et indépendant ne b'''?o qu'avec infiniment de peine et après des résis-
tances désespérées le sceptre de ses idées personnelles et la dictature de son propre esprit. Dieu, c'est l'ordre, c'est la loi ; or quel est l'orgueil indépendant, quelles sont les volontés du crime et les convoitises du vice qui aimeront ou qui seulement supporteront l'ordre qui les enchaîne, la lumière qui les dévoile, la législation qui les réprime et les contraint? Jésus- Christ, aux jours où il s'expliqua devant l'humanité de cette haine dont il allait être l'objet, n'y donna point d'autre cause. «« Voici la condamnation du monde. La lumière vint dans le monde et les hommes aimèrent mieux les ténèbres que la lumière, parce que leurs œuvres étaient mauvaises. Tout homme qui fait mal hait la lumière, et il fuit la lumière, de peur que cette lumière ne mette ses œuvres au jour. > Enfin Dieu n'est pas seulement la loi, loi éternelle, règle immuable, il est aussi la sentence, la justice, le châtiment. Après avoir aimé, il rejette ; après avoir voulu sauver, il perd sans merci; après avoir toléré le pécheur « pour l'amener au repentir, » ««il lui plaît ensuite de manifester sa colère, de faire briller sa force dans ces vases de colère, aptes à la perdition; > il les brise et il en jette au vent de l'éternité les inutiles débris : sîcut vas figuli confringes eos.
Telles sont les quatre causes secrètes de cette haine dont est poursuivi depuis les siècles le Christ-Rédempteur que tous les siècles devraient bénir. Dieu étonne., effraye, fait fuir une humanité pécheresse. Dieu, avec les insondables mystères qu'il propose à l'acceptation humble et docile de l'intelligence, irrite cette intelligence, malade, depuis la prévarication de l'Éden, d'un opiniâtre et inguérissable orgueil. Dieu règle lesactions de l'homme, met, par sa loi, un frein aux saillies désordonnées de ses passions : l'homme se redresse
contre l'obstacle et s'efforce de briser l'entrave : dirvivpamus vincula! Enfin Dieu, quand l'homme a trop « rompu ces liens, » trop outragé la loi souveraine, et insulté la majesté de son Roi, Dieu se montre armé de sa « verge de fer, » il meurtrit, il ensanglante. Le coupable, qui au lieu de bénir une correction qui le sauve, repousse et maudit la verge de la correction, poursuit le Christ, Roi et Juge de toutes les haines intéressées et iniques qui remplissent les bagnes et font bondir avec rage les condamnés. Dieu dominateur, Dieu mystère, Dieu juge et vengeur: trois titres à être repoussé des coupables.
1. Adversus Dominum et adversus Christum ejus\ « contre le Seigneur et son Christ. » Revenons àl'Eden, retournons à cette heure où le premier péché vient d'y être commis et la révolte inaugurée dans le monde. Avant cette heure fatale, la venue de Dieu, son apparition et son paternel langage étaient la grande fête du paradis terrestre. L'homme aspirait après la visite de son Créateur, de toutes les puissances de son cœur droit et pur, il disait avec une énergie d'amour que nous n'avons plus connue : 0 Dieu, mon Dieu, je vous attends dès l'aurore ! Devenu coupable, regardez Adam, Non-seulement il n'attend plus son Dieu, mais il redoute plus que toute chose sa visite; il s'éloigne, il se dérobe, il cherche dans l'épaisseur du feuillage, contre Celui qu'il nommait son Père, uc refuge et un abri malheureux. Désormais l'homme a peur de Dieu, et comme d'autre part, il sent encore, il sentira toujours, à travers les déformations de la déchéance qu'il a été
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créé pour Dieu, comme Dieu reste le plus impérieux besoin de son être et l'objet de ses plus mystérieuses aspirations, un phénomène étrange autant que douloureux remplira sa vie et flétrira ses jours : tout ensemble il se sentira attiré vers Dieu et repoussé loin de Dieu; il veut de Dieu et le redoute; il s'occupe invinciblement de Dieu, mais par un effet terrible de sa chute, c'est souvent pour le blasphémer et le maudire. Jamais peut-être ce phénomène ne s'est manifesté plus clairement qu'à notre époque. Jamais siècle, en dépit de tous les efforts tentés', de toutes les trahisons accomplies, de toutes les apostasies consommées, n'a été plus rempli de Jésus-Christ et de l'Eglise; jamais les nations n'ont autant frémi: i?ima.is les peuples n'ont autant médite de vains complots contre Dieu et contre so7i Christ * ; jamais les âmes, en se sentant poussées par une force supérieure à s'occuper de Dieu, n'ont plus subi la force contraire qui les en éloignait. Le Dieu ((u'elles confessent et réclament jusque dans leurs blasphèmes, ce Dieu dont elles ne peuvent ne pas s'occuper, ce Dieu les épouvante, et elles n'en supportent ni la majesté souveraine ni la sainteté infinie. « Quand je recherche les causes d'un effet si extraordinaire, et que je me demande à moi-même d'oiî vient que les hommes s'effrayent de Dieu, il s'en présente à mon esprit deux raisons. La première cause, c'est l'éloigné, ment; la seconde, c'est la colère. Expliquons ceci. Dieu est infiniment éloigné de nous, Dieu est irrité contre nous. Tous ses attributs l'éloignent de nous : son immensité, son infinité, son indépendance, tout cela l'éloigné, et il n'y en a. qu'un seul qui l'approche, vous
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jugez bien que c'est la bonté. Mais elle exige une condition nécessaire, c'est que nous soyons innocents. Sommes-nous abandonnés au péché, aussitôt elle se retire, et voyez un effet étrange. Lu bonté s'étant retirée, je ne vois plus ce qui m'approche de Dieu, je ne vois que ce qui m'éloigne; la crainte et l'étonnement me saisissent et je ne sais plus par où approcher. Tant que rhomme conserva l'innocence, Dieu lui parlait, il parlait à Dieu avec une sainte familiarité. Mais comment s'en approchait-il, direz-vous, puisque la distance était infinie ? Ah ! c'est que la bonté descendait à lui et l'introduisait près du trône. Maintenant cette bonté étant offensée, elle se retire elle-même. Que fera-t-il, et où ira-t-il? Il ne voit plus ce qui l'approche, il découvre seulement de loin une lumière qui i'éblouit et une majesté qui l'étonné. Représentez-vous vivement quelle fut l'horreur de cette journée en laquelle Dieu maudit nos parents rebelles, en laquelle le Chérubin exécuteur de la vengeance les chassa du paradis de délices qu'ils avaient déshonoré par leur crime, les menaçant avec cette épée de flamme lorsqu'ils osaient seulement y tourner la vue; quels furent les sentiments de ces misérables bannis ? Combien étaient-ils éperdus ? Ne leur semblait-il pas, en quelque lieu qu'ils pussent fuir, qu'ils voyaient toujours briller à leurs yeux cette épée terrible, et que cette voix tonnante devant laquelle ils avaient été contraints de se cacher, retentissait continuellement à leurs oreilles '. » Cette vision n'a plus cessé de se montrer aux horizons mystérieux de l'âme, cette voix n'a plus cessé d'y gronder sourdement. Dans les âmes qui reçoivent Jésus-Christ, le Dieu réconciliateur,
i Bossuet, Senii,
le Dieu anéaiiii pour s'approcher, devenu victime pour expier, fait « notre semblable > pour nous mieux aimer et mieux être aimé de nous, dans les âmes qui ont « cru à la charité que Dieu a eue pour nous, » se sont approchées à son appel et rendues à sa paternelle invitation : « Venez tous à moi* ! > — dans ces âmes, la voix de la colère s'est changée au langage de la confiance et de l'amour. Chez les incrédules et les apostats, qui vivent c sans Christ, » sans grâce, sans réconciliation et sans espérance, le sentiment de la terreur antique est demeuré, et leur cause, à leur insu, ces émotions de la haine, ces mystérieuses répulsions dont ils donnent le triste et effrayant spectacle. Pourquoi cette guerre acharnée à Dieu et à tout ce qui touche à Dieu? S'ils n'y croient pas, comme ils s'en vantent, que leur importe, et pourquoi haïr? Mais non, ils sont pris, dans le fond de leur être, d'une terreur étrange et d'une indéfinissable appréhension. Ils sont devant Dieu ce qu'est le criminel devant son juge. Comme les démons, « ils croient et ils tremblent. » Vous vous étonnez que :;et incrédule, cet esprit fort, soit aussi plein de haines contre les choses saintes, aussi insatiable de blasphèmes : écoutez un beau vers :
Ce temple l'importune, et son impiété Voudrait anéantir le Dieu qu'il a quitté.
11 sait parfaitement une chose, et il en pressent une autre : il se sait en guerre avec Dieu, et il pressent que Dieu restera le ])lus fort : de là ce frémissement - de colère, de là cette nicililallv)i, cette recherche d'impié-
i Matili. .\i. — 2 Psal. 11.
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tés- et de scandales, cette affreas-e envie « d'anéantir le Dieu qu'il a quitté » et dont il redoute, infiniment plus qu'il ne se i'avoue à lui-même, les représailles et le triomphe. Le drame que décrit le Psaume se déroule tout entier dans ces tristes àir.es d'impies. Les nations frémissent, les peuples méditent de vains complots contre le Dieu et contre son Christ '. — Roinpons leurs liens, et rejetons leur joug loin de nous -. Pourquoi cette haine ? Pourquoi ce grand travail et cette agitation tumultueuse ? Dans un autre Psaume, David nous découvre l'âme de l'impie : Le pécheur verra et il sera irrité, il séchera de dépit, car les désirs du pécheur s'évanouiront. Le pécheur voit. 11 voit l'inextinguible vie du Christ, la victoire toujours inattendue et toujours certaine du christianisme, après qu'il a crié bien haut : « Dans vingt ans Dieu verra beau jeu! » Après qu'il a « creusé la fosse, > fait le cercueil, composé l'épitaphe de ce Christ importun et de sa religion odieuse, après qu'il a juré d'anéantir le Galiléen, l'impie chancelle et succombe mortellement frappé, et, jetant contre le ciel vainqueur le reste de son sang, il pousse son dernier blasphème : « Tu as vaincu, Galiléen ! * Peccator videbit et irascetur. L'impie pressent le triomphe de Dieu, il semble entendre l'éclat sinistre < du rire » vengeur de Dieu à son dernier jour. Le Psaume a pour lui des révélations formidables. Celui qui habite dans les deux se rira d'eux, le Seigneur se moquera d'eux. Ils seront vain- • eus par le Christ parce que le Christ est Dieu. Mi j'ai été constitué Roi par Dieu sur Sion sa sainte montagne, chargé de prêcher sa loi. Le Seigneur m^a dit : tu es mon fils,aujourd'huijc t'ai engendré^dcmandcmoi, jetedonncrai
» p£al. II. — 2 Psal. II.
les nations en héritage, la terre entière pour domination '. Comprenons maintenant cette mystérieuse parole de Jésus-Christ : « Qui n'estpas pour moi se met contre moi. » On ne reste pas neutre devant Dieu. Beaucoup s'accommoderaientde cette neutralité tranquille : Dieu ne la veut pas. Ou on accepte Dieu, ou on le repousse ; ou on l'aime, ou on le hait ; ou on accepte la sereine paix do son joug, ou on entre dans le frémissement et les vains complots; ou Ton entend sa douce et paternelle invitation à la gloire, ou l'on se condamne à subir son rire éternel et sa moquerie effroyable.
2. Que si ce refus de recevoir un Dieu qui nous vient comme Ami, comme Bienfaiteur, comme Sauveur, nous semble encore inexplicable ; si la révolte de tant d'intelligences nous laisse stupéfaits, continuons à étudier dans notre Psaume les raisons cachées de cette apostasie. L'homme coupable évite Dieu, s'éloigne de lui, le hait : pourquoi ? Parce qu'une secrète terreur s'empare de lui. Se sachant en révolte contre Dieu, il voudrait échapper à Dieu; ne le pouvant, son désir déçu se change en colère et en rage : Peccator vidcbit et irascclur. — Mais Dieu ne vient pas seulement ù nous comme Majesté infinie, comme Puissance invincible, comme Royauté qu'aucune entreprise ne peut ébranler, qu'aucun « vain complot »> ne peut détruire : Dieu vient à nous comme Vérité. EGO SUM VERITAS 2. Dans notre Psaume le Verbe fait chair nous annonce sa grande mission dans le monde : annoncer la vérité, préprficans prœccptum cjus; révéler les secrets de Dieu, imposer au monde le joug d'un credo divin. Telle Obt la volonté fonncilede
1 Psal. II. — - Juan. xiv.
■Dieu Diea réclame avant tout, non pas certes le sacrince de notre raison, mais son humble soumission, son acquiescement docile et tout fllial à.la parole de sa Révélafon. Re user à Dieu la foi à sa parole, c'est tout lui refuser; c est rompre, c'est mettre entre lui et nous le «mur » d une éternelle séparation. Or, si nous nous ima-
Sp rr^p" '':=9""^^'=^™»' *^ intelligences aux mystères de la Révélation sera chose simple et facile, nous oubhons totalement dans quel état la dégradation orignelle a jete le monde. Nos mtelligences sont devenues obstinément orgueilleuses et jalouses de leur indépendance usurpée. L'esprit de l'bomme ne veut plus dCc^edictature fut-ce celle de Dieu, ,uis nojr Do„U,u.
ms de non?"' "°",^ ^'''''' ™"= '"■"^•'°"' <^ 1"' "'est pas de nous nous offense, tout ce que nous ne comprenons pas excite nosdéflances et nous fait détourner dédaigneusement les yeux. Profond mystère de notre orgue 1 .mbecile .- R.en assurément n'est plus ricbe et plus magniflque que le patrimoine des vérités donné à l'homme parunD.eu,r,endesplendidecommela lumière . dom
lumen, nen de puissant comme le regard divin que Die, surajoute à notre regard naturel ; rien d'immense e ^^ fini comme le champ d'investigations et de vérités que a Révélation nous fait victorieusement parcourir : or par la plus absurde des susceptibilités, ou plutôt par le n us monstrueux des orgueils, comme ces conque es si urnes et que la foi seule nous les assure, nous an on ..neux y renoncer que renoncer aux défaillances et luv pauvretés de notre propre esprit '. « La première con-
' . La prétention qu'a le naturalisme de vivre de la v,-„ w. , -- -.paruoiper , la vie surnatarelle. ^t ^J;::;:.':
dition du royaume des âmes et de son établissement, était d'ol)tenir la foi à son fondateur, c'est-à-dire que Jésus-Christ devint pour une innombrable quantité d'hommes la règle de toutes leurs pensées, et que s'abdi(iuant eux-mêmes dans ce qu'ils ont de plus nécessaire et de plus profond qui est leur intelligence propre, ils acceptassent l'intelligence de Jésus-Christ comme la leur, jusqu'à pouvoir dire avec saint Paul : «^ Ce n'est plus moi, c'est Jésus-Christ qui vit en moi, » Par la foi en Jésus-Christ nécessaire à la constitution du royaume des âmes, nous devons abdiquer l'esprit propre qui nous est naturel et si cher; il faut que nous fondions notre raison dans la raison supérieure du Christ, que nous brisions le moule personnel, plus ou moins
pratiquement chimérique et impossible. Le fait de la Révôlalion divine et de la venue du Fils de Dieu sur la terre étant une fois établi par des preuves évidentes auxquelles la raison ne ])eut rien opposer, c'est êU'e infidèle à la raison elle-même et a la saine pliilosopliic que de ne pas croire à la Révélation et à soa auteur. Le péché contre la grâce devint un péché contre la religion de la nature, qui enseigne clairement que s'il plait à Dieu de se révéler par des lumières mystérieuses et inattendues, c'est notre devoir d'ouvrir les yeux; que s'il lui plaît d'épancher en nous des richesses surabondantes, c'est notre devoir d'ouvrir
nuire cœur Comment sera poursuivie l'inlidélité de ceux-
qui, ayant été régénérés par le haptôme chrétien, étant investis de la lumière révélée , enfin connaissant Dieu par l'Évangile de son Fils Jésus-Christ, ne veulent pas le glorifier va conséquence ? La justice divine se manifeste sur eux du haut des cieux : croyant être sages, ils deviennent insensés; coâ hautes iutelligences se perdent dans des systèmes absurdes, dans des doctrines oii ])ersonuo no veut les suivre. » (Mgr Pio, UEuvrcs, toui. II, pag. 440.)
faux et étroit, qui nous fait ce que nous sommes, pour rentrer dans le monde large et profond d'où est sorti l"Evangile, et qui est l'intelligence même de Jésus- Ctirist. Ce sacrifice nous est infiniment pénible, parce qu'il choisit, pour nous arracher à nous-mêmes, la racine de notre être spirituel. Cependant il a fallu que tous tant que nous sommes depuis dix-huit siècles, enfants du Christ, nous consentissions à être détrônés, à nous faire petits, à être enseignés, non pas seulement dans notre enfance, mais jusqu'au bout de notre vie, et que, chargés d'ans et d'honneurs, ayant gouverné les hommes sous d'autres aspects que ceux de l'esprit, à nos derniers moments, prêts à paraître devant Dieu, nous abdiquassions encore une fois ce règne de l'entendement, si cher à l'orgueil, pour nous reposer en Jésus- Christ comme des enfants et le charger de nous porter avec ses deux mains bénies au siège de l'esprit pur et éternel, qui est Dieu son père. » Le plus grand triomphe de Jésus-Christ à été de se soumettre cette multitude d'intelligences frémissantes d'orgueil, et qui avant lui n'avaient jamais subi aucun joug ni souffert aucune royauté au-dessus d'elles. Mais néanmoins pas plus sous ce rapport que sous les autres, le triomphe de Jésus- Christ n'est complet, nondum videmus regnare. Beaucoup d'esprits demeurent dans la révolte, beaucoup repoussent la Révélation, beaucoup veulent, au prix do la plus impie ingratitude et aux risques de la plus tragique fin, garder leur esprit propre et l'opposer comme une infranchissable barrière à l'esprit de Dieu. Ne cherchons pas ailleurs le secret des vieilles haiaes dont l'esprit humain, depuis dix-huit siècles, poursuit l'enseignement de Jésus-Christ. Plus que « les nations, » plus que « les peuples, » plus que « les nrinces et les
rois, » l'esprit humain a frémi, a formé de mins complots^ a rompu les liens de la Rcv^élation divine, a rejeté loin de lui le joug de la foi. De là cette opposition jalouse du génie, ces menées sourdes et déloyales de la science, ces joies ridicules et ces cris de triomphe, à la plus légère espérance de mettre la parole de Dieu en défaut. De là encore ces négations audacieuses, ces doctrines brutalement impies, ces cris de mort au christianisme et à l'idée même de Dieu, ces hurlements de bêtes fauves, dont nous entendons à l'heure présente les sinistres échos : fremuerunt, « quod est bestiarum^ » dit le Docteur angélique. Et quelle est la suite? Qu'advient-il de cette opposition de l'esprit humain, de la guerre qu'il livre à la vérité révélée, < des complots » qu'il médite contre la foi catholique? Deux mots du Psaume expriment l'issue de ces choses dans la plus saisissante réalité : Dominus irridcbit : in virga ferrea reges eos\ D'abord l'Évangile passe, en se riant des oppositions, des difficultés, des objections, des négations qu'accumule une vaine science, « un semblant de science, » disait l'Apôtre. La parole de Dieu traverse les siècles, rassemblant autour de son char triomphal les intelligences de tous les points du temps comme des extrémités du monde. Les siècles se courbent, les générations suivent leur chemin en répétant leur credo, les multitudes couvrent de leurs voix l'aigre sifflement de quelque fils perdu de l'incrédulité et de l'apostasie. Un empire s'élève : c'est Julien, c'est Porphyre, c'est Yoltaire, c'est le rationalisme contemporain, quelques blasphèmes sont entendus, quelques livres s'écrivent, quelque bruit se fait, puis le silence et l'oubli recouvrent ces incrédu-
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lités solitaires, la foi catholique continue sa marche à travers les âges sans paraître savoir qu'un Voltaire a vécu. C'est là la sublime moquerie de Dieu : Qui habitat in cœlis irridchit eos, et Dominas subsannabit eos. Et le Psaume ajoute : Reges eosin virga ferrea, « tu les régiras avec une verge de fer. » Merveilleuse de souplesse à s'accommoder aux besoins et aux défaillances des esprits qu'elle conquiert, la Révélation divine, en face des exigences hautaines et des prétentions orgueilleuses de la raison et de la science, devient par sa roideur inflexible une verge de fer *. Aveugle qui ne voit pas ici le miracle, comme on voit le soleil dans l'éblouissement de son plein midi! Voici dix-huit cents ans que Jésus-Christ par l'organe de son Église a proclamé son symbole doctrinal : ce symbole a traversé les âges les plus agités, il a vécu au sein de révolutions de toutes sortes ; il s'est vu mille fois assailli furieusement par l'esprit humain, par les réclamations violentes de la science : « Changez donc, puisque tout change autour de vous! » — « Je ne change pas; je suis immuable comme le Dieu dont j'émane; j'ai en moi assez de richesses pour donner à chaque siècle, outre le fonds de doctrine commun à tous les siècles, les lumières de détail, les enseignements spéciaux, que les besoins de chaque génération nouvelle pourront réclamer. Me développer et m'épanouir, oui ; changer, non. » Tel est le dogme catholique. Il ne cède ni à la mobilité humaine, ni à la tyrannie des événements, ni à la pression du vice. Ce qui était vrai au premier siècle, est encore, au dix-neuvième, l'immuable vérité. Le dogme qui courbait sous son joug les intelligences
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d'Athènes et de Rome, courbe encore les nôtres, au sein de notre fastueux progrès moderne. La crèche n'est point dévastée, le calvaire est debout, l'ange de la résurrection dit encore au monde: surrexit, non est hic. La foi est vive, l'espérance est entière, la charité n'a perdu aucune de ses divines flammes. Les Sacrements s'administrent, l'Église catholique verse la grâce, les fils de Dieu se recueillent tout le long des siècles, le nombre des élus s'achève et se parfait, « le ciel et la terre passeront, mais ma parole ne passera pas *. »
3. Nous n'avons pas dit encore où la révolte contre le Christ est le plus violente, et où sa domination est restée le plus absolue. S'il règne sur l'intelligence pour la soumettre puissamment à sa parole, il paraît plus dominateur encore, s'il est possible, sur le cœur de l'homme, sur sa volonté, sur ses convoitises, sur ses passions, sur ses vices : bêtes frémissantes qui rugissent, peuples en révolte, troupes mutinées, populace furieuse, qui poussent des cris d'indépendance et vocifèrent des menaces de mort. Ah ! voici bien où les nations frémissent et cil les peuples ont médité de vains complots ! Yo'ic'i où. les rois se sont levés et oii les princes se sont ligués ensemble contre Dieu et contre son Christ ^\ voici le théâtre des grands combats de l'Église, l'immense et séculaire champ de bataille où toutes les puissances du monde so sontliguées contre elle, et où elle versa son sang immaculé à longs et intarissables flots ! Quand Jésus-Christ prit possession du monde comme de l'héritage et du domaine que lui avait assigné son Père : demande et je te donnerai les nations en héritage, et pour domaine la
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terre ih' l'une h Vaulre de ses extrcmilrs ',re royaume, il le trouva gémissant et écrasé sous Teffrojable tyrannie de tons les vices. L'idolâtrie les avait tous rassemblés et leur donnait à tous le lustre de la religion et le sacre de la divinité. De ses vices l'homme avait fait ses dieux, et, par un prodige d'habilelé perverse, en assouvissant toutes ses convoitises, il s'imaginait remplir le grand devoir de la piété, imposait silence à ses remords, et donnait satisfaction au plus impérieux de ses besoins, le besoin d'une religion et d"un commerce surnaturel avec Dieu. Or Jésus-Christ avait pour mission expresse d'attaquer de front tous les vices d"e Thumanité, de les abattre, de les anéantir, de les remplacer par d'héroïques vertus et une perfection toute céleste. C'est là le secret de l'immense lutte du christianisme contre le monde entier. Comme aux premiers jours de l'Eglise, où le plus grand crime des chrétiens était leur innocence, nous sommes odieux surtout à titre de contradicteurs et d'opposants. L'Église n'a jamais eu et n'a encore qu'un tort unique et inexpiable, celui des'opposer aux vices, de les flétrir, de les vaincre, de les subjuguer. Au point de vue social, l'Église est à l'heure qu'il est furieusement combattue par la Révolution, et elle concentre de plus en plus sur elle la lutte acharnée dont l'Europe est le théâtre. Pourquoi? La Révolution a compris que l'Église est la seule barrière solide aux flots déchaînés des passions populaires. Le mal a gagné un efifrayant terrain dans les masses, le peuple est ivre de haine et altéré de sang. Pourquoi? Ah! sans doute la presse révolutionnaire a profondément corrompu son intelligence, mais la puissance de la Révolution n'est pas là. Où est-elle ? dans le
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vico. Elle surexcite tous les vices du peuple, elle attise les llammes impures de ses plus perverses convoitises, notre histoire depuis un siècle n'a guère été qu'une vaste et incessante conjuration contre l'honnêteté et la vertu du peuple. Qu'advient-il? Le peuple saturé de vices, haletant de bestiales convoitises, dévoré de la soif ardente de tous les plaisirs , irrité de toute entrave, frémissant en face de toute barrière ; le peuple trouve l'Église seule debout pour fermer la route à ses excès sauvages, le peuple hurle de fureur et se jette contre l'Église, fremuerunt gentcs '. Ah! c'est bien ce que veulent les meneurs ! C'est bien là qu'ils attendent la réussite de leurs « complots. » Mais ces complots sont « vains » comme tous ceux que la perversité humaine tramera contre « Dieu et son Christ. » Celui qui habite dajis les deux se rira d^eux; le Seigneur se moquera d'eux. Qu'avons-nous vu et que voyonsnous encore? 0 « moquerie » divine de la Providence ! 0 merveilleuses représailles de Dieu sur ses ennemis ! Nous avons vu les trois choses marquées par le Psalmiste : les 'peuples frémir., derrière eux les corrupteurs des peuples méditer de vains complots^ avec eux, et leurs complices, les rois et les gouvernements, se liguer ensemble. L'Église, dans ce siècle, sous nos yeux, a subi cette triple attaque. Le génie du mal, la haine contre les enseignements et l'inflexible morale de l'Église, s'est incarnée en quelques meneurs astucieux qui ont tramé les complots. Dans le secret des loges maçonniques, dans 'd'obscurs repaires, s'est organisée la gigantesque lutte 'dont nous voyons les dernières péripéties et les suprêmes fureurs : meditatî sunt inania ^. Et que « méditent » ces
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porvers ? La licence aniverselle, le dévergondage absolu, rômuncipation de l'individu, de la famille, de la société, et, sous le nom de morale itidépendan te, le renversement de tout ordre, de toute morale, de tous devoirs, de toute vertu. Comme le dogme catholique illumine les consciences et met au grand jour leurs insanités et leurs folies, ils ont juré le renversement du dogme catholique. Comme la morale de Jésus-Christ est le seul refuge de la vertu aux abois, Tanéantissement de la morale de Jésus-Ciirist est promis. Comme un peuple éclairé de ce dogme et formé à cette morale serait impropre à cette œuvre de ruines, il a fallu corrompre le peuple, et lui apprendre peu à peu à frémir contre Dieu et contre son Christ. Comme sous un gouvernement chrétien, cette corruption du peuple est impossible, il devint indispensable de séparer violemment les gouvernements de l'Kglise et de rendre la loi athée. Tout cela est fait, l'œuvre est complète, tous les agents de la perdition commune sont à leur poste et, sous l'ordre occulte de la franc-maçonnerie, travaillent docilement : Les habiles méditent, les rois et les princes se lèvent et se liguent ensemble, le peuple frémit et hurle dans la rue. Et le « rire de Dieu ? » Oh! le rire de Dieu ! moquerie mystérieuse dont notre société contemporaine ne cesse plus d'être abreuvée ! Celui qui habite dans le ciel se rit d'eux, Dieu les joue* tous, les uns après les autres. Le pouvoir qui a eu la lâcheté impie de diriger contre l'Eglise les fureurs de la foule, et qui a cru, par une diversion si habile, protéger sa propre existence, ce pouvoir tombe bientôt sous les coups d'un peuple en délire. Ce malheureux peuple lui-même, qui s'irrite du joug de Dieu et se
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livre aux imposteurs qui l'abusent, rencontre la plus dure et la plus avilissante des servitudes. Enfin ces imposteurs eux-mêmes, bientôt démasqués et désignés au mépris de tous, sont chassés ignominieusement, et subissent plus ignominieusement encore la dictature du premier venu. Tout s'est écroulé par terre de cet édifice de perfidie, de mensonge et de haine ; l'Église seule est debout et Dieu triomphe au haut des cieux ; Qui habitat in cœlis irridebit eos et Doniinus subsannabil eos '.
S'il nous faut résumer tout ce qui précède : le frémissement du monde, les trames haineuses de la foule, les entreprises des rois et des pouvoirs publics contre le Clirist sont expliqués par les missions diverses que le Christ venait remplir dans une humanité déchue et livrée tout entière au mal. Jésus-Christ, c'était Dieu avec sa majesté infinie et sa formidable domination; c'était Dieu avec le joug de ses mystères, Dieu avec le fardeau plus lourd encore de ses commandements. Est-ce tout? est-ce là le Christ? Non, le Psalmiste ajoute un dernier mot contre lequel notre siècle, comme tous les siècles qui l'ont précédé, se redresse en frémissant : «fcuî vas figuli confrînges eos ^, «tu. les briseras comme on brise le vase du potier. » A quiconque étudie l'histoire froidement, sans parti pris, sans négation obstinée ou explications tortueuses, voici l'étonnant spectacle qui s'offrira à ses yeux. De toutes lesinstitutions et de tous les pouvoirs qui, durant nos dix-huit cents ans de christianisme, ont été touchés de la t verge de la fer » de l'excommunication, les uns ont cédé, se sont repentis et réconciliés, et après les secousses de la révolte sont rentrés dans la paix, la sécurité, la
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force du pardon ; les autres, en se moquant des foudres qu'ils jugeaient dérisoires, ont continué leurs prévarications, ont appesanti sur eux le poids des censures, et finalement ont succombé aux coups de la mystérieuse puissance dont ils se riaient. Dans aucune nation chrétienne l'on ne saurait citer une exception. Pour l'historien incrédule, ce fait indéniable doit rester à l'état d'énigme insoluble; pour nous, dont la foi éclaire la marche et illumine les événements, nous voyons là la suite, non-seulement naturelle, mais nécessaire, infaillible de la mission du Christ de régir les peuples, de les conduire à leur destinée, en les protégeant quand ils sont fidèles, en les corrigeant quand ils prévariquent, en les brisant quand ils deviennent incorrigibles et scandaleux : demande et je te donnerai les nations en héritage et pour domaine la terre, de l'une à Vautre de ses extrémités '. Quand la puissance du Christ eut touché le colosse romain, il s'écroula dans une poussière trempée de sang. Quand les Césars de Byzance eurent fait subir à l'Eglise d'Orient la persécution mesquine de leur génie tracassier, l'Église, en les abandonnant, les voua à une incurable décadence, qui elle-même les livra jusqu'à leur ignominieuse mort au cimeterre ottoman. En Occident, de toutes les hordes barbares dont le sang neuf et fort devait régénérer le vieux monde et donner à l'Eglise des fils vigoureux, les unes se laissèrent aller à la dangereuse jouissance de persécuter rÉgl'ss : elles disparurent et n'ont plus laissé de leur éphémère histoire qu'un vague souvenir; les autres, sous la bénédiction du Christ, ont poussé dans le sol °uropéen de puissantes racines, et après avoir été,
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comme les Francs, par exemple, ce qu'est « le grain de sénevé, la plus petite des semences, » sont devenus « ce grand arbre dont les branches ont couvert des pays entiers, dont le tronc a bravé des siècles de révolutions et de tempêtes, dont la sève inépuisable n'a pu être desséchée par l'action du temps. Durant tout le moyen âge, la puissance coercitive du Christ se fait la sauvegarde de tous les intérêts, le vengeur de tous les outrages, le réparateur de toutes les iniquités. Tantôt elle sauve le pauvre peuple de la sauvage tyrannie des seigneurs, tantôt elle défend le trône des représailles furieuses du peuple las de subir et avide de renverser. Durant cette longue période, où, sans l'Église, l'Europe n'eût été qu'un chaos sanglant, l'arme de l'excommunication frappa des coups toujours sûrs, toujours salutaircs,toujoursvictorieux. Elle défendittoutes les grandes causes, et brava les plus vastes courroux. Un Théodose pénitent pleurait magnanimement le sang versé, nos vieux rois apprenaient la pudeur et acceptaient une barrière à leur frémissante luxure, la guerre arrêtait ses fureurs, la barbare rudesse des seigneurs devait à la fin s'adoucir, l'orgueil pouvait rugir, mais il lui fallait bien se courber devant le Christ, Roi des peuples, et subir les meurtrissures de sa « verge de fer '. » Un Philippe le Bel faisait souflleterle Pape au visage, mais l'excommunication brisait son sceptre dans ses impuissantes mains. Un Henri d'Allemagne déclarait à saint Grégoire VII une guerre que tout devait rendre victorieuse, et l'excommunication le traînait prisonnier du Pape à Canossa. Si cette page tombe sous les yeux de quelque hbre penseur, assurément il sourira de pitié,
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et jettera à ce moyen âge esclave de? prêtres et crédule h leurs épouvantails d'enfant, le regard d'un transcendant mépris. Très-bien ! Mais qu'il considère, l'histoire toujours à la main, que pour la puissance coercitive de Jésus-Christ, pour l'excommunication de son Eglise, Dieu ne connaît ni moyen âge ni âge moderne, et les annales des peuples ne les connaissent pas non plus. L'arme divine, effilée et meurtrière il y a dix siècles, n'est pas émousséeà l'heure présente. Quoi! n'en avonsnous pas contemplé les effets les plus terribles ' n'a-t-elle pas creusé sous nos yeux ses plus profondes et ses plus incurables plaies? Tous les siècles, qui ont vu des princes puissants insulter et persécuter le Pape, n'ont pas vu la foudre briser d'un coup un vaste empire, en jeter au vent les lambeaux épars, et un héros, le plus grand des temps modernes, mourir lentement dans une agonie poignante sur un rocher désert au milieu de l'océan. Ah! la parole divine est là toujours : Tu les gouverneras avec une verge de fer^ et tu les briseras comme on brise le vase du potier '. Plus près de nous la foudre divine a frappé encore ; d'autres puissances, d'autres dynasties, d'autres couronnes sont tombées, non plus sur un rocher resté fameux et dont parlera l'histoire, mais dans une ignominie vulgaire et une boue innomée. La « verge de fer » « est vigilante » encore, et nos yeux la verront creuser dans de vastes dominations plus d'un sillon sanglant.
« Et maintenant, ô rois, comprenez; instruisez- vous, juges de la terre ! Et nunc, rcges, intelligite; erudimini, qui judicatis terram -. Mot sublime ! Comme si le Psal-
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miste disait: Maintenant que Dieu lui-même vous a, dans une révélation mystérieuse, appris la mission du Christ de dominer et de régir les peuples ; maintenant que les traces de cette domination sillonnent l'histoire entière ; maintenant que la « verge de fer » a passé par toutes les générations pour les châtier et les meurtrir, que les ruines se sont ajoutées aux ruines, que les catastrophes et les écroulements des puissances persécutrices sont sans nombre : — Maintenant, — « comprenez ! » comprenez, avec la salutaire terreur que vous doit inspirer une aussi invincible puissance et d'aussi inévitables arrêts, comprenez quels devoirs vous regardent, quels péchés vous perdent, quelle conduite est exigée de vous: Nancinlelligite.
Trois devoirs regardent la puissance publique, trois devoirs dont l'accomplissement fidèle la sauvera d'une infaillible [et rapide décadence, des commotions de la vengeance divine et du brisement de la « verge de fer. J> C'est la fin du Psaume '.
Le premier devoir des puissances est de garder et de défendre la vérité. La vérité seule fait vivre un État. L'erreur le bouleverse, en dessèche les forces vives, en désagrège et en désunit tous les membres, et, finalement, le mène à ces luttes intestines, à ces troubles profonds, où périt sa sécurité, où s'épuise sa vigueur, où son salut lui-même est mis en jeu. A notre époque d'afTaissement moral et d'indifïérentisme, ces grands principes ne sont plus connus, quatre-vingts ans de révolution les ont jetés par terre et brisés, et telle est
1 « ]\IoneL autem ad tria: ad doctrinae veritatem ; ad obscqiiii humililalcni ; ad corrcptionissusceptlonem.» (D. Thom. Aquinat. Erpusil. in Psnl II.)
à l'heure présente l'épaisseur da voile qui couvre tous les yeux, que l'abandon des croyances qui font la vie d'un peuple est regardé comme la plus précieuse et la plus sacrée des conquêtes de l'âge moderne. Ne plus professer aucune doctrine, n'en plus protéger aucune spécialement, n'en plus interdire aucune, laisser toute doctrine fausse répandre ses venins, corrompre à l'aise les intelligences, tel semble désormais le plus impérieux devoir de nos gouvernements. La vérité doctrinale sauve les peuples en les rattachant à Dieu et en les unissant en eux-mêmes ; l'erreur tue les peuples en les faisant apostasier et en semant en eux les plus funestes germes de division : le bon sens crie que si un gouvernement doit tolérer l'erreur pour éviter de plus grands maux, comme le père de famille laisse croître l'ivraie pour ne pas, en la déracinant avec une violence prématurée, ofTenser le bon grain, il ne peut néanmoins jamais ériger Vindifférentisme en dogme, et donner à l'erreur le trône de la vérité. Mais notre siècle n'est plus le siècle du bon sens, en vérité nous déraisonnons à plaisir I Une licence qui nous tue, nous l'appelons la liberté qui sauve ; nous mettons les armes les mieux trempées aux mains des destructeurs de tout ordre social, et cette liberté absolue que nous leur laissons de nous détruire, est pour nouslaplusglorieuseconquêtede nos modernes révolutions! D'ailleurs nous n'avons plus évidemment de logique au service de notre entendement. Que les faits ressortent des doctrines comme la plante de son germe, comme le fruit de sa fleur : voilà ce qu'ont clairement aperçu tous les siècles, et ce qui nous reste, à nous, entièrement caché. Quand nous fvons longtemps laissé miner rédifice, nous montrons, m iouroùil s'efïoadre, de ridicules étonnements ; quand
une presse révolutionnaire et impie à renversé, sous notre ordre social, tout ce qui lui sert de fondement, quand les idées religieuses ont été secouées et les idées honnêtes et conservatrices ruinées des mêmes coups : la Commune se montre avec ses torches et ses poignards, un peuple en délire se lève pour tout renverser, la patrie chancelle, nous sommes épouvantés de l'abîme qui s'entrouvre: Naïfs ! qui d'entre nous reconnaît que cet abîme, nous nous le sommes creusé? il manquait un trait à cette scène de folie. Une seule parole de bon sens a été dite à notre société contemporaine sur cette vitale question des doctrines, leur influence décisive, leur féconditéou salutaire ou pernicieuse; du Vatican est tombé sur le monde un avertissement par lequel seul le monde sera sauvé. Qu'avons-nous vu? Comme en ces tristes asiles de la folie, ou les malades n'ont rien tant en horreur que le médecin qui les traite, nous avons accueilli le Sijllabus de nos réprobations, de nos terreurs enfantines, de nos défiances injurieuses, de nos iniques accusations ^ Or sachons-le : ou bien nous reviendrons au bon sens du Sijllabus, ou bien,
1 Notre lamentable siluaLion politique et sociale, nos luttes intestines, les fureurs incendiaires de nos radicaux, le dévergondage effroyable d'une presse désormais sans pudeur comme sans bon sens, n'avaient pas encore donné à la vérité leurs sanglantes con- . lirmations,quedcjù Rome avait signalé l'abîme en flétrissant l'indi /fer Cl dis me dans les idées et les doctrines. Le SyUabiis condamne la proposiLion suivawte : « Il est faux que la liberté civile de tous les cultes et que le plein pouvoir laissé à tous de manifester ouvertement et publiquement toutes leurs pensées et toutes leurs 0])inions jettent plus facilement les peuples dans la corruption des mœurs et de l'esprit et propagent la peste de Vindi/férenlisme. » {Syllubus, n° X.)
en suivant « nos immortels principes, » nous mourrons.
Le maintien des bonnes doctrines n'est pas le seul devoir de l'État; le Docteur angélique, sur ces mots du Psaume : Scrvite Domino, en assigne un second : l'édiction des bonnes lois; voici ses paroles : iîerc servit Deo in quantum homo, in se juste vivendo ; sed in quantum rex leges ferendo contra ea quœ sunt contra Dei justitiam '. « Un roi comme homme privé sert Dieu en vivant chrétiennement; comme roi, en portant des lois contre tout ce qui outrage la justice de Dieu. » Saint Paul appelle le gouvernement le ministre de Dieu, et ajoute que « ce n'est pas en vain qu'il porte le glaive. » «Ministre de Dieu:» comment ? sinon en prenant à cœur les intérêts de Dieu, de sa religion, de son Église, contre toute agression inique de ses ennemis ? l'État, « ne porte pas en vain le glaive, » s'il en use pour la défense des grands principes religieux et sociaux qui sont la seule sauvegarde de la vie des peuples. 11 le portera donc « en vain, > s'il laisse attaquer et détruire les vérités sur lesquelles toute société repose. Les siècles que nous nommons « barbares, » avaient compris cette mission des gouvernements. C'est grâce à cette union de la force religieuse et de la force civile que la France et l'Europe purent traverser les tempêtes du moyen âge victorieusement, et préparer dans un travail fécond les grandeurs nationales que la Révolution se fait un jeu de jeter au vent.
Enfin, le troisième devoir de l'État est ainsi exprimé par le Psalmiste : Apprehendite disciplinam ^, c'est le plus essentiel, et maintenant le plus méconnu. Assu-
» Div. Tiiom. iJ2 Psatin. II. — 2 PGal.il.
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rément le « Dieu de l'ordre, » qui sépara les éléments avec tant de sagesse, qui fit présider à toute création une si merveilleuse harmonie, qui à chaque cliosc assigna une place si bien déterminée, ce Dieu n'a pas laissé la confusion envahir la société humaine. Père des deux pouvoirs, créateur des deux sociétés, la société religieuse et la société civile. Dieu, en les unissant l'une à l'autre, ne les a pas confondues l'une avec l'autre. S'il ne veut pas qu'on dise : VÈglise libre dans l'État libre, ce qui est méconnaître et nier l'union intime, les rapports étroits qui doivent rattacher l'une à l'autre ces deux sociétés, filles d'un même père, et sœurs dans la même patrie ; s'il oppose sa vérité infaillible aux déclarations étourdies qui prêchent « la séparation de l'Église et de l'État, » — il ne veut pas non plus d'« un Etat qui absorbe l'Église, ni d'une Eglise qui absorbe l'Etat. » Que l'État ne tremble pas pour sa vie propre et son fonctionnement naturel : Jésus-Christ sacre les rois, donne aux gouvernements la vie et la force, il ne les détruit pas :
Non eripit mortalia
Qui régna dal cœlestia.
Mais l'État, société humaine, n'aura-t-il pas besoin de l'Église, société divine? Ses courtes vues ne devrontelles pas être fortifiées de la céleste lumière d'en haut ? Et puis, l'Eglise de Dieu n'a-t-elle pas des hommages à recevoir, comme elle a des bénédictions à répandre? Pourparler lelangage du Psalmiste, n'a-t-elle pas une discipline à imposer ? Elle est de par Dieu, elle s'adresse aux âmes, elle guide les générations vers leurs destinées éternelles, elle apprend au monde ses devoirs, elle est chargée de signaler et de [)'jnir les fautes, elle a nour
mission spéciale de réprimer les vices et de contenir les pussions de tous dans le devoir : telle est cette di:iCh pline ' que les rois comme les sujets doivent fidèlement supporter. Le fait-il? l'Etat est prospère, et la paix qui est « la tranquillité de l'ordre, » le récompense avec usure des sacrifices que cette « discipline » peut lui imposer. « Afin, dit saint Thomas, que cette sujétion ne semble pas un martyre, le Psalmiste ajoute : et exiiltateei, « tressaillez de bonheur, » sous ce joug qui vous protège, sous cette discipline qui vous sauve de vousmêmes, en réprimant les excès qui vous coûteraient la vie 2.
Nous avons déjà trop parlé des sévérités inexorables de Dieu envers les États infidèles à ces devoirs et persécuteurs d'une éghse, dont ils devraient être les défenseurs et les soutiens, pour que nous commentions ici les menaces par lesquelles notre Psaume finit. Voici la parole divine laissée à sa sombre énergie. El maintenant é Rois, comprenez; instruisez-vous, juges de la terre; servez Dieu dans la crainte; tressaillez de joie mais avec une
' Psal. II. — 2 Les erreurs suivantes sont formellemeat réprouvées par l'Église.
M I. L'Église n'est pas une vraie et parfaite société, pleinement i'ibve. Elle ne jouit pas de ses droits propres et constants quu lui a conférés son divin Fondateur; mais il appartient au pouvoir civil de défmir quels sont les droits de l'Église et les limites dans lesquelles elle peut les exercer.»
« II, La puissance ecclésid3li([ue ne doit pas exercer son autorité sans la permission et l'assentiment du gouvernement civil. »
«III. L'Église n'a pas le droit d'employer la force; elle n'a aucun pouvoir direct ou indirect. »
« IV. En dehors du pouvoir inhérent à l'Épiscopat, il y a un pouvoir temporel qui lui a Ole concédé ou exprcosémeut ou taci-
religieuse terreur. Soumellcz-vous au Fils de peur qu'il ne s'irrite, de peur que vous ne perdiez le chemin du salut. Car tout à l'heure éclatera sa colère. Heureux ceux qui se seront confiés en lui * /
LA DOMINATION DE L'HOMWIE-DIEU
Nous avons vu dans le Psaume précédent que Jésus- Christ vint à nous comme notre Roi. C'est lui-même qui dit de lui : Moi j'ai été constitué Roi. Nous nous sommes appesantis sur la mission que cette investiture divine donnait à l'Homme-Dieu de régir les peuples, et sur les oppositions formidables que cette mission, exercée dans une humanité déchue et déformée, devait exciter et excite en effet à travers les siècles. La matière est loin d'être épuisée encore. La domination de Jcsus-Christ dans le monde offre d'autres points de vue
iement par l'aulorité civile, révocable par conséquent à volonté par cette même autorité civile.
« V. L'État, comme étant [l'origine et la source des droila, jouit d'un droit qui n'est circonscrit par aucune limite. »
« VI. En cas de conilit légal entre les deux pouvoirs, le pouvoir civil prévaut. »
« VII. Il n'est pas permis aux évêques de publier même les lettres apostoliques sans la permission du gouvernement. »
« VIII. La puissance civile, mémo quand elle est exercée par un prince iulidèle, possède un pouvoir indirect négatif sur les choses sacrées ; elle a par conséquent non-seulement le droit qu'on appelle à'excquuiar., mais encore le droit qu'on nomma d'cqtpcl comme d'abus. » {Syllubus, n"» V, VI.)
1 Psal. II. — -i Psai. LXXI cl Psul. XLIV.
dont deux nouveaux Psaumes nous déroulent les immensités et les splendeurs. Le premier, le Psaume LXXI, nous décrit cette domination et nous en découvre les caractères différents. Le second, le Psaume XLIV, creuse plus avant cette belle matière, pénètre en plein cœur de la merveille, et nous dévoile la force cachée qui soumet le monde au Christ, lui forme et lui maintient un empire comme pas un empire ne fut même rêvé par les conquérants les plus invincibles.
I. — La domination de Jésus-Christ dans le monde est étudiée par le Psalmiste tour à tour dans sa nature, dans son étendue, dans sa puissance, dans sa magnificence et sa majesté.
L Unique dans le monde, unique de nature, unique d'aspect, la domination de Jésus-Christ a, pour naître, triompher de mille obstacles, s'étendre, multiplier ses conquêtes, et finalement envahir le monde, répudié tous les prestiges et tous les secours humains. Il y a dixhuit siècles, le monde n'eut devant les yeux que le spectacle de trois suprêmes faiblesses : une crèche où naissait un enfant, une masure où végétait un pauvre, une croix où expirait un condamné. Mais, dit l'Apôtre, cette « faiblesse d'un Dieu fut plus forte que toute la force de l'homme «la crèche attira les rois, Nazareth vainquit les plus illustres villes, le Calvaire transforma le monde et le conquit tout entier. Il descendra comme la pluie sur la toison de vct^dure; comme la goutte de rosée qui mouille doucement la terre '. Puis lu goutte de pluie
» Psal. LXXL
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se fera l'Océan, la rosée deviendra un incommensurable déluge de puissance, de splendeurs, de domination. Le fracas des armes, le bruit et les acclamations annoncent de loin les dominations qui ne naissent que pour périr : elles sentent le besoin de se rehausser par tous ces vains dehors. La domination divine ne s'enveloppe que d'obscurité et de silence, elle se suffit à elle-même, et par sa propre force traverse toute la durée des temps.
Un nouveau caractère de la domination de Jésus- Clirist, devait être \o. justice. Le Psalmiste frappé de ce trait y revient sans cesse. C'est le règne de la justice que réclamait avec des cris de détresse une terre écrasée par la domination de la force et la loi du vain- (lucur. 0 Dieu, donnez au Roi voire jugement, au Fils du Roi donnez votre justice ' ! Qui ne se rappelle comment, dans la société antique, les droits les plus sacrés, les intérêts les plus inviolables, les causes les plus précieuses étaient foulés aux pieds avec le plus souverain mépris. Le respect de l'homme pour l'homme n'existait à aucun degré de l'ordre social. Le droit public des nations se résumait dans l'écrasement du faible par le fort; et le vœ viclis ! était l'article unique du code sangUmt de la guerre. Dans chaque nation païenne, des victimes, par troupes, par multitudes, subissaient sous le fouet, sous le fer rouge, sous tous les supplices et toutes les ignominies, le droit de la force et la tyrannie de la férocité. Dans la famille le mari réduisait sa femme au rôle le plus humiliant, quand il ne la bris^ait pas sous un sceptre que la loi faisait tout-puissant, et que ses passions et sa cruauté rendaient impitoyable.
1 PaaI. LXXI. /
Et l'enfant, l'être de tous le plus faible et le moins protégé, n'était plus môme assuré de la vie. La force dominait tout, et la justice n'avait plus d'asile nulle part. On comprend le cri de l'humanité, meurtrie comme l'esclave sous le fouet inique de ses dominateurs, appelant du ciel le règne de la justice et les représailles du droit : 0 Dieu, donnez ait Roi votre jugement, au Fils du Roi votre justice ^. Elle fut pleine, entière, surabondante, cette justice, en Jésus-Christ. Le sceptre de Pêquité, voilà son sceptre. Dans sa législation, qui plus ou moins régit le monde civilisé, et dont les nations apostates ellesmêmes bénéficient encore dans une large mesure, Jésus- Christ règle avec une puissante équité les rapports de tous les membres de la famille humaine. De ses paroles ont jaiUi toutes nos législations modernes; sous l'inlluence de son enseignement, les mœurs publiques se sont adoucies, le droit international s'est fondé, les rapports conjugaux se sont empreints de dignité, de justice, de mansuétude, le droit paternel a cessé d'être une tyrannie sanglante, les faibles ont été partout arrachés à la domination des forts. Dix-huit cents ans avant nos déclamateurs modernes, Jésus-Christ avait promulgué « l'égalité de tous devant la loi. » L'égalité révolutionnaire est souvent un leurre, toujours une atteinte à quelque dignité respectable : l'égalité de la loi chrétienne ennoblit chacun sans humilier ni lésep personne. 0 Christ, juge donc enfin ton peuple daiis la justice, juge les pauvres dans l'équité! Il fera justice aux pauvres du peuple, il sauvera les enfants du pauvre, il confondra leur oppresseur. Aux jours de sa domination naîtra la justice et une abondante paix. Il sauvera le jjau-
i Psal. LXXL
vre des mains du puissant, le rtauvre qui était sans soutien K
Le rèf^ac de la jastice devait, par une conséquence nécessaire, amener le règne de la paix, une abondance de paix, selon l'expression du Psalraiste. Ce fut peu encore pour Jésus-Christ de faire cesser l'écrasement du faible par le fort, d'éteindre par là les haines meurtrières, et de couper court aux représailles; il voulut de plus qu'un lien de fraternité rattachât entre eux les membres de la famille humaine. Il prononça sur le monde une parole, mille fois plus prodigieuse que le fiât de la création, une parole qui devint à elle seule la plus vaste et la plus profonde des révolutions : Aimez-vous les uns les autres. Un lien d'amour devait courir dans tous les rangs de l'humanité, effaçant toute division, rapprochant toute distance, ne faisant plus de tous les hommes que les hôtes d'une même patrie et les enfants d'un même foyer. Les grands se rapprochèrent des petits, les riches allèrent au-devant des pauvres, les élévations reçurent la paix pour la donner au peuple, tout se trouva cimenté dans la justice, la charité et la paix : Orietur in dicbus ejus abundantia pacis '^. ^.
Le Psalmiste insiste trop sur l'affranchissement et l'ennoblissement des petits et des pauvres sous la do- > mination du Christ, pour que nous passions nousmêmes légèrement. Les pauvres ! qui, en dehors des influences chrétiennes, s'occupe avec une tendre sollicitude, avec abnégation, avec héroïsme, des pauvres ? Avant Jésus-Christ on les maudissait, on les tuait par milliers, tout au moins on les laissait pourrir sur leur fumier et mourir dans les tortures de leur misère.
ipsal LXXI. — '- Psal. LXXI.
Sans Jésus-Christ, sans la mystérieuse lumière que Jésus-Christ projette sur leurs haillons pour les faire resplendir, les pauvres ne sont aux gens du monde que des rebuts méprisables, des visiteurs importuns, des hôtes repoussants et odieux. Mais que le pauvre soit l'enfant chéri de la famille, que le foyer s'ouvre à son dénuement et le cœur à ses détresses morales et physiques ; qu'une Elisabeth de Hongrie presse sur son cœur un lépreux comme le cher petit frère du bon Dieu; que saint Louis lave les pieds des pauvres et les serve à sa table; que sur tous les points de l'univers catholique s'ouvrent des asiles pour les recueillir, surgissent des anges pour les soigner, battent des cœurs mystérieusement passionnés pour les chérir, ah ! il a fallu qu'un Dieu prît leur place, se vêtit de leur bure, s'ensanglantât de leurs plaies, et pût dire en s'adressant à toutes les générations et à tous les siècles : « Ce que vous aurez fait à l'un de ces pauvres, c'est à moi que vous l'aurez fait ^ »
Mais creusons davantage cesplendideettouchantsujet. Comment Jésus-Christ réussit-il à introduire, en dépit de toutes les idées reeues, de toutes les répugnances, au sein de tous les égoïsmes, non-seulement la tolérance, non-seulement l'affection fraternelle, mais le culte du pauvre ? Un extraordinaire spectacle prépara cette révolution immense des idées et des sentiments. Quand il descendit des cieux pour habiter la terre. Dieu s'offrit à elle comme un pauvre : ego sum paiiper, dit-il. Puis il fit son cortège et sa cour de la multitude des pauvres. Eux que la grandeur méprise, que l'opulence foule, que le monde entier repousse, il les appelle ; « Venez tous à
^ Maith.
moi M » Il ne souffre pas qu'on les éloigne : « laissez venir à moi tous ces petits. » 11 se confond dans leur multitude, il se perd et disparaît dans leur vie besoi- [,Mieuse et leur obscurité. « N'est-ce pas là le Fils du charpentier? > Il est plus pauvre qu'eux tous : « il n'a pas où reposer sa tête. » Et quel doux langage il leur lient ! Ils lui sont sa famille, ils lui sont « sa mère, ses frères et ses sœurs. » Quels magnifiques dons il leur fait! « Père saint, soyez béni de ce que vous avez caché ces choses aux grands et aux puissants pour les révéler aux petits et aux humbles! » Quelles promesses il leur annonce ! « Ne tremblez pas, petit troupeau, parce qu'il a plu à votre Père de vous donner un royaume. » C'est ce qu'avait vu le Psalmiste, c'est ce qu'il chante : il délivrera le 'pauvre 2. Mais Jésus-Christ n'accueille pas seulement le pauvre ; en second lieu, il le défend et le venge. Nous l'avons vu : avant Jésus-Christ, le pauvre, à peine un être humain, n'était jugé digne ni d'égards, ni de justice; le fouler et le détruire, pour les païens, n'était jamais un crime et devenait parfois un devoir. Jésus-Christ fit entendre en sa faveur sa voix divine, tantôt douce et engageante, tantôt tonnante et terrible : Malheur à qui touche par le scandale à rmi de ces petits ! Lui seul s'occupe de la cause des pauvres, instruit leur pi'ocès, recherche leurs persécuteurs et leurs bourreaux, fuit rendre un compte formidable des plaies qu'on leur imprime et des douleurs dont on les abreuve. Il jugera les pauvres du peuple, et leurs oppresseurs il les confondra^. La parole évangélique rapportée plus haut : « Ne craignez rien, petit troupeau, car il a plu à votre Père de vous donner un royaume, » marquait d'un troisième
1 MaUh. — - Psal. LXII. — 3 Pdal. LXX
trait r'œuvfe de l'affranchissement et de l'exaltation du pauvre. « Ne craignez rien. » 0 mes pauvres, « ne craignez rien. » Ne craignez pas l'opulence qui vous méprise, la puissance qui vous domine, je vous fais libres, je vous fais rois. Ne tremblez pas quand un homme devient riche, vous couvre de ses dédains, vous exaspère de son insensibilité et de ses refus : lui périra, vous vous régnerez, « car il a plu à votre Père de vous donner un royaume, > Voilà bien ce qu'avait annoncé le Psalmiste : il sauvera le pauvre des mains du puissant, le pauvre qui restait sans secours. Quatrième trait merveilleusement suave et touchant : il traitera doucement le pauvre et l'indiqent^ Il ne se permettra avec lui ni le sans-gène de l'arrogance, ni le dédain insultant de la grandeur, ni les airs ennuyés et maussades, ni les manières brusques, ni l'attitude froide, ni la parole désobligeante et les procédés blessants : parcet pauperi et iiwpi. « Il ne casse pas le roseau déjà brisé, il n'éteint pas violemment la mèche qui n'a plus qu'un souffle. » Autre caractère divin de la charité du Christ pour les pauvres : « leur nom est honorable devant lui, » honorabile nomen eorum coram illo. Qui eût parlé de la dignité du pauvre, du nom « plein de dignité et d'honneur » du pauvre à la société antique, y eût provoqué le plus formidable éclat de rire. Hélas ! à l'heure qu'il est, au milieu de notre société si ignorante des mystères chrétiens, prêcher sur 1' « éminente dignité des pauvres, » ne serait-ce pas souvent s'attirer le reproche de paradoxe et d'exagération? Le Christianisme seul a compris et professé la « dignité » du pauvre, lui seul a pénétré dans les mystérieuses splendeurs de cet avilissement et
» Psal. LXXI.
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les trésors divins de cette détresse ; pour lui seul, le nom de pauvre a été « un grand et honorable nom, » linnorabilc nomen^. En dehors de l'idée chrétienne qui voit dans le pauvre l'image auguste du « Dieu anéanti, » du Dieu « fait pauvre, » devenu « pauvre et mendiant,» paupcr et mendicus, qu'y a-t-il et que voyons-nous ? En dehors de l'Eglise, où le pauvre a le même chez lui que le riche, où les Sacrements lui versent les mêmes splendeurs de grâce qu'à tous les autres, en dehors do la charité fraternelle qui le nomme un frère et le fait asseoir au même banquet, comment est regardé le pauvre? Comment est-il apprécié? comment est-il traité? On lui donnera son morceau de pain peut-être, mais on ne l'ennoblira jamais ^. Ne laissons pas dans l'ombre une autre admirable prophétie du Psaume : animas pauperum salvas faciet. Trois sortes d'aumônes subviennent en ce moment aux besoins du pauvre. L'aumône de pure philanthropie : elle jette à la faim du pauvre un morceau de pain, elle couvre ses épaules nues d'un vêtement, puis elle passe, elle se retire, l'œuvre est faite, la dette est payée. Ce pauvre a-t-il une âme? Se rend-il, par son âpre chemin, à des destinées éternelles? y a-t-il un apostolat sacré à exercer chez le pauvre ? Sous ces haillons y a-t-il un cœur ulcéré à guérir? y a-t-il une ignorance à éclairer? y a-t-il des vertus à épanouir? L'aumône philanthrope ne se pose jamais ces questions, peut-être même en rit-elle. Plus bas, dans les repaires du socialisme, dans les bas-fonds
* Psal. LXXI, — * Le plus beau commentaire de ce mot du Psaume : honorahile nomen eorum coram illo, est l'admirahio sormon do Bossuet : « rémmenlodignilô des Dauvros dans rÉ.Liliso. »
LE FILS DE DIEU 3dO
de l'impicté, se cache comme une mauvaise œuvre l'aumône révoIationnair<î. Celle-là sait que le pauvre a un cœur et une âme, mais c'est pour pervertir affreusement cette âme et déposer dans ce cœur d'atroces haines contre Dieu et les hommes, l'Église et la société, contre tout ce qui est ordre domestique, social, religieux. Pardessus ces laides et perverses choses, dans l'étendue de la charité, sous le soleil chaud et lumineux de l'amour, plane l'aumône catholique, l'aumône venue de Dieu, et répandue sur les pauvres par la main des anges. L'aumône catholique, tout en restant inépuisable à soulager les misères du corps, tourne avant tout son regard vers les noblesses méconnues et les splendeurs voilées de l'àme du pauvre. Elle parle au pauvre un si doux langage, elle fait pénétrer dans son incroyance de si victorieux rayons; enchanteresse divine, elle endort si bien ses douleurs présentes au chant délicieux des espérances futures, que de ces êtres dégradés et abrutis elle fait des héros et des saints ; elle rend à l'Église des enfants, à Dieu des serviteurs fidèles, au ciel des élus, à la terre, à la famille, à la cité, à la patrie, des soutiens et des défenseurs : animas 'pauperum saluas faciet *. Dernier détail : salvos faciet filios pauperum, « il sauvera les enfants du pauvre. » Quel commentaire à ce texte autre que cette scène délicieuse de l'Évangile ?« .... A ce moment on lui présenta des enfants pour qu'il leur imposât les mains et qu'il fît sur eux une prière. Or les disciples les chassaient durement. Et Jésus leur dit : laissez ces petits, ne les empêchez pas de venir à moi, car c'est à eux que le royaume des cicux appartient. Et quand il leur eut imposé les mains, il partit. » Que
1 Psal. LXXI.
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c'est bien là le Dieu qui s'appelle dans les Psaumes, le fjardien des petits enfants. L'usage que l'antiquité païenne faisait des enfants des pauvres révèle des secrets effroyables : l'usage que de nos jours une révolution impie en veut faire, nous mène droit à une dégradation sans nom : l'Eglise seule, après son divin Maître, à son exemple et à son commandement sauve les enfants du pauvre *. Elle les sauve, et comment ? Au début de leur rude existence, elle plante une croix : elle leur parle du Dieu qui fut pauvre, aima les pauvres, attend les pauvres, pour les couronner dans le ciel. Elle illumine ces petits pauvres de sa parole, les réchauffe de son amour, les ennoblit de sa grâce, les sacre de ses onctions ; elle en fait de nobles créatures sous les livrées de la misère, des héros sous les haillons. Ailleurs qu'en fait-on? Que fait de l'enfant pauvre Vixole sans Dieu? Elle en fait le vice, le blasphème, la dégradation morale et physique, la haine brutale, la bête qui hurle dans la rue des cris de vengeance, de pillage et de mort. Si dans nos paroles on ne voit que de sinistres exagérations, Paris sous la Commune est là pour répondre.
2. Divine dans ses œuvres, la domination de Jésus- Christ l'est encore invinciblement dans son étendue. ■amais une doctrine humaine n'arrive à l'universalité. L^.lle ne franchit pas les obstacles du sol, elle n'embrasse p;is l'universalité des peuples, elle ne triomphe pas de la terrible puissance du temps. Quant à la domination du Christ, le Psalmiste nous la montre victorieuse de ces trois obstacles. Elle atteint toutes les contrées et
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pr,iirc par-dessus les plus infranchissables barrières : A vinrl iisque ad mnre, a flumine usque ad terminas orbis tcrrarum '. Elle conquiert tous les peuples et forme d'eux tous un immense et universel empire : adorabunt 3um omnes reges terrx : omnes gentes servient ei. Enfin elle brave le temps, qui lui-même brave toutes choses, les renverse et les réduit toutes au néant : Et vivet, et adorabunt de ipso semper, et permanebit cum sole et ante hinam, in generatione et generationem.
Pour les conquêtes du glaive ou de la pensée, la parole du Psalmiste reste vraie comme pour les envahissements de l'Océan et des fleuves : 0 Dieu., vous leur avez posé des barrières qu''elles ne franchiront pas 2. Dieu nous a protégés par des obstacles contre les ambitions qui nous voudraient envahir : des océans s'étendent, des montagnes dressent leurs inaccessibles masses, des déserts meurtriers, des zones torrides, des pôles glacés, des marais pestilentiels, des solitudes dévorantes, sauvent la liberté des peuples et rendent impossible dans tous les siècles l'ambition de l'empire universel. Dieu laisse sans doute de vastes champs ouverts aux conquêtes de l'homme ; mais ses grandes limites, il se les réserve, il s'en fait le gardien, et malheur à qui les veut franchir. Dans les sables mouvants d'un désert Cambyse verra disparaître son armée ; Alexandre devra arrêter la sienne devant des étendues qu'elle devient incapable de franchir; Varus perdra ses légions dans un marais de la Germanie;. Napoléon ne rapportera des steppes glacées de la Russie que des aigles blessés à mort. Et si la force se brise devant les obstacles du sol, la pensée humaine, le génie, les doctrines, se sont trouvés devant eux dans
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une impiiispance plus flagrante encore. Qu'entendaient des accents du divin Platon les frontières barbares ? Quels échos des philosophies d'Athènes et de Rome pouvaient franchir les glaces du Nord, ou les feux du Midi ? Non, Dieu seul est maître de l'étendue : à lui seul est la terre, lui seul en a posé les bornes, lui seul « en mesure » et en franchit « l'étendue. » Toutes les bornes de (a terre verront le salut de Dieu \ les montagnes et les vallées, les océans et les fleuves n'ont pas arrêté l'Évangile ; seul de tous les conquérants l'Évangile a renversé les « bornes des peuples » et triomphé des obstacles de la nature. Après les obstacles du sol, les obstacles des races ont vaincu toutes les autres doctrines et n'ont pu être vaincus que par Jésus-Christ. Dans une merveilleuse unité, dans une universalité toutepuissante, la doctrine catholique réunit le barbare à l'homme de la plus brillante civilisation ; les chaînes du Credo catholique enserrent tous les peuples du monde, «< il n'y a plus, dit l'Apôtre, ni juif, ni gentil, ni homme libre, ni esclave... tous vous n'êtes plus qu'un dans le Christ Jésus. » Les races les plus divisées, les nationalités les plus rivales, les familles humaines les plus hostiles l'une à l'autre, souvent frémissantes des colères d'une longue et sanglante lutte, donnent également, dans l'unité de l'amour, dans la sereine paix de Dieu, leur contingent au royaume surnaturel des âmes. Et, chose admirable, qui déconcertera à jamais les calomniateurs de l'Église, cette universalité du royaume divin des âmes ne nuit en rien au patriotisme des nationalités ; Rome n'efface pas la France, et le Christ qui « pleura •> si tendrement « sur Jérusalem, » le Clin'st
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qui nous fit un commandement si exprès de « rendre à César ce qui est à César, " ne peut étouffer dans nos âmes l'amour de notre patrie terrestre. — Ainsi la domination de Jésus-Clirist a pour splendide triomphe son extension dans le monde entier et parmi tous les peuples. Il dominera d'un océan jusqu'à r autre océan, du fleuve jusqu'aux extrémités de la terre. Tous les rois de la terre Vadoreront, toutes les nations se réduiront à son service *. Toutes les tribus de la terre seront bénies en lui^ tous les peuples le glorifieront, le monde entier sera rempli de sa gloire. Cette universalité n'est pas la seule merveille que nous signale le Psalmiste : la composition même du royaume des âmes en est une seconde plus divine encore. Deux mots la signalent. Tous les rois de la terre Vadoreront : il fera grâce au pauvre et à l'indigent, les âmes des pauvres il les sauvera ^. Quelle doctrine a eu à la fois cette puissance de courber les rois et cette douceur exquise d'attirer et de captiver les petits et les humbles ? Jésus-Christ seul a opéré ce grand miracle. Les rois le servent : les pauvres l'entourent. Il a pour les penseurs des révélations si profondes, que le génie s'y abîme ; il a pour les petits de si sereines illuminations, que ces simples et dociles intelligences sont ravies de comprendre « les mystères de Dieu » sans fatigue et comme en se jouant. Enfin, par sa victorieuse étendue, la domination de Jésus-Christ traverse les temps et nous apparaît sous l'image de l'immobile éternité. Le temps ne peut rien sur la domination du Christ. Dès sa naissance elle avait la force de renverser un vaste empire : elle eut, durant de longs siècles, cette autre merveilleuse force de fouder, de régir, de soutenir, de
« Psal. LXXl. - 3 Psal. LXXI.
défendre les États européens; à cette heure, où toutes les forces de l'ingrate Europe se réunissent pour la rejeter et l'anéantir, elle puise dans la persécution des forces plus vives, la tempête lui fait pousser dans un sol jonché de débris de nouvelles et plus puissantes racines : son territoire se dilate, ses sujets se multiplient, et, en dépit de leurs apparents triomphes, ses ennemis mordent la poussière ^ Leurs tentatives échouent, les nôtres réussissent : L'Allemagne ressuscite à l'intégrité de la foi, à la pureté des mœurs, à la virilité du com- Lat; sous le pressoir révolutionnaire, l'Italie s'épure et fermente pour le jour du triomphe et de l'affranchissement. En France les yeux les moins clairvoyants sont frappés de la force, des conquêtes, de la vitalité et des œuvres du parti catholique^ le seul qui, à l'heure présente, ait un symbole, une foi, une espérance, un but, des vues arrêtées, un langage ferme, des idées lucides, un cœur et une énergie indomptables... Et il vivra ! et tous les jows on publiera ses louanges. L'Apôtre expli- (lue magnifiqueraent ce tota die : « Le Christ, s'écriet-il, eijt aujourd'hui, il était hier, il sera dans les siècles. • Christus liodie^ Christus heri, ipse et in sœcula 2.
3. A l'étendue, la domination de Jésus-Christ ajoute la puissance, et quelle puissance! Sur ses amis comme sur ses ennemis, sur ses disciples comme sur ses adversaires, sur ceux qui meurent pour lui comme surceuxqui l'ont haï et fait lui-même mourir, Jésus-Christ commande en maître absolu, en dominateur auquel rien ne résiste. Les pouvoirs les mieux affermis, las absolutismes les plus sûrs d'eux-mêmes gardent des ménagements, ont
des prudences, usent de tempéraments et de compromis, sans lesquels leur autorité violente se briserait bientôt comme un ressort trop tendu : Jésus-Glirist seul ne connaît nul ménagement, n'admet nulle mesure. Dans son disciple, Jésus-Christ veut pour lui seul l'homme tout entier. Intelligence, cœur, volonté, actes, la vie comme la mort, la jeunesse, comme l'âge mùr, comme la défaillance des derniers jours, tout est à lui, tout lui est absolument et irrévocablement consacré : Sive vivimus, sive nwrimur Domini sumus '. Pour le suivre, il faut tout quitter; pour obtenir son amour, il se faut quitter soi-même ; pour mériter son triomphe, il faut gravir son Calvaire; pour être des siens, il faut revêtir les livrées sanglantes de sa Passion, apparaître sous les stigmates de son martyre, prendre sa croix sur l'épaule, arracher, s'il le faut, son œil droit ou sa main droite, haïr,s'illefaut,et abandonner les êtres les plus chers, — quoi ! haïr, sous peine d'être rejeté comme déserteur et traître, haïr sa propre vie ! Telle est la domination que Jésus-Christ entend exercer, dont il a fondé les inébranlables assises et dont il obtient depuis dix-huit siècles le merveilleux tribut. Il a osé dire la plus effroyable des paroles : « Tombe à mes pieds et adoremoi. » Et le monde l'a adoré comme un Dieu, et plus de douze millions d'hommes sont niorts dans les tortures, pour soutenir cette affirmation et fonder ce culte. A Tadoration Jésus-Christ voulut joindre l'amour. Il voulut obstinément être aimé, et l'être dans les plus impossibles conditions : l'être quand le silence s'était établi sur sa tombe; l'être à travers les impuissances et l'oubli de la mort; l'être quand il s'était rendu invisible
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et silencieux, quand le voile de l'Eucharistie et les chétives apparences de l'autel catholique ne font rien pressentir de ses suavités et de ses gloires. Et Jésus-Christ a été aimé ainsi ; aimé plus que nul ne le fut icibas; aimé avec passion, avec transport, avec toutes les saintes et mystérieuses folies de l'amour. Quant à sa domination sur ceux qui, au lieu de l'aimer, le haïssent, pour être d'une nature toute différente, elle n'en garde pas moins son même caractère d'ahsolu. Nous avons déjà tant parlé des triomphes de Jésus-Christ sur ses adversaires que nous n'y pouvons revenir ici : le mot du Psalmiste est d'une extrême énergie : Ses ennemis mordront la poussière \ Ils seront abattus, ils ne prévaudront pas ; au milieu même de leurs apparents triomphes, quelque force cachée, quelque impulsion mystérieuse les jette par terre, et ils mordent la poussière, ils exhalent des colères impuissantes, ils « mordent » ce qui n'est que la poussière, ils n'entament rien de solide, de vital, d'essentiel dans la domination du Christ et de son immortelle Église : Inimici ejus terram lingent. A leur insu, ils ont travaillé au triomphe de l'Homme- Dieu, ils ont préparé sa gloire et exalté sa magnificence. Car, même en ce monde, même durant le temps de l'épreuve et quand « noui ne voyons pas encore » partout et complètement « Jésus-Christ Dominateur et Roi, » même à ce temps provisoire, la domination de l'Homme-Dieu doit être couronnée de splendeurs.
4. Replebîtur majestate ejus omnis terra ^, « toute la terre sera remplie de sa gloire. » Au moment où nous écrivons ces lignes juin 1877), un rayon de cette cton-
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nante gloire luit sur le monde et le remplit d'éclat. En apparence, le Christ n'est plus rien au sein de nos apostasies contemporaines; en réalité, il a plus de gloire que les illustrations du moment, il a plus de force que les puissances, il a plus de prestige que les dominations les plus vastes et les mieux affermies, il est plus maître que les conquérants, et il est plus roi que les rois. Sous son sceptre de roseau et sa pourpre sanglante, Pi lato le déclare un homme, l'univers se prosterne et racclamo un Dieu. Le Représentant de ce Dieu « dont la majesté remplit la terre, » a été spolié, réduit à l'indigence, privé de son trône, de sa cour, de sa capitale, il est captif dans son propre palais, et, comme son Maître, il entend du fond de son prétoire retentir contre lui des cris de malédiction et de mort. Or jamais sa domination dans le monde n'a manifesté plus de puissance et une semblable splendeur. A ce pontife découronné, l'univers entier envoie des ambassadeurs et des tributs, les foules s'ébranlent, tous les chemins de la ville éternelle versent par tlots au vrai Roi de Pv,ome, au vrai Dominateur du monde, les visiteurs, les admirateurs, les sujets. Celui qui tient la place de Dieu sur la terre se montre à nous sous les reflets de la gloire chantée par le Psalmiste ; le vieux Pontife, lui aussi, voit « sa gloire remplir le monde, » et les autres traits de la prophétie se vérifier en lui. En tant qu'il représente le Christ, ou plutôt ne fait qu'un avec lui, le pape Pie IX réalise dans une vérité merveilleuse les splendeurs annoncées dans le Psaume : Et il vivra. Et on lui apportera l'or de PArabie, et anse prosternera devant lui à tout instant., chaque jour il sera en bénédiction... Et sa majesté remplira la terre '.
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II. — La prophétie du divin Maître est ainsi map;niriquement réalisée: J'attirerai tout àmoi. Depuis dix-huit siècles il « attire » à lui toutes les âmes, il les anime do son souftle, il les transporte de son amour, il les transfigure au contact de ses vertus, il les mène à tous les héroïsmes, et ce qu'il a fait pour elles, il les pousse à le faire pour lui : «Il les a aimées et s'est livré pour elles à la mort : » elles l'aiment et pour lui se livrent à la mort.
Une question a sa place ici. Jésus-Christ règne sur des multitudes innombrables d'intelligences et de CŒîurs : mais comment? Quel levier soulève ainsi mille fois plus que le monde, soulève les âmes ? Le Psalmistc, dans un de ses plus beaux Psaumes, répond : la boaulc. Jésus-Christ triomphe par ses charmes, par une onction mystérieuse qui s'échappe de sa divine Personne, par un attrait divin qui fascine et conquiert. D'autres dominateurs étendent leurs conquêtes par l'éclat des armes et sous la pression de la force : Jésus nous conquiert librement par le prestige de sa beauté et l'inefTable charme qui revêt sa Personne. Il est un Roi de beauté et d'amour. Écoutons d'admirables paroles de saint Augustin: « C'est le charme qui nous attire. Qu'est-ce à dire: le charme nous attire? « Trouvez, dit l'Ecriture, vos délices dans le Seigneur, et il vous accordera les demandes de votre cœur '. » Il y a donc comme une volupté du cœur, il y a des cœurs auxquels cette nourriture semble délicieuse. Si le poète a pu dire : chacun est entraîné par sa propre volupté, non j)oiiit par contrainte mais par voIuj)té, non point dans 1rs chaînes mais dans le plaisir, combien nous autics
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pourrons-nous plus justement affirmer que l'homme est entraîné à Jésus-Christ par le charme de la vérité, la délectation de la vertu, les délices de la béatitude, les désirs de l'éternelle vie ; car tout cela qu'est-ce autre chose que Jésus-Christ? Les sens ont leurs voluptés, l'âme n'aurait pas les siennes? Si les voluptés de l'âme n'étaient qu'une chimère, comment lirions-nous dans rÉcriture: ils se^^ont enivrés des biens de votre demeure; vous les plongerez dans les torrents de vos voluptés <. Donnez-moi une âme qui aime, elle sentira ma doctrine ; donnez-moi une âme qui soupire, une âme affamée, une âme exilée dans cette vie, dévorée de soif dans ce désert aride; une âme )'emplie d'ardeurs pour les satiétés éternelles ; donnez-moi cette âme, elle comprendra mon langage. L'âme insensible, l'âme de glncc ne me comprendra pas. Si donc nous devons êti-e entraînés, soyons-le par ce Bien-Aimé dont il est dit : « Courons à sa suite entraînés à l'odeur de ses parfums 2. »
Un Psaume entier, le XLIV«, annonce cette vérité aussi douce que sublime du triomphe et de la domination de Jésus-Christ dans les âmes par la puissance de ses charmes et l'irrésistible attrait de sa divine beauté , Quelle est cette beauté? Et de cette beauté quel est lo triomphe et quelle est la conquête? Qu'est Jésus-Christ dans sa ravissante Personne? Que devient l'âme conquise par Jésus-Christ? tel est le Psaume XLIV^ dans ses deux parties différentes.
1. L'union hypostatique faisant affluer sur rflumanité sainte toutes les perfections et les charmes infinis
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de la Divinité, Jésus est beau de toute la beauté de Dieu. Quel mot et quelle affirmation! 11 est beau comme est beau un Dieu ! Si Dieu trouve dans son Verbe incarné des charmes si infinis, qu'il absorbe en lui tous ses re"-ards et y place éternellement <' toutes ses complaisances, » c'est que Jésus-Christ est son Fils, « la splendeur de sa gloire et la figure de sa substance ^ ; » c'est qu'il a « la forme de Dieu, » la beauté sans mélange, la perfection sans limite, les charmes infinis qui sont l'être même et la substance de Dieu. En un mot, si le ciel et terre, à la vue du Christ, entrent dans les transports de la plus inénarrable extase; si Dieu, dans les profondeurs de sa vie intime, fait ses délices de lui ; si les anges en le possédant boivent à longs traits l'amour ; si les Élus placent en lui leur béatitude ; si l'éternité entière semble trop courte à le contempler et à en jouir, c'est que Jésus-Christ est le Fils propre et naturel de Dieu. Telle est la source de l'inépuisable fleuve, tel est l'océan de la divine beauté. C'est par où commence le Psaume, qui nous montre avant toutes choses, dans la divinité de Jésus-Christ, le principe de la beauté et des charmes par lesquels il conquiert les âmes et fonde sur l'amour la plus puissante des dominations 2. Le Père qui dans l'Évangile nous montre son Fils et le désigne à nos adorations et à notre amour, nous révèle, dans le début du Psaume, quel est ce Jésus, amour de la terre et délices
1 Hebr. i. — ^ Nous suivons dans cette exposition du début du Psaume XLIV le sentiment si profond et si jjrandiose de saint Augustin, de saint Jérôme, de saint Thomas d'Aquin.Nous n'ignorons pas combien ce sentiment diffère des commentaires ordinaires; mais comment craindre les reproches de témérité etd'erreur en suivant do tels guides et en s appuyant sur do telles autorités?
des cieux.De mon cœur s'est échuppé la bonne Parole, mes œuvres je les dédie au Roi, ma langue est comme la plume rapide de l'écrivain. Pour saint Augustin et saint Tiiomas d'Aquin les plus ineffables mystères sont cachés soQS ce texte, et, avant tous, celui de l'éternelle génération du Verbe. La bonne Parole, la divine, l'infinie Parole, la Parole adéquate, substantielle, éternelle, s'échappe du cœur de Dieu. Quand Dieu parle, il dit une parole par laquelle il exprime tout ce qu'il est, dans laquelle il se reproduit tout entier, sous laquelle il renferme toutes ses perfections; parole qui n'est autre chose que son indivise substance. Or ayant, par une génération toute spirituelle, la génération « du cœur, » produit éternellement son Verbe, son Fils, son Unique, son Bien-Aimé, éternellement Dieu contemple ce Fils « objet de toutes ses complaisances, » éternellement il concentre sur lui ses infinies affections, ses incompréhensibles tendresses. Dieu n'est occupé que de son Verbe, toutes ses œuvres du dehors regardent le Verbe, comme toutes « ses complaisances « intimes n'ont que lui pour objet. Mes œuvres je les dédie au Roi. D'une extrémité à l'autre des temps Dieu n'a qu'une seule œuvre: la glorification de son Verbe, de même que ce Verbe incarné lui aussi ne travaille qu'à la glorification de son Père K Continuons l'exposé de ces profonds et magnifiques mystères. Dans tout le cours des âges, Dieu fait pour la gloire de son Fils deux incessantes et perpétuelles œuvres : Dieu parle. Dieu écrit. Dieu parle de son Fils dans l'intime des âmes : cette parole
1 « Omnia mca opéra Régi : » id est ad honorem Régis, id est Filii qui est unus Doua mecum. » (D. Thom. Aquinat. Exposil, in Psalin. XLIV.)
c'est l'onotion mystérieuse, c'est l'attrait victori^nx par lequel il attire les cœurs à son Fils, en brisant toutes les résistances de la nature, les calculs de l'égoïsme, les défaillances de la peur. Quand cette parole s'est fait entendre dans une âme, cette âme se réveille, elle se lève, elle contemple Jésus, elle s'éprend pour lui d'un véhément amour; elle court, elle vole à toutes les vertus, à tous les dévouements, à tous les martyres. « Mon Père, disait Jésus, me les attire, et ceux que mon Père attire viennent à moi. » Telle est la parole de Dieu dans les âmes. Mais le texte des Psaumes nous a suc;géré une autre idée : ma langue est rapide comme la plume de Vccrivain '. Si Dieu parle, il écrit aussi. S'il parle de son Fils dans de secrets colloques avec les âmes, il a écrit un grand et sublime livre où les beautés et les perfections de ce Fils sont représentées et fixées pour tout le cours des siècles : la parole est transitoire, l'écrit demeure. Et ce livre que Dieu a écrit sur son Fils, quel est-il? L'univers avec ses magnificences, ses immensités, ses délicatesses, ses beautés exquises, ses scènes ravissantes, ses splendides et radieux spéciales 2,
» Psalm. XLIV. — * « In sacra Scriptura operaLiones metaphoricse designanlur per insU'umenta vel membraqufE s-unt oporationum principia; et sic per linguam et calamum operatio D(>i designaUir conveniens linguce etcalamo. Operatio linguœ est quod pcr eani dilTuadilur sapientla cordis ad alios; per calamum autein designalur qnod sapientla quœ est in corde transllindilur in materiam scnsibilem, sciiicet pergamenum. Deus autem 1 1 loquitur et scribit : loqnitur quando transfundit sapientiam iiuam in mentes rationales ; et hoc dicitur Verbum, quia pcr ipsum est omnis illuminatio. Scribit, quia judicia susc sapienlioo impriinit in rational)ilibus creaturis ; Rom. i : « Invisibiiia Dci, etc. » ; Ecclo3iat. i : « Deus elFudil illam super omnia opcra
Qiir do beautés répandues dans la création ! Or elles ne sont qu'un reflet, une goutte à peine, une imperceptible parcelle de la beauté dont Jésus-Christ résume toutes les suavités et les magnificences. Oh ! qu'est-il,cG VerbeFils de Dieu, qui fait les éternelles délices du Très- Haut? Qu'est cette beauté incréée, dont toutes les autres, du ciel à la terre, ne sont qu'un écoulement amoindri Spcciosus forma?
Assurément la grande beauté de Jésus-Christ lui vient de l'union hypostatique : Dieu rayonne à travers la chair, l'humanité, comme un limpide miroir, reflète l'éclat de la « forme divine; » la Beauté éternelle et incréée peint ses inimitables charmes sur la toile docile, sur le marbre immaculé de la nature humaine; c'est surtout en ce sens que Jésus-Christ est beau comme ne V est aucun des enfants des hommes K Toutefois, à part cette magnificence réservée et cette incommunicable grâce, concentrons sur l'Humanité seule nos regards d'adoration et d'amour: la divine Beauté nous échappe; soleil trop éblouissant, elle nous aveugle; contemplons dans un spectacle plus accessible et plus doux ce que nous pourrions peut-être nommer la beauté humaine de l'Homme-Dieu.
Commentant le Psalmiste, saint Thomas d'Aquin fait jaillir de deux sources les splendeurs de cette beauté : de la vue et de l'ouïe. Jésus-Christ nous est à la fois délicieux à contempler et délicieux à entendre.
sua. » Sicut enim respioiens librum cognoscit sapientiam seribentis, ita cum nos videmus creaturas, cognoscimus sapientiam Dei. Calamus igilur est verbum Del. » (D. Thom. Aquinat. Expo il. in PsnLn. XLIV.)
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Dans sa personne, il est le plus beau des enfants des hommes ; à entendre, il est le plus suave et la grâce est répandue sur ses lèvres.
Jésus-Christ dans son corps, dans son aspect extérieur, fut doué d'une merveilleuse beauté ^. Ne nous embarrassons pas des textes prophétiques qui nous le peignent suus le voile de ses douleurs, défiguré sous ses meurtrissures ; ces textes n'entament en rien la question de la beauté physique de l'Homme-Dieu. Cette sainte Humanité était le chef-d'œuvre de l'Esprit-Saint; ce corps devait, comme un vase d'or et de pierreries, recevoir l'âme divine du Verbe incarné; cette suave figure devait faire les délices de la Patrie éternelle : tout, dans le plan divin, réclame une beauté dont aucune autre ne peut retracer la perfection ni même donner l'idée : speciosus forma prx filiis hominum ^. Que la beauté soit le grand mobile de l'amour, qui le peut contester ? Or qui devait être plus aimé sur la terre que l'Homme-Dieu? Qui plus que Jésus-Christ « devait attirer tout à lui? « Qui, par suite, devait captiver les âmes et fasciner les cœurs par le spectacle d'une beauté plus puissante et de plus irrésistibles attraits? Dès l'exil, Jésus-Christ fit comme l'essai de cette arme victorieuse. A peine se montre-t-il à la terre, les multitudes s'attachent à lui ; la foule le suit de la montagne à la plaine, du désert jusqu'au fleuve, de la cité tumultueuse à la solitude la plus abandonnée. C'est encore cette beauté idéale qui se montre aux âmes saintes, les transporte et les ravit. C'est elle qui peuple les cloîtres solitaires, fait naître les plus héroïques vertus, nourrit les ca-urs des plus âpres voluptés du martyre. C'est cette beauté di-
» Psal. XLIV.— spsal. XLIV.
vine qui brille au firmament des âmes, projette sur la création entière ses doux et suaves reflets, fait l'ornement du ciel, et donne à la terre ses seules limpides et vives joies ^ Assurément nous pourrions, en parlant de la beauté de Jésus-Christ, nous borner à ce regard sur sa divine figure, « dont les anges sont avides de contempler les charmes ; » mais nous ne ferions qu'effleurer une aussi inépuisable matière. Que dire de la beauté morale de Jésus-Christ ? Si les charmes de la figure font naître de plus vifs transports, la beauté morale conquiert de plus durables sympathies et fonde dans les cœurs un plus serein et plus puissant empire. Suivez Jésus, contemplez chacune de ses démarches, étudiez-le dans chacune de ses divines attitudes : partout, de tous ses actes, de toutes ses paroles jaillissent les rayons de la plus merveilleuse beauté. Qu'il est beau dans les scènes de sa puissance ! qu'il est beau encore dans les anéantissements de sa charité ! qu'il est beau quand il commande à la nature entière, entraîne les foules, confond le Pharisien superbe, se montre partout dominateur ! qu'il est beau quand il réunit et caresse
1 « Nobis credentibus ubique sponsus pulcher occurrat. Palcher Deus, Yerbum apud Deum : pulcher in utero Virghiis , ubi nou amisit divinitalem et sumpsit humanitalem, Pulcher natus iafans Verbum : quia et cum esset iafaas, cum manibus portaretur, cœli locuti sunt, angeli laudes dixeruut, magos Stella direxit, adoratus ia prsesepi, cibaria mansuetorum. Puicher ergo lu cœlo. pulcher in terra, pulcher in utero, pulcher lu manibus parentum, pulcher in miraculis, pulcher in flagellis. pulcher invitans ad vilam, pulcher non curans mortem, i^ulcher d'jj)onen3animani, pulcher la ligao, pulcher in sépulcre, pulcher in cœlo, pulcher ia intelleclu. » (S. Augustin. E£posilio in
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les petits enfants ! qu'il est beau quand il commande c\ la mort ! qu'il est beau aussi, quand, par le plus sublime des dévouements, il la subit pour l'iiommellétri et condamné! quelles splendeurs dans son intelligence! quelles 'magnificences dans ses facultés ! quelles délicatesses exquises dans son âme! quelles magnanimités dans son cœur! Quelles délicieuses expressions de son amitié! quelle tendre compassion pour l'infortune! qu'il est beau quand il pleure sur la tombe d'un ami ! Qu'il est beau quand, sur les malheurs d'une patrie ingrate qui le poursuit et l'accable, il répand de déchirantes plaintes et de douloureux sanglots ! qu'il est beau dans les larmes de sa tristesse ! qu'il est beau dans les tressaillements de sa joie ! qu'il est beau quand il dévoile au docteur de la loi les profondeurs des mystères ! qu'il est beau quand il converse avec les humbles et les petits! qu'il est beau quand il évangélise les foules suspendues à ses lèvres ! qu'il est beau quand, solitaire et silencieux, il prie dans la retraite des montagnes ! Qu'il est beau dans son silence! qu'il est beau dans sa parole! Saint Thomas, nous l'avons vu, distingue en Jésus- Christ la beauté de la forme, d'après ces mots du Psalmiste : speciosus forma prx filiis hominum, et la beauté de la parole, d'après la suite du texte : diffusa est graiia in labiis tuis ^ Trois choses, explique saint Thomas, rendent la parole délicieuse à entendre : la beauté des
» « Trlpliciter propter ea qu?e aliquis dicit reputator verbiim ejus gratiosum ; quando scilicet dlcit oa quœ })]acent et sunt utilia. — Ilem habet aliquis gratiosum verbum propler onlinadim modum proferendi et ferventem. Item dicelur alii|uis liabero gratiosum verbum propter ellicaciam ad persuadondum. » (D. Tliom. Aquiaat Exposit. in Psalm. XLlV.)
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clio?es dites, la 'manière dont elles sont dites, la grandeur et la puissance des effets qu'elles obtiennent dans notre âme. A ces trois règles jugeons de ce qu'est la parole de Jésus-Christ et cette grâce répandue sur ses lèvres. Ce qu'il dit au monde, ce qu'il révèle, ce sont les plus grandioses, les plus magnifiques vérités, les secrets de Dieu, les « paroles de la vie éternelle. » Chaque mot qui tombe de ses lèvres étincelle dans notre nuit obscure comme un rayon d'espérance et une lumière de joie. Quels mots que ceux-ci : « Je suis la résurrection et la vie! » Et ces autres : « Je vous ferai vivre de ma propre vie ! » Et cet autre encore : « Venez tous à moi, et je vous soulagerai ! -> Toutes les paroles de Jésus- Christ fermèrent quelque plaie, révélèrent quelque splendeur, délièrent quelque esclavage, ouvrirent quelque sépulcre : ceux qui entendront la voix du Fils de riiomme^ ceux-là vivront ' ! Qui a renouvelé le monde et fondé jusque dans nos âges tout ce que nos sociétés ont de grand, de noble, de puissant et de doux? La parole du Christ, et elle seule. Tout émane d'elle et « sans elle rien de ce qui a été fait n'a été fait. » A ce premier titre jamais parole ne fut belle comme la parole de Jésus- Christ. La beauté de la forme en fut la seconde excellence. La foule exprimait cette idée dans son cri d'admiration et de joie : « Jamais homme n'a parlé comme cet homme-ci ! » « Je ne vous tromperai pas en vous disant de son intelligence qu'elle avait pour don el pour signe ce quelque chose que nous appelons le sublime. Le sublime est l'élévation, la profondeur et la simplicité fondues ensemble d'un seul jet. Tout à couf et comme par hasard, les cheveux se dressent, la res-
• Joan.
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pimtion devient ctroile, la peau se contracte, et un
glaive froid va jusqu'à Tùme C'est le sublime qui
est apparu. Mais ce n'est qu'une apparition et c'est pourquoi il nous tire de notre état naturel nous faisant une sorte de violence abrupte et courte. Il n'en est pas de même de Jésus- Christ. Ses actes et ses paroles sont empreints d'une élévation, d'une profondeur et d'une simplicité continues, qui font que le sublime y est comme naturalisé et ne nous cause plus d'étonnement, sans rien perdre toutefois de son empire sur l'âme '. » Car la troisième excellence de la parole de Jésus-Christ est précisément cet empire, cette domination absolue qu'elle exerce sur nous, les prodigieux effets qu'elle produit tous les jours encore dans le monde. Qui illumine, qui réveille, qui guérit, qui console, qui ressuscite, qui émeut,qui passionne comme la parole de Jésus- Christ? Plus on l'écoute, plus elle enchante; plus on la médite, plus on en fait jaillir les illuminations de la pensée et les joies du cœur : la grâce est répandue sur vos lèvres 2.
Que manque-t-il encore à ce Pi-oi de la beauté, à cet Homme-Dieu qui réunit dans un même et ravissant ensemble la beauté divine et la beauté humaine, et dont le Psalmiste affirme ',qu'i^ est beau comme pas un enfant des hommes n'est heau'^'? Le texte de notre Psaume, aux charmes de la personne, aux grâces du langage, ajoute, l'attrait secondaire sans doute, mais puissant encore (fo la parure et de la splendeur. Vos vêtements exhalcni
1 Lacordaire, Confér. — 2 Psal. XLIV. — *« Per hoîc duo aliquis gratiosus apparot: per pulchriludiaemvisui;pergratiosuin vcrbum auditui : unde hoîc duo prœcipue fuerunt in Gliristo. Ipse ciiiin pulchcr fuit et cloquons. » (D. Tliom. Aquinat. Exposit. in
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les 'parfums de ta myrrhe, de rahès et de la casse ; Vlinrmonic des instruments vous réjouit du se'm de vos imlais d'ivoire. Les filles des rois font l'ornement de votre cour : à votre droite est la Reine, rayonnante d'or d'Ophir. La sainte humanité est dans la gloire, au sein des délices d'une cour, radieuse d'une beauté et de charmes inénarrables, répandant dans toute la cité royale les plus exquis parfums.* Le vêtement du Verbe, ce vêtement splendide dont parle ici le Psalmiste, c'est la chair dont le Fils de Dieu s'est revêtu : chair virginale, chair bénie, chair divine, qui exhale du ciel à la terre les plus délicieuses senteurs. Sous le voile de la prophétie, ces parfums exhalés du vêtement du Verbe Fils de Dieu avaient été annoncés à la terre. Isaac, le Patriarche, au moment où Jacob s'approchait de lui, « sentit la suave odeur qui s'exhalait de ses vêtements, et, le bénissant, dit : voici que le parfum de mon Fils est comme le parfum d'un champ plein de fleurs que le Seigneur a béni. » C'est là la figure, voici l'auguste réalité. Dans l'Incarnation tous les parfums de la Divinité se répandent sur l'Humanité sainte ; l'huile mystérieuse des grandeurs et des perfections divines se verse en elle à flots infinis : Le Seigneur votre Dieu a versé sur vous, de préférence à tous les autres, le parfum de l'allégresse. Qu'arrive-t-il dès lors ? Le ciel et la terre sont embaumés des exquises senteurs de ce parfum. Le vêtement du Christ, sa chair, l'exhale au sein de la cour céleste • Dieu ému et ravi s'écrie du sein d3 son éternelle splendeur : « Viens à moi, ô mon Fils, embrasse-moi ! — Et
Psalm. XLIV.) — ' Hic agit de deliciis Régis et descdbit has delicias ex quatuor : ex veslitu, ex habitaculo, ex miuislerio et ex coDJugio, » (D. Thoiii. Aqulual. Exposit.in Psalm. ALIV.)
il s'approcha et il embrassa. Kt, sentant la suave odeur qui s'exhalait du vêtement, Dieu bénit et dit : Voici ([ue le parfum de mon Fils est comme le parfum d'un champ plein de fleurs. » Comme le ciel, la terre respire dans l'extase de l'amour ces enivrants parfums, et transportée pour la Beauté qui les exhale d'une inexprimable ardeur, elle s'écrie : Courons à sa suite, entraînés à l'odeur de ses parfums. Et les voici, par centaines, par milliers, par innombrables multitudes, les âmes saintes, les filles du Roi; les voici qui viennent à Jésus, forment l'ornement de sa cour, peuplent ses palais d'ivoire, .ses blanches et virginales demeures, l'Église sur la terre, la cité triomphante dans le ciel : deleclaverunt te filiœ regumin honore tuo *.
2. Telle devait être la conquête du royaunic des âmes ; tel était le caractère propre de la domination de Jésus-Christ : l'IIomme-Dieu devait régner « au ciel, sur la terre et dans les enfers : » partout sa beauté devait être son triomphe, l'arme de ses combats, l'irrésistible force de ses victoires.
Écoutons notre sublime Psalmiste. Tu es beau comme pas un enfant des hommes n'est beau, la grâce est répandue sur tes lèvres ; aussi Dieu t'a-t-il béni pour l'cternitc. Ceins à ton côté ton glaive, o Tout-Puissant ! Fort de ta splendeur, invincible dans ta beauté, suis ta marche, va de triomphe en triomphe, établis ta domination^. Parais aux yeux du ciel et de la terre, conquiers d'un seul regard tous les cœurs, entraîne toutes les âmes, sois vainqueur au seul aspect de tes charmes, à l'irrésistible
* L'hébreu porte: « ex palatiis eburneis fides (ficJium cantus) cxliilaraut to. » — - Psal. XLIV.
vue de ta souveraine beauté. Laisse là les autres armes, renonce aux autres moyens, méprise les autres ressources; toi, 0 le plus beau des enfants des hommes, marche de victoire en victoire, et ne demande qu'aux charmes qui fascinent et enchaînent l'établissement et le maintien de ton immense domination. Vois comme ta beauté se montre partout victorieuse ! comme les cœurs sont percés de tes flèches ! comme les résistances faiblissent ! comme tes ennemis sont abattus! comme ton amour est vainqueur ! Que les flèches du Puissant sont perçantes .'Tous les peuples tomberont à ses pieds : ses coups portent droit au cœur des ennemis de mon Roi '. Et ainsi se fonde, s'affermit, s'étend, devient universel et immuable le règne de l'IIomme-Dieu. Les autres conquérants ont fait couler le sang, lui n'a arraché que les larmes de la joie et de l'amour. Les autres ont construit leur empire sur les droits des peuples méprisés, les injustices accumulées, les ruines éparses, la prospérité et le bien-être des nations changés en désolations et en misères ; lui ne triomphe que pour délivrer, ne règne que pour faire régner avec lui la paix, l'ordre, la justice, le bonheur. Règne par la vérité et la mansuétude et la justice ; et ta droite opérera des merveilles. Ton trône, ô Dieu, est un trône éternel ; le sceptre de ta royauté est un sceptre de droiture. Tu chéris la justice et tu hais riniquité. Sois donc vainqueur, sois triomphateur, sois Roi : Roi pour le bonheur du monde, le salut des âmes, la joie et la gloire de ton Père, le triomphe et l'éternelle allégresse des cieux.
A sa droite se tient la Reine, vêtue d'or, couverte d'étincclantes parures. Écoute, ô ma fille, et vois: incline ton
1 Psal. XLIV.
oreille : oublie ton pCMple et la maison de ton père. El le Roi sera épris de ta beauté ; car il est le Seigneur Dieu et tous l'adoreront. Les filles de Tyr viendront avec des présents, les grands de la nation brigueront ta faveur. Cette fille du Roi est toute resplendissante dans son intérieur. Elle est parée d'ornements cV or .^ les broderies la recouvrent. A sa suite une multitude de vierges seront présentées au Roi; 6 Dieu! ses compagnes vous seront présentées. Elles viendront dans la joie, au milieu de transports d^allégresse. Elles seront introduites dans le palais du Roi. A la place de tes pères il te naîtra des fils; et de ces fils tu feras des rois gui régneront dans toute la terre, qui porteront ton souvenir à travers tous les siècles ; aussi tous les peuples te loueront-ils de génération en génération *. Nous avons vu le Conquérant : voici maintenant la conquête. Jésus- Christ domine, Jésus-Ciirist par sa beauté triomplie des cœurs, enchaîne les volontés, fonde son empire. Cet empire quel est-il ? Quelle est cette conquête que lui vaut le prestige de cette divine beauté? Il est dit dans l'Évangile : « I^e royaume des cicux est semblable à un Roi qui fit les noces de son fils. » Nous avons vu ce « Fils, » le Psalmiste nous montre maintenant la « fiancée. » La fiancée de Jésus-Christ, sa conquête, c'est l'Église dont l'Apôtre dans ses divines Epîtresnous parle ainsi : « Jésus-Christ, le Chef de l'Eglise, le Sauveur de
son corps Jésus-Christ a aimé l'Eglise et pour elle
s'est livré à la mort ; afin de se conquérir une Eglise pleine de gloire, sans tache, sans ride, sans laideur d'aucune sorte, mais sainte et immaculée. » Voilà la Reine dont le Psalmiste a contemplé et décrit la gloire. A sa droite se tient la Reine velue d'or^. Elle était pauvre
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et <*hétive, elle habitait la maison de son père, la demeure da péché et la patrie de l'infortune : le Prince la vit, l'aima, la voulut pour épouse, se dévoua, pour la conquérir, l'enrichir, l'embellir, à toute une carrière de souffrances terminée par l'ignominie de la mort. Seipsum tradidit pro ea ut cxhiberet ipse sibi gloriosani Ecclesiam ^. Ayant acheté si cher, « à si grand prix,>.la main de cette Épouse, il lui fut loisible de la rendre aussi riche, aussi éclatante et aussi belle que le pouvait désirer son cœur et que le réclamait sa gloire. Il la fit, par la grâce, Princesse du sang : par la glorification, il la fit Reine et la plaça auprès de lui dans les cieux. C'est à l'aspect ravissant de cette Église, c'est à la vue de cet hymen merveilleux que les anges stupéfaits se sont écriés : « qui est Celle-ci qui s'élève du désert, ravissante de charmes, appuyée sur son Bien- Aimé 2? » Connaissons-la, commente le Docteur angélique, aux honneurs dont elle est comblée, aux parures qu'elle porte, à la foule qui l'entoure, à la fécondité qui l'enrichit 3. Ses honneurs sont sublimes. Aimée par le Fils de Dieu, elle a reçu toutes ses richesses en dot, toutes ses grandeurs en héritage ; il l'a élevée jusqu'au trône qu'il occupe au plus haut des cieux : Astilit Regina a dextris. Il l'a ennoblie d'une noblesse divine, il l'a faite « Reine.» Comment cette Église de si bas s'estelle trouvée élevée à un aussi inaccessible faîte de gloire? Dieu est venu à elle, là où elle gisait dans la nudité et la faim ; Dieu lui a parlé, Dieu s'est montré à elle ; elle hésitait, elle était défiante, elle ne pouvait croire à
1 Ephes. VI.— 2 Gantiq.— » « Hic commendatur sponsa (luadru. pliciter : scilicit a décore, ex excolleiilia gloriaj, a sociotate, a proie. » (D, Tliom. Aquinat. E.rposil. in PsaUn. XLJV.)
son extraordinaire fortune : ce Dieu tendre et condescendant fit voir des miracles, fit entendre de divines paroles : Écoule, ô ma fille, cl vois. Regarde, voici des œuvres divines : écoute, voici de toutes divines révélalions : Ego sum, « c'est moi ! » Et que fit-elle pour devenir l'Épouse et l'héritière de l'Homme-Dieu? l'IIomme- Dieu lui dit : vcni et sequere me, « viens et suis-moi. » Suis-moi dans les chemins de la grâce, de la vertu de la vie nouvelle, pour me pouvoir suivre plus tard dans les splendeurs de la gloire. Écoute, ô ma fille, et vois : oublie ton peuple et la maison de ton père^. Fille immortelle du Roi, glorieuse héritière d'une couronne céleste, laisse jusqu'au souvenir de ton antique exil, de ta primitive misère, oublie la maison de ton père. Oublie, nonseulement ce père, « ce premier Adam » prévaricateur, dont «< tu as porté la ressemblance » trop longtemps ; mais oublie aussi sa maison, cette terre dont son péché n'a plus fait qu'une vallée de larmes, ca monde que sa prévarication a rempli de tant de crimes et de tant de maux. Quitte une chaumière pour un palais, laisse la grossière vulgarité de ta précédente vie pour les délicatesses, les splendeurs, l'élévation, la noblesse de la vie des rois ; deviens digne d'un Époux céleste, et cet époux te sera donné, et le Roi sera épris de ta beauté.
Ainsi s'est faite l'Eglise. Délices de son Epoux divin, joie et gloire du ciel, elle est rapidement devenue la joie de la terre. Dès. que les peuples l'ont contemplée dans sa beauté angcliquc, ses parures d'or, ses splendeurs et ses richesses ; dès qu'ils ont entendu sa voix si douce, joui de ses illuminations et goûté les douceurs de ses bienfaits, ils se sont épris pour elle d'un immense
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amour. En foule, ils sont accourus, se jetant à ses pieds et la comblant de leurs dons : Les filles de Tyr accourent avec des présents, les riches de la nation briguent sa faveur^. Les multitudes viennent à elle; par elle les élus par milliers sont présentés à Dieu et forment la glorieuse couronne de Jésus-Christ dans l'éternité. La terre se peuple de ces générations immaculées et puissantes qui renoncent au mal et donnent l'exemple de toutes les vertus : A sa suite les vierges accourent ; ses compagnes, ô Dieu, vous sont présentées '^. C'est le grand et merveilleux mystère de la fécondité de l'Eglise. Sa gloire, dit le Psalmiste, est toute à l'intérieur. Les empires terrestres se forment par une puissance extérieure, des auxiliaires et des moyens du dehors ; l'Église se multiplie, s'étend, se propage, par une force et des influences toutes du dedans. Au dehors, rien que de chétif, de faible, d'impuissant, on dirait l'arbre mort, tant son tronc est dénudé et sans grâce ; mais au dedans, une intarissable sève, une immense vie y circule, des trésors inouïs, des ressources incalculables y sont accumulés : toute la gloire de la fille du Roi est à l'intérieur. De cette source cachée des flots s'échappent et jaillissent, impétueux et irrésistibles, vastes comme des océans, étendus comme le monde. L'Eglise se répand partout, des fils lui naissent qui se nomment multitudes. Dieu, en retour de son sacrifice et de ses abandons, accorde à l'Eglise les joies d'une maternité inépuisable, d'une postérité sans limite, sans nombre, sans fin. A la place de tes pères il te naîtra des fils K Que seront ces fils? Que deviendra cette postérilé de l'Eglise? Dieu en fait des dominateurs et des rois.
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Si le monde, clans son aveuglement et son habituelle sottise, dédaigne ces fiers chrétiens, qu'importe? L'Église ne fait pas moins de ses fils de hautes intelligences et de nobles cœurs. A eux l'élévation des idées, la force indomptable du cœur, la grandeur des œuvres, la constante victoire et le souverain empire. Ils dominent le monde, ils se dominent eux-mêmes, ils triomphent du péché, ils déconcertent l'enfer, ils portent à toutes les choses humaines le plus magnifique des défis : Quis nos separabit a charitate Chrisii ? C'est en cette postérité magnanime que l'Eglise triomphe et que le Prince, Époux de l'Église, continue, étend, propage, couronne son immortelle domination. Nous avons longuement parlé de la domination de l'Homme-Dieu, voici son signe le plus visible, son épanouissement le plus glorieux : 0 Église cathohque, ô Roi de cette Église, des fils vous sont nés : vous en ferez des princes que vous établirez par toute la terre; ils emporteront partout et garderont toujours votre souvenir. Par eux tous les peuples publieront vos louanges dans toute la suite des général ions '.
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CHAPITRE DEUXIÈME
LES A^tAMISSEMENTS DE L'IIOMME-DIEU
L'étude de l'Écriture amène rapidement celui qui en sait embrasser l'étendue et faire la synthèse à cette grande et universelle loi de la sagesse divine, d'après laquelle Dieu ébauche avant de parfaire, esquisse avant de consommer ses chefs-d'œuvre, répand sur le monde les teintes adoucies de l'aurore, avant de l'inonder des feux du plein midi. Chaque grande révélation dont « la plénitude des temps » devait doter le Testament Nouveau, eut son annonce dans l'Ancienne Alliance; chaque mystère des âges nouveaux fut en quelque manière préfiguré dans la première Révélation. Dieu habitua ainsi l'œil trop faible de ses enfants à supporter l'éblouissant éclat de ses derniers ouvrages; ce que le monde eût rejeté comme « trop dur * » à entendre, trop écrasant à croire, trop douloureux à suivre, il Faccepta après la longue préparation des siècles, les continuelles paroles de Dieu et ses enseignements gradués. L'Apôtre exprimait cette fondamentale doctrine quand il disait: Lex pœdagogus noster fuit in Clirislo;
1 Joaa.
« L'ancienne loi fit notre apprentissage dans le Christ <. ..
Or de tous les mystères que le monde devait croire pour arriver au salut, de toutes les leçons qu'il devait apprendre, de tous les fardeaux qu'il devait porter, la croix, n la folie de la croix, » était évidemment le plus insupportable. Un jour devait venir où l'on annoncerait au monde cette étonnante nouvelle : Dieu est mort ! Dieu a souffert et il est mort ! Le symbole catholique devait renfermer ces stupéfiants articles : « Il a souffert; il a été crucifié; il est mort; il a été enseveli. » Et le monde ne devait pas seulement entendre, il devait voir; il devait voir dans l'humiliation et la douleur un Fils de Dieu ; il devait le voir chanceler sans force sous un fardeau mystérieux, puis une croix se dresser, puis ce Fils de Dieu y mourir. « Folie de la croix ! »> crie hardiment l'Apôtre ; folie divine « plus sage sans doute mille fois que toute la sagesse de l'homme ^ », mais folie à laquelle il fallait habituer le monde durant de longs siècles. Dieu s'y attacha durant tout le cours de l'Ancienne Alliance. Une vision de mort fait, pour ainsi parler, le fond du Testament Ancien. Un supplicié mystérieux se montre dans les prophéties, et l'Ecriture à chatjue instant fait apparaître un « homme de douleur. » Que voulait Dieu en donnant à lire d'avance au monde ces sanglants récits? Amener le monde à comprendre et à accepter la divine expiation de son Verbe fait chair. La scène de l'eunuque d'Ethio- ])ic dut se renouveler continuellement dans l'Ancien
Te.-tanicnt « 11 était venu adorer Dieu à Jérusalcu) ;
et il s'en retournait ; et sur le siège de sou oiiur il lisait
1 Galal. — - I Coriiilh.
le prophète Isaïe. Et l'Esprit-Saint dit à l'Apôtre Philippe : approche et rejoins ce char. Or Philippe, arrivant près de l'eunuque et lui entendant lire Isaïe, lui dit : Crois-tu comprendre ce que tu lis ? L'eunuque repartit : Et comment puis-je comprendre si personne ne me donne d'explication ? Et il pria Philippe de monter dans le char et de s'asseoir près de lui. Or l'endroit de l'Ecriture qu'il était occupé à lire était celui-ci • Comme une brebis il a été conduit à la mort, et comme un agneau sans voix devant celui qui le tond, ainsi resta-t-il muet lui-même. Mais la sentence, portée contre lui au jour de son abaissement, a été retranchée. Qui racontera sa génération ? Et sa vie sera effacée de la terre. Or l'eunuque s'adressant à Philippe, dit : Dites moi. je vous prie, de qui donc parle ici le prophète? Est-ce de luimême ou de quelque autre? Et Philippe parla, et, partant de ce texte, il exposa Ihistoire entière de Jésus '. » Le plus illustre rôle de l'ancienne loi ressort de cette scène. Dieu y faisait apparaître la grande Victime dans le vague de la prophétie, afin de provoquer la question décisive, et préparer la foi qui seule peut sauver : per fulem in sanguine ejus -.
Mais si l'Ancien Testament « est rempli du Christ » quel livre plus que celui des Psaumes en fait apparaître la divine figure ? Plus que Moïse, plus que les Prophètes, les Psaumes ont décrit la physionomie suave et majestueuse de l'Homme-Dieu. L'ilvangile n'est pas plus complet ni plus saisissant; les Apôtres n'ont pas vu plus des douleurs divines que David n'en a contemplé à la lumière de la prophétie. Souvent même en bien des scènes de la Passion, dans celle de Gethsémuiii
1 Act. — 3 lîoin.
par exemple, le Psalmiste nous fait pénétrer plus avant dans les angoisses de 1' « Homme de douleur, » et complète par bien des traits l'esquisse trop sobre du récit évangélique. Quant aux grandes lignes du tableau, toutes sont tracées sans qu'une seul© y manque : la Passion, la mort, la sépulture, le drame entier dans ses péripéties les plus palpitantes se déroule devant nous, et c'est de la passion de Jésus-Christ plus encore que du reste de son incarnation et de sa vie au milieu du monde, lue saint Tliomas a pu dire que les Psaumes, en la décrivant, semblent bien plutôt un évangile qu'une prophétie. L'Evangile s'y trouve presque entièrement renfermé; avec l'Évangile, le Symbole : et ainsi de longs siècles avant la venue du Christ et l'accomplissement de sa mission sanglante, l'humanité pouvait le suivre à la trace de ses inénarrables douleurs. Dans une mémoire de dix-huit siècles, nous chantons du Clirist expiatcur : « il a souiïert, il est mort, il a été enseveli, il est ressuscité ; » Passion, mort, sépulture, résurrection, telles sont aussi les prophétiques visions des Psaumes, et notre Symbole catholique trouve en David, outre sa confirmation la plus inébranlable, son commentaire le plus saisissant et le plus circonstancié.
I. — Passus est, « il a souffert.» « Il a souffert, ajoutel'Ai)ôtre, toutes les douleurs à la fois, » tentatum per oiiDiia '. Hélas ! comment n'aurait-il pas souffert toutes les douleurs, et cela au plus haut degré possible, dans la plus effroyable perfection? Tout récîlamait ces douleurs, tout les voulait, tout les imposait irapéricuse-
1 Hebr.
ment : le ciel et la terre, Dieu et les hommes, la création intelligente et aussi la création inférieure, tout poursuivait l'Homme de douleur, tout s'acharnait à le perdre, tout dans le monde entier poussait ce cri étrange, incompréhensible : quand donc mourra-t-il * ? Clameur mystérieuse, de haine chez les uns, d'espérance et de désir chez les autres, chez tous expression d'un décret formidable et d'une absolue volonté de Dieu. Dieu donc voulait « briser son Fils » « fait péché,» « devenu malédiction, » caution pour un monde coupable et chargé des iniquités de tous. L'enfer assaillait avec fureur ce «juste » qui lui venait arracher sa proie. Le monde voulait à tout prix se défaire de ce juge importun, dont la vérité le blessait et l'effrayait tout à la fois ; les pécheurs étaient ardents à se venger d'un impitoyable censeur, le vice était avide du sanginnocent. Plus avide encore que tous, Jésus-Christ aspirait à sa Passion comme à son plus désiré triomphe, au triomphe de sa miséricorde et de son amour : « Oh ! que je me sens pressé d'accomplir ! »
Attendons-nous donc à une réunion épouvantable de douleurs ; car, de même que Jésus-Christ se charge du péché universel, il doit se charger de l'universelle expiation ; de même qu'il dit douloureusement : mes péchés se sont accrus au-dessus du nombre des cheveux de ma tête 3, il dit aussi, écrasé sous le fardeau de toutes les souffrances, broyé sous le pressoir de la fureur divine: 0 mon Dieu, toutes vos douleurs m'ont assailli tous vos flots ont passé sur ma tête ! Quel déluge de maux s'est-il répandu sur la terre à la suite du péché ? Quel est le nombre, quelle est la variété désolante des tortures
1 Psal. XL. - 2Psal. XXXIX.
(jue subit riuimanité coupable, en punition de son pécbé ? Qui pourra faire ce dénombrement sinistre ? Qui comptera sur notre être sanglant toutes les blessures du péché ? Qui pourra par suite fixer la limite où s'arrête le sens de ce terrible texte de l'Apôtre : tentatum pcr omnia, «Jésus-Christ a passé par l'épreuve de toutes les douleurs? •>
1. Parmi toutes, nulle ne fut plus affreuse que celle dont le Psaume XXI nous révèle le mystère, et dont Gethsémani et le Calvaire furent les témoins épouvantés : le délaissement de Dieu, la terreur de la justice, l'inénarrable torture d'une immense et comme infinie contrition. Le véritable théâtre de la Passion n'est pas le dehors, mais bien l'intime de l'âme de Jésus-Christ ; les douleurs du dehors sont les douleurs accessoires, le supplice du dedans est le supplice par excellence, celui qui « broie » la victime et lui arrache ses plus déchirantes plaintes : 0 Dieu, mon Dieu, pourquoi ni'avczvous abandonné ' ? Quelle parole I quelle plainte ! quel abîme de mystère ! Qui dit cela? le Fils de Dieu. A qui s'adresse-t-il ? à son Père, au Père si infiniment tendre et aimant, dans lequel il mettait tout son amour et qui lui-même « plaçait dans son bien-aimé Fils toutes ses complaisances. » Maintenant que ce Fils n'apparaît plus devant lui que comme le représentant et la caution des pécheurs, maintenant qu'il n'est plus son Fils, pour ainsi parler, mais le premier et le plus grand des coupables, le chef des pécheurs, le pécheur unique et universel, 6 Dieu! et pour rendre toute la force du rr:ot de saint Paul, maintenant qu'il est devenu coip.nc l'in-
1 Psal. XXI.
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carnation mômo du ])érlR', « qu'il a cic fait péché, » la tcncli'csfc du Père s'est reth'éc pour faire place à l'implacable sévérité du juge. Autrefois Jésus-Christ disait si délicieusement : « Mon Père, je le sais, vous m'exaucez toujours ! » Maintenant, il s'écrie dans les transes douloureuses: Dieu, mon dieu, pourquoi m'avezvous abandonné •? Qui saura creuser cet abîme? Qui saura rendre ce que ce cri de détresse renferme de douleurs? Au moment suprême de son martyre, quand le ciel et la terre l'ont rejeté et maudit ; quand de longues tortures l'ont épuisé ; quand du haut de sa croix il aperçoit d'innombrables multitudes d'insulteurs et de bourreaux; quand l'agonie s'avance; quand les terreurs de la mort l'enveloppent ; quand il est englouti dans un océan de douleurs, il lève vers le ciel de suppliants regards, il invoque Celui qu'aucune créature n'invoqua jamais en vain. Celui « qui est suave pour tous, » suavis imiversis'; et ce Dieu, bon et compatissant pour tous les autres, reste pour lui d'une implacable rigueur. L'âme sainte du Christ au Calvaire est percée de ce trait jusqu'au plus profond, elle sent avec une indicible amertume ce délaissement unique du Dieu qui prodigue à toute la création ses paternelles tendresses. Jamais calice ne fut plus amer! Ecoutez comme Jésus éprouve jusqu'au fond de son âme la rigueur de ce traitement. Jésus n'ose plus donner à Celui qui le repousse le doux nom de père, il dit : « Mon Dieu. » Mon Dieu, je cric vers vous durant le jour et vous ne m'exaucez pas ; durant la nuit, et ma plainte reste sans réponse comme la plainte de l'insensé'^. La supplication du Christ expiateur est véhémente, il crie, il crie comme la victime poursuivie et
»Psal.. XXI. — spsal. XXI.
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haletante ct'ie au secours : Dion reste immobile, impassible, sans réponse à la détresse de son Fils, Dieu permet tout, il laisse tout faire. Hélas ! il veut cette effroyable expiation, il acquiesce à tous les coups qui brisent la grande et lamentable Victime des péchés du monde, voluit contcrere eum ininfirmitate. De là cette différence dont Jésus-Christ savoure toute l'indicible amertume. Nos pères ont espéré en vous, ils ont espéré et vous les avez délivrés. Noé fut délivré des horreurs du déluge : le Christ reste submergé et englouti dans son océan de souffrances, dans sa tempête de douleurs, veni in altitudinem maris et tcmpestas demersit me. Moïse invoquait Dieu dans son angoisse, et les eaux de la mer Rouge restaient suspendues sur les Hébreux sans les couvrir : sur Jésus ces eaux furieuses inondent, cette mer dévorante se précipite et l'engloutit, omnes fluctus tui transierunt super me. Abraham voyait un ange lui saisir le bras prêt à immoler Isaac, la tendre victime, il entendait une voix libératrice ne lui plus parler que de cléaicncc et de pardon : Jcsus-Christ, le véritable et innocent Isaac, est fi-appé par son Père, immolé à une justice implacable, dans un holocauste sans pitié. Des Prophètes, il est écrit ces douces et vivifiantes paroles : Us invoquaient le Seigneur, et le Seigneur les exauçait '. Dieu exauçait son peuple, Dieu oubliait les fautes de ce peuple, se repentait de l'avoir frappé, et déclarait h Moïse qu'il ne pouvait plus longtemps entendre ses cris de douleur. 0 Jésus, tous ont été exaucés, tous ont, dans la joie de la délivrance, poussé ce cri de David : fal crié au Seigneur, et le Seigneur m'a exaucé ; vous seul, vous seul, vous cvïez durant le jour et Dieu reste
» Psal. XCVIII.
wsrnsihJr, la nuit et votre flalntp reste Rnn s réponse comme la plainte de V insensé '. Tel fut, (kiraiit (oiile la Passion du Christ, la douteur des douleurs, l'indicible martyre : voir Dieu rester insensible aux entreprises des méchants, aux cruautés atroces des bourreaux, aux coups forcenés de l'enfer. La cause de cette insensibilité et de cette rigueur impitoyable, renferme encore plus de douleurs et une plus insupportable torture. Jésus, se voyant délaissé de son Père, abandonné par lui sans secours ni défense aux fureurs de ses ennemis, Jésus se rend justice à lui-même : il est coupable, il est chargé de tous les crimes, il est dévoué à toutes les expiations et mérite tous les supplices : Vous, ô mon Dieu, vous habitez la sainteté, vous êtes saint, vous êtes la sainteté même, et moi?.... Non, je ne suis plus qu'un ver de terre, je ne suis plus un homme 2. Sous mon vêtement de crimes, sous mon fardeau de malédictions, bien loin que vous puissiez reconnaître votre bien-aimé Fils, vous ne pouvez plus même apercevoir l'homme, l'antique chef-d'œuvre de vos mains. Oh ! qu'à ce moment l'àme de Jésus-Christ fut déchirée de tous les glaives, noyée dans toutes les amertumes ! Ne cherchons plus le mystère de ce mot qu'il laisse échapper comme une plainte déchirante : « Mon âme est |triste jusqu'à en mourir ! Le mystère n'est que trop éclairci par le Psalmiste; Jésus tremble et chancelle dans la nuit sombre, il erre comme le pécheur délaissé et maudit : Et j'ai dit dans mon angoisse : je suis rejeté de devant voire
regard 0 Dieu, mon Dieu, pourquoi m'avez-vous
délaissé ^? Pourquoi? La réponse est implacable, elle se dresse devant lui, elle l'accable, elle l'écrase : ce sont
» Psal. X\'T. — 5 Psal. XXI - » Psal. XXI.
les péchés da monde dont il s'est chargé, avec le?qnols il s'est comme identifié; ce sont ces péchés, cet eiïroyaLlc vêtement de crimes, ce tissu infâme de toutes les abominations de la terre, qui le font rejeter sans espoir et maudire sans merci. La voix de mes crimes éloigne de moi comme à l'infini le salut '. Mais pénétrons plus avant dans cet abîme des douleurs intérieures de Jésus-Christ aux prises avec la justice de son Père. Cette heure ne renferma pas seulement de poignantes tristesses, elle fut pleine encore de terreurs et d'épouvante. L'évangéliste remarque que Jésus-Christ « commença à trembler et à être dans l'épouvante; » le Psalmiste nous fait entendre cette voix douloureuse de la victime : 0 mon Dieu, toutes vos terreurs ont passésur moi ! « Il est dit dans les Psaumes que si Dieu a un visage riant et doux pour lesjustes, il conserve pour les pécheurs un visage terrible : adimplebis me lœtitia cum vultu luo, voilà pour les justes; puis pour les pécheurs: vultus Domini super facientes mala. Vous me remplirez de joie par la vue de l'otre visage. 0 Jésus crucifié ! ce visage était autrefois pour vous, autrefois, autrefois; mais maintenant la chose est changée. Il y a un autre visage que Dieu tourne contre les pécheurs, un visage dont il est écrit : vultus autem Domini super facientes mala; « le visage de Dieu sur ceux qui font le mal, » c'est le visage de la justice. Dieu montre à son Fils ce visage, il lui montre cet œil enflammé, il le regarde, non de ce visage doux et pacifi(jue qui ramène la sérénité, mais de ce regard terrible « (jui allume le feu devant soi, » ignis in conspectu ejus cxardescet, dont il porte l'cfTroi dans les consciences ; il le regarde enfin comme un pécheur et marche contre
« Psal. XXI.
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lui aATC tout l'attirail de la justice. Mon Dieu, pourquoi vois-je contre moi ce visage dont vous étonnez les réprouvas ? Visage de mon Père, où êtes-vous ? Visage doux et paternel, je ne vois plus aucun de vos traits, je ne vois plus qu'un Dieu irrité '. » Deus meus, Deus meus ! Saint Paul n'a-t-il pas dit : « Qu'il est horrible de tomber entre les mains du Dieu vivant? » Cette horreur e^t désormais le partage de Jésus ; de là ce frémissement, cette angoisse, cette épouvante qui le saisissent, de là cette inexprimable terreur qui lui arrache « ce grand cri » que nous signale l'Aprjtre et dont le Psalmiste nous traduit la signification : 0 Dieu, ne me reprenez pas dans votre fureur, ne me chdlicz pas dans voire cowtovx. Vos traits me pénètrent de toutes parts, votre main est tombée sur moi ; plus rien ri'est sain dans ma chair en face de votre colère ; le trouble, à la vue de mes crimes, a pénétre jusque dans mes os. Mes iniquités ont monté audessus de ma tête, elles me sont devenues un fardeau écrasant. Incliné, courbé vers la terre, je marche dans la douleur durant tout le jour 2.
2. Sans doute ce premier supplice de 1' « Homme de douleur » eut une telle intensité et offrit de telles profondeurs, que jamais œil créé ne les pourra pénétrer. Ilélas! Et ce fut le début de cette effroyable carrière que Jésus-Christ avait tout entière à parcourir ! Le péché est l'abandon de Dieu pour jouir illégitimement des créatures : le châtiment du péché doit être l'universel abandon de ces créatures mêmes, que par un choix impie et sacrilège le pécheur avait préférées à Dieu. Ce supplice de l'abandon fut, dans sa vie et surtout durant
» Bossuet, Serm.— « Psal. VT.
sa Papsion, le supplice le plus particulier, le plus personnel de riIomme-Dieu. Délaissé de son Père qui le livre, sans le secourir, à tous ses ennemis et ses bourreaux, Jésus-Christ le fut de toutes les créatures, du ciel et de la terre, du monde entier. Tout se retira de lui, tout l'abandonna, tout s'enfuit pour le laisser seul aux prises avec les plus épouvantables tortures. Les créatures, pour des motifs différents, avec des degrés très-divers de malice, se réunirent néanmoins toutes pour faire souffrir à la divine Victime ce suprême abandonnement. Le ciel est sourd à ses cris de détresse, les anges se détournent, et si l'un d'eux vient à lui durant l'horrible tempête de Gethsémani, c'est bien moins pour le consoler que pour lui rendre les forces que réclament de nouveaux combats : confortans ciim, est-il écrit. Sur la terre, l'abandon est prodigieux. La foule où Jésus paraissait compter tant de cœurs dévoués et reconnaissants, s'est tournée contre lui tout entière, voit son supplice sans remords, y applaudit avec une perversité sans nom. Jésus avait des amis, la peur en disperse la troupe pusillanime. Mais quoi ? N'avait-il pas une mère? Ah ! sa mère du moins ne l'abandonne pas ! Hélas ! oui, elle l'abandonne : Marie se conforme aux décrets du ciel ; comme le Père dont il est dit : voluit conierere eum <, elle aussi veut d'une volonté absolue que son Fils subisse pour les péchés du monde l'universel abandon où son Père l'a voulu laisser. Ainsi, l'abandon de Jésus-Christ au milieu de ses affreuses douleurs est-il parfait, complet, universel. Jésus peut dire dans une vcrité.absoluc : Je suis drvrnn V insulte de mes ennemis, l'opprobre de mes voisins, l'ef-
t Isaïo.
froi de mes amis , ceux qui me voyaient de loin s'enfuyaient. J'ai été mis en oubli comme le mort effacé du cœu)\ comme le débris du vase perdu '. Sonpeaple entier l'a abandonné; ses amis l'ont abandonné; sa mère ellemême, réduite à l'impuissance, n'a pu le secourir ni de la moindre prière, ni du plus léger cri d'effroi. Son peuple ! Comme il avait aimé ce peuple malheureux ! Durant tous ses jours il s'en laissait entourer, il s'en laissait assaillir ; étendant vers ces foules ses mains bénissantes, avec quel accent d'amour il s'écriait : « Qui est ma mère, et qui sont mes frères?... Voilà ma mère, et mes frères, les voici! » Il touchait leur.s plaies douloureuses, il guérissait leurs maladies, il ressuscitait leurs morts, il bénissait leurs vieillards, il caressait leurs petits enfants, il leur criait dans l'ardeur d'un amour qui dévorait ses entrailles : « Venez tous à moi ! » Et comme ils ne vinrent pas, comme il eut à dévorer l'amertume de l'abandonnement, il exhalait sa douleur dans la plus tendre et la plus passionnée des élégies de l'amour : « Jérusalem, Jérusalem. Oh ! combien de fois j'ai voulu réunir tes enfants, comme la poule rassemble ses poussins sous ses ailes..., et tu ne l'as pas voulu ! » Dans les Psaumes, où si souvent il parle de sa Passion et exhale ses divines douleurs, Jésus-Christ revient à chacune des pages sacrées, à ce suprême supplice de son abandonnement : Ils m'ont laissé comme on laisse un vieux vase perdu : fai été mis en oubli comme un mort effacé du cœur 2, « il est venu chez les siens, et les siens ne l'ont point reçu. » On 1<3 voit, on l'entend dans les Psaumes, c'est là sa plaie la plus cuisante, c'est l'objet de sa pkis amère douleur. Il
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était venu si jilcin d'amour, « poussé par une charité si excessive! » Son Incarnation lui donnait une famille, des semblables, des frères ; ces frères il les aimait à la folie ; il les visitait avec d'inexprimables transports de joie, d'espérance, d'amour... Et eux, les malheureux ! jls n'eurent aux lèvres qu'un mot du plus glacial dédain : non novi hominem istiim ^, « ils jurèrent qu'ils ne connaissaient pas cet homme. » Il passait au milieu d'eux comme un étranger, ils tournaient à peine sur lui un regard indifférent et distrait, et devisaient comme on devise et on conjecture sur un inconnu. Écoutons murmurer la foule : « N'est-ce pas là le fils du charpentier?... c'est un homme de bien... non, il trompe le peuple... Quand le Messie viendra, on saura d'où il vient, mais d'où vient cet homme-ci, on ne le sait pas. » Et Jésus, dans l'éclat et le frémissement de sa douleur, s'écriait : « lis ne m'ont pas connu ! » C'est la plainte qu'il exhale dans les Psaumes : Je suis devenu un étranger pour mes frères, un voyageur inconnu pour les fils de ma mère ^. En me voyant passer ils ont branlé la têle, ils m'ont dédaigné, ils se sont écartés de moi : Passe, étranger, nous ne te connaissons pas !
Descendons dans cet abime : nous sommes loin encore d'en toucher les profondeurs. L'abandon où le laisse cette foule qu'il avait tant aimée, l'amèrc déception de voir, dans ces multitudes qui passent en le dédaignant, tous ceux que sa main divine a guéris, lui forment sans aucun doute un premier martyre, dont son âme délicate est blessée et meurtrie profondément : toutefois cherchons plus avant encore de plus douloureuses plaies. Écoutons, il s'en explique : Ce n'est pas un
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ennemi qui m'outrage, je l'aurais supporté; ce n'est pas celui qui me hait qui s' élire contre moi Je me serais gardé de lui... mais toi qui m'étais comme un autre moi-même, toi le chef de mes conseils, toi qui vivais familièrement avec moi, toi le confident de mes secrets, avec qui je marchais dans la maison du Seigneur '.... De qui parle Jésus? Quel est cet ami qui l'abandonne? Quel est ce chef de ses conseils, ce confident de ses secrets qui le renonce et le renie? L'Evangile explique le Psaume, les événements de la Passion éclairent cette mystérieuse page des prophéties. Une douleur immense fut réservée à Jésus dans la fuite de ses apôtres et le reniement de Pierre, leur chef. Qu'ils lui étaient chers! Qu'ils étaient ses bien-aimés, d'autres lui-même, selon la touchante expression des Psaumes ! A eux il s'était livré constamment et tout entier. Ils étaient les confidents de ses secrets; « à la foule il parlait en paraboles, afin que voyant ils ne vissent point » : dans l'intelligence et le cœur de ses apôtres il versait la lumière sans atténuation et sans réserve, «< il étiacelait dans leur cœur. » La foule, il la renvoyait souvent ; ses apôtres il les gardait toujours : il vivait avec eux, avec eux il parcourait les campagnes, franchissait les collines solitaires, s'enfonçait dans les silencieuses retraites; avec eux il côtoyait les lacs et se livrait aux fureurs et aux dangers des flots ; c'est en leur compagnie qu'il entrait, pour prêcher le royaume des cieux, dans l'enceinte des synagogues et qu'il allait prier son Père dans le temple saint. Avec eux il faisait la pâque, disait l'hymne, et célébrait les louanges de son Père : ensemble nous allions dans le temple -. Ah ! c'est eux qui reçurent plus que tous les
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autres les témoignages du plus véhément des amours ; c'est à leurs pieds que se jeta l'Horame-Dieu pour en laver les souillures, c'est leur tête fatiguée qu'il fit doucement reposer sur son cœur. 0 retour étonnant ! fragilité incompréhensible ! ou plutôt rigueur terrible de la justice divine qui enlevait à Jésus Expiateur, un à un, tous ses auxiliaires, ses consolateurs et ses soutiens ! De tous ses apôtres pas un qui le console, pas un qui défende sa cause, pas un même qui soutienne l'honneur de lui avoir appartenu ! Dès le moment de son agonie au jardin des Olives, Jésus les perd et n'en tire plus qu'un pusillanime sommeil : « Quoi! vous n'avez pu veiller une heure avec moi ! » Puis ils fuient, puis ils l'abandonnent, puis Pierre le renie, Judas le livre, tous se cachent et se défendent d'avoir été en sa compagnie. Tous ceux qui m'ont vu de loin se sont enfuis •. Aies amis se sont tenus à L'écart ^. Mon cœur est navré d'amertume, je suis consumé de tristesse, j'ai attendu un consolateur mais vainement, j'espérais un ami et je ne Vai pas trouvé. Sans doute, cet abandon universel faisait partie des amertumes de ce calice que Jésus-Christ voulait boire et dont il disait : « Le calice que mon Père me présente, quoi! je ne le boirais pas ! » Oui il voulait le boire, oui il en épuisait tout le fiel , avide de souffrir pour sauver le monde; mais ce que sa sainte âme souffrit de la fuite de ses apôtres, de l'abandon de ses disciples, du reniement de Pierre et de la trahison de Judas, Dieu seul, qui avait creusé les immensités de cette âme et formé les exquises délicatesses de ce cœur. Dieu seul l'a pu voir et apprécier.
Et pourtant ici encore nous sommes loin du fond de
»Psal. XXX, - spsal. XXXVU.
labinie. Qui en scnitera la dernière profondeur ? Quelle parole créée analysera ce dernier martyre de l'abaadonnement ? Au Verbe incarné fut donnée une mère : et, pour rendre cette mère digne d'un pareil Fils, la nature et la cjrâce épuisèrent toutes leurs richesse? réunies. Le Dieu exilé ne trouvait que là, au sein de l'aride désert de ce monde, l'oasis fleurie et parfumée où il se pût un instant reposer. Lorsque, n'en pouvant plu? delà terre, il s'écriait douloureusement : Ofi! que mon exil est long ' ! Lorsqu'il traduisait son martyre intime par cette plainte et ce reproche : « 0 génération incrédule et perverse jusques à quand demeurerai-je avec vous? Jusques à quand vous supporterai-je ? « il tournait vers l'angélique et immaculée créature qu'il pouvait nommer sa mère, ses regards et son cœur : là cs\ le lieu de mon repos! Mais si une mère est durant toutes les heures de la vie la plus douce des choses, si d'elle jaillissent les baumes et les fortifiantes senteurs du plus puissant et du plus délicieux des amours, quand est-elle plus douce, quand son regard est-il plus tendre, sa main plus caressante et sa sollicitude plus pleine de consolation et de soutien qu'au jour de la douleur, qu'au moment où le délaissement universel nous fait de la vie une solitude sombre et désolée ? Oh ! qu'une mère est à sa vraie place à la couche de douleur de son fils! Persécuteurs et bourreaux, amoncelez sur votre victime toutes les soufl'rances, retirez-lui ses secours faites autour de son agonie un vide terrible : si vous lui laissez une mère, l'agonie sera douce ei le martyre transfiguré. Jésus-Christ souffrant et mourant eut-il s£ mère? Non. Entrons ici avant toutes choses dans une
1 Psal. GXLX..
profonde et eflrayante doctrine. La volonté expresse du Père, volonté devenue absolument, entièrement, celle Lie son Fils, était d'expier le péché du monde, de moul'ir pour le monde, dans le plus complet abandon. Pesons ce mot qui est un abîme : « Dieu a tant aimé le monde, que pour lui il a livré son Fils '. > Dieu a livré son Fils. Il l'a livré en proie à toutes les douleurs, il l'a livré à l'enfer : « voici l'heure de la puissance des ténèbres; » il l'a livré à toutes les haines, à toutes les fureurs, à tous les coups. Nul ne le peut approcher pour le secourir, nul ne le doit même consoler : tel est le décret de la suprême justice, telle est la loi de la Rédemption. Jésus- Christ, n'ayant qu'une volonté avec son Père, veut ce délaissement absolu, et voyez comme il s'abandonne lui-même encore plus qu'il n'est abandonné. Moi je suis comme un sourd qui n'entend pas, comme un muet qui ne peut ouvrir la bouche, je suis comme un homme dont les oreilles sont fermées, dont la langue est captive 2. « Que fait-il dans sa Passion ? Le voici en un mot dans l'L^criture : tradebat autem judicanti se injuste, « il se livrait, il s'abandonnait à celui qui le jugeait injustement; » et ce qui se dit de son juge se doit entendre conséqucmment de tous ceux qui entreprennent de l'insulter : tradebat autcm. Il se donne à eux pour en faire tout ce qu'ils veulent. On le veut baiser, il donne les lèvres; on le veut lier, il présente les mains ; on le veut souffleter, il tend les joues; frapper à coups de bâton, il tend le dos; flageller inhumainement ; il tend les épaules ; on l'accuse devant Caïphe et devant Pilate, il se tient pour tout convaincu; Hérodc et toute sa cour se moquent de lui, et on le renvoie comme un fou, il avoue tout par
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son silence. On l'abandonne aux ^'alcts et aux soldats, et il s'abandonne encore plus lui-même. Cette face autrefois si majestueuse, qui ravissait en admiration le ciel et la terre, il la présente droite et immobile aux crachats de cette canaille ; on lui arrache les cheveux et la barbe, il ne dit mot, il ne souffle pas, c'est une pauvre brebis qui se laisse tondre. Venez, venez, camarades, dit cette soldatesque insolente, voilà ce fou dans le corps de garde qui s'imagine être roi des Juifs, il lui faut mettre une couronne d'épines, tradebat aittem judicanti se injuste^ ; il la reçoit, et elle ne tient pas assez, il faut l'enfoncer à coups de bâton. Frappez, voilà la tète : tradebat aiitem, il s'abandonne -. » Mais sa mère ? Où est la mère de Jésus? Ne la voyons-nous pas dans Jérusalem, courir éperdue afin de réunir du secours, au moins afin de fléchir ces tigres ? On parle des hurlements de douleur de l'infortunée Rachel ;dont on égorge les enfants : Marie est-elle silencieuse, et n'entendonsnous pas dans les rues et les places, et au prétoire de Pilate, et aux pieds de ces sanguinaires tribunaux s'élever la défense, les supplications, les cris de douleur d'une mère qui tente tout pour arracher son Fils à la mort? Non, telle n'est pas cette mère. Marie souffre plus que jamais mère ne souffrit, mais sa douleur e.st inactive, immobile, silencieuse, Marie accomplit et achève le grand mystère de l'abandonnement de Jésus. Marie ne se sépare pas plus des sentiments du Fils que de ceux du Père. Du Père il est dit : tradidit iinigenitum ; du Fils il est dit pareillement : tradebat se; de Marie: siabat juxta cruccm, 'Sia.ne « se tenait, » dans l'inim )1)iîitc et le silence, « au pied de la croix. » Elle aussi « livrait
* Isaie. •— *Bossuet, Seriru
son Fils unique à la mort. < » « Il y a des desseins plus hauts de la Proxidence sur cette mère afiligée ; et il nous faut entendre aujourd'hui qu'elle est conduite auprès de son Fils dans cet état d'abandonnement parce que c'est la volonté du Père éternel qu'elle soit nonseulement immolée avec cette victime innocente, et attachée à la croix du Sauveur par les mêmes clous qui le percent, mais encore associée à tout le mystère qui s'y accomplit par sa mort. » Jésus-Christ s'offre luimême, s'abandonne lui-même : c'est le grand mystère de sa Rédemption, « mais ne croyez pas qu'il soit achevé en Jésus-Christ : il inspire ce sentiment à sa sainte Mère, parce qu'elle doit avoir part à ce sacrifice, elle doit aussi immoler ce Fils. C'est pourquoi elle se compose aussi bien que lui, elle se tient droite au pied de la croix pour marquer une action plus délil)érée, et, mal.uré toute sa douleur, elle l'offre de tout son cœur au Père éternel pour être la victime de sa vengeance. Voilà Alarie au pied de la croix qui s'arrache le cœur pour livrer son Fils unique à la mort. Elle l'offre non pas une fois, elle n'a cessé de l'offrir depuis que le bon Siméon lui eut prédit, par l'ordre de Dieu, les étranges contradictions qu'il devait souffrir. 0 Dieu, il est à vous, je consens à tout ; faites-en votre volonté. Elle lui voit donner le coup à la croix. Achevez, ô Père éternel, ne faut-il plus que mon consentement pour livrer mon Fils à la mort, je le donne puisqu'il vous plaît. Je suis ici pour souscrire à tout ; mon action vous fait voir que je suis prête : déchargez sur lui toute votre colère: ne vous contentez pas de frapper sur lui, prenez votre glaive pour percer mon âme, déchirez toutes mes
» I Joan.
entrailles, arrachez-moi le cœur en ra'ôtant ce Fils bienaimé <. » Tel est le fond de la douleur du Fils et de la mère : ils s'abandonnent si complètement l'un et l'autre, que Marie livre son Fils à la mort, et Jésus donne à saint Jean sa mère! Que si nous ne comprenons pas assez tout ce que cet abandonnement extraordinaire renferma de douleurs, si ce trop profond abîme nous déconcerte, si cette trop vive lumière nous éblouit , descendons aux détails, voyons toutes les consolations et les adoucissements dont cet immobilité et cet abandon de sa mère privèrent Jésus. « Nous ne devons pas omettre de compter parmi les particularités de la douleur de Jésus et de Marie l'impuissance où cette mère se trouvait d'approcher de son Fils pour lui donner ses soins maternels. Qu'il est difficile pour une mère de se tenir en repos r.uprès du lit de mort de son fils ! Le chagrin a besoin de s'occuper. Les besoins du malade sont la distraction de la mère affligée. Il faut que l'oreiller soit rendu plus doux, que les cheveux soient écartés des yeux, que ces gouttes de sueur sur le front soient essuyées, que ces lèvres pâles soient continuellement humectées, que cette main trop blanche soit réchauffée par de légères frictions, que ce rideau soit repoussé en arrière pour donner plus d'air, que ces yeux affaiblis soient garantis de la lumière. La main de la mère a peine à se retenir, car son cœur est dans chacun de ses doigts. Rester tranquille est la désolation de son âme. 0 mère, avez-vous un nom par lequel nous puissions appeler cet ardent désir qu'avait Marie de lisser cette chevelure, de nettoyer ces yeux, d'humecter ces lèvres si chères, de reposer cette tète bénie sur son bras, de
* Bossuet, Senn»
soulever ces mains palpitantes, et de soutenir quelques instants la plante de ces pieds meurtris et lacérés"? Cela ne fut point accordé à Marie, et cependant elle restait là toujours calme, immobile, non point certes par indifférence ou par stupeur, mais dans cette attitude d'adoration respectueuse et affligée, convenable chez une créature dont le cœur était brisé. Ne l'oublions pas : le mystère de l'abandonnement de Jésus par son Père n'était nullement pour Marie ce qu'il peut être pour nous. Dans les mystères, nous sommes nous autres continuellement obligés de prendre des mots pour des choses. Par exemple, nous parlons de la génération éternelle du Fils et de l'éternelle procession du Saint-Esprit; mais nous ne pouvons pas embrasser la sagesse, l'éclat, l'amour, la tendresse, le pathétique, s'il nous est permis d'employer ce mot, qu'impliquent ces actes de la vie divine. La même chose est à observer dans le mystère de l'abandonnement de Jésus-Christ : nul au monde ne le comprit comme le fit Marie. Toute la théologie merveilleuse que cet abandon renfermait était peut-être claire et terriblement lumineuse pour la très-sainte Vierge. Elle y voyait très-certainement du moins ce que nul autre, pas même un ange, n'y pouvait voit'. C'est pourquoi pendant que ce délaissement faisait naître en Marie les émotions variées les plus vives et la plus sensible affection, il la plongeait en môme temps dans une nouvelle douleur, en transportant tout d'un coup la Passion de Jésus dans une sphère plus terrible ^ »
On peut croire ce que cet abandon universel de toutes les créatures, et infiairaent plus encore le délaissement
1 Faber.
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du Pèro, furent à Jésus et à Marie leur plus effroyable torture ; néanmoins cette torture, qui arracha à Jésus- Christ son cri de détresse le plus aigu : 0 Dieu, mon Dieu, pourquoi m''a'tj€z-vous abandonné ' ? ne doit pas nous faire oublier les autres qui lui servirent de sinistre cortège. Les créatures n'abandonnèrent pas seulement Jésus-Christ, elles le trahirent. Nommer la trahison, c'est nommer la plus cuisante blessure d'une âme délicate et d'un cœur aimant. Nous aimons, nous nous iivrons, nous engageons notre foi, nous dépensons notre dévouement, nos lèvres laissent échapper des paroles confiantes, nous passons tout entier dans la personne aimée, homo unanimis, nous lui donnons
toute notre âme Ah ! si elle nous trahit ! quel froid
nous glace! quel tressaillement douloureux nous saisit! quel abattement nous brise et détend d'un coup tous les ressorts de notre âme ! Nous trahir, c'est à la fois nous humilier, nous percer au cœur, nous faire ressentir toutes les émotions de la douleur les plus variées et les plus violentes. Tel fut encore l'indicible martyre de i'Homme-Dieu. La bouche de l'homme de péché est ouverte mr moi; ils ont parlé contre moi avec leur langage perfide, ils m'ont investi des paroles de leur haine; ils m'ont combattu sans motif. Au lieu de m'aimer ils me déchiraient, et moi je priais pour eux 2. Ils ont sans motif caché la mort dans leurs pièges; ils ont attaqué ma vie, des témoins menteurs se sont levés ; ils m'ont demandé ce que je ne savais pas; ils m'ont rendu le mal pour le bien ; ils ont desséché ma vie '^. Si quelqu'un s'approchait de moi, sa bouche parlait le mensonge, son cœur était plein de malignité; à peine éloigné de moi, il éclatait contre moi *.
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Ceux qui siègent dans les tribunaux ont parlé contre moi et
une populace ivre a chanté contre moi J'espérais un
ami, je ne Vai point trouvé ' Il sortait et il parlait,
il parlait avec tous les autres. Tous ceux qui me haïssaient murmuraient contre moi. tous méditaient ma perte. L'homme de ma paix., de ma confiance.^ qui mangeait à ma table, s'est élevé insolemment contremoi pour me renverser ^. Tout a trahi Jésus-Christ, grands et peuple, princes et populace, amis et ennemis. D'ordinaire, quand une catastrophe renverse et brise quelque illustre victime, quand la foule mobile, égoïste et sans foi se tourne contre elle et l'insulte avec autant d'insolence qu'elle mettait de bassesse à l'aduler, quatre choses tiennent debout : le bienfait, l'honneur, la justice, la piété. Ces digues résistent au torrent, protègent l'homme tombé et lui font un dernier refuge contre les trahisons du vulgaire. Jésus-Christ n'a pas connu la sécurité de ce dernier refuge. Le bienfait s'est tourné contre lui. Dans la foule de ses accusateurs et de ses bourreaux son œil a démêlé tous ceux qui ne devaient qu'à lui les moyens de le poursuivre et de le faire mourir : au lieu de m^aimcr ils me déchiraient, lis devaient tomber aux liicds d'un bienfaiteur si tendre et si magnifique, ils le dichiraient de leur langue homicide et de leurs fouets sanglants. Que la populace aveugle et frénétique s'acharne contre une victime sans défense, on le conçoit, la plèbe a partout des instincts de hyène, bassement cruelle, et aussi inaccessible à l'honneur qu'à la pitié. Mais les grands corps de l'État, les pouvoirs constitués, les magistrats sur leurs sièges, les juges dans leurs tribunaux : où sera l'honneur s'il n'est la?
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Or l'honneur à aussi trahi le Christ avec lâcheté et porversité. L'élite de la nation juive, Pilate, le mandataire de la noble Rome, Caïphe, les pri-nces des prêtres, .■ui devaient arrêter les fureurs populaires, les poussèrent aux derniers excès. L'Évangile nous montre un grand prêtre acharné à perdre la divine Yiclime, les ï'eribes et les princes des prêtres, tout ce que la nation comptait d'illustre, mêlés à la populace, confondant avec elle leurs hideux blasphèmes et leurs ignobles lazzis. Dans tout le cours de la Passion, les grands et les puissants Jouent le rôle le plus bas et le plus lâche, et celai qui représentait la grandeur terrestre la plus haute, Pilate, où toute la noblesse de l'immense empire semblait concentrée, Pilate montra plus de bassesse et flétrit de plus d'ignominie et d'outrage la pourpre qui le revêtait. Les princes m'ont persécuté sans sujet\ ils se sont assez déshonorés pour se rire d'une victime palpitante, se repaître du honteux spectacle de ses tortures et couvrir d'indignes moqueries l'épouvantable a"onie de sa croix. Me voici devenu V opprobre des hommes ei le rebut du peuple; tous ceux qui me voijaient me tournaient en risée, le mépris était sur leurs lèvres, ils branlaient la tHe'^. Et la justice? Quand l'iniquité humaine a passé sur une existence en la ravageant, quand l'insulte a ravi l'honneur ; quand la calomnie a arraché de dessus les épaules quelque noble pourpre ; quand le vol a creusé le gouffre de la ruine ; quand tout cède et croule, la justice apparaît sereine et puissante, elle prête l'oreille, conserve son cœur immaculé, et rend ces sentences libératrices qui à la fois vengent une victime trahie, et soulagent la conscience pubhque
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indignée. La ju;i(ice a-t-cllc fait planer sa protection souveraine sur la plus cfTroyabIc iniquité que jamais le monde ait pu voir '/ Non. La justice a trahi Jésus- Christ plus que la foule, plus que les grands et les princes, plus que le bienfait, plus que l'honneur. Ceux gui siègent dans les tribunaux ont parlé contre moi. Le coU' seil des iniques m'a obsédé. La dette que je ne devais pas, ils me la faisaient payer *. Tous les genres d'iniquités furent commis à la fois par les tribunaux de Jérusalem ; jamais, dans aucune cause, pour aucune victime, la pudeur même de la justice ne fut à ce point violée. Caïphe cherche longtemps l'ombre d'un prétexte à condamner Jésus-Christ, des témoins sont subornés, leurs mensonges éclatent et révoltent, l'innocence de l'accusé jette aux regards de tous une invincible splendeur; Caïphe, le grand prêtre, le représentant de la plus haute magistrature qui fût alors au monde, descend jusqu'à la honteuse ressource de tendre un piège à sa victime abandonnée; et comme Jésus-Christ affirme, ce que toute sa vie a prouvé, qu'il est Dieu, son juge le déclare digne de mort, reus est mortis ! La mission la plus sacrée de la justice est assurément de réfréner les passions populaires et d'opposer aux jugements absurdes et iniques de la foule, la sagesse calme et inébranlable de la vérité : durant toute la Passion de Jésus- Christ la foule est appelée par la justice comme l'auxiliaire de sa perversité ; on la fait vociférer dans la rue des cris séditieux pour triompher des derniers scrupules de Pilate, Pilate, le type à jamais déshonoré du juge léger, pusillanime et égoïste, qui n'a pas compris ce que sa mission a de sacré, et qui) sacrifie la cause" de
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l'innocent aux calculs de l'intérêt et aux basses sollicitations de la peur. La trahison de Pilate, le dernier et le plus puissant des juges, l'homme qui eut entre les mains la vie d'an Dieu, cette trahison a ceci de tout particulièrement odieux, que le juge qui condamne sait à la fois toute l'innocence de l'accusé et toute la perversité de ses accusateurs. A plusieurs reprises, publiquement, solennellement, du haut de son tribunal, des degrés de son prétoire, il proclame l'innocence de la Victime, non invenio in eo cflusam ', Eh bien ! Pilate, renvoie-la donc absoute et glorifiée ! Non, Jésus-Christ devait épuiser toutes les amertumes de la trahison. Parce qu'il est innocent, il sera fouetté ! Ecce nihii dignuni morte actum est ei, emendatum ergo illum dimittam '-. Il est innocent et on lui préfère un criminel insigne ; il est innocent et la justice humaine le condamne à mort ! Enfin Jésus-Christ fut trahi par la piété elle-même. Quand tout a trahi sur la terre, même l'honneur, même la justice, un tribunal plus haut que tous les autres, un refuge plus inviolable, une défense plus sûre reste à la victime : Dieu a créé pour elle le prêtre ; le prêtre, dont l'àme n'est pas entrée dans les lâches préoccupations de l'égoïsme, dont le cœur est inaccessible aux défaillances de la pusillanimité, le prêtre, que Dieu a préposé à la garde de toutes les misères, et qui est constitué défenseur de toutes les faiblesses sans soutien. Quand la peur ou l'intérêt glacent sur toutes les lèvres les protestations de la justice outragée, la voix du prêtre s'élève tonnante et terrible, son bras s'étend pour arracher la victime à ses oppresseurs et lui faire un refuge que le monde a appris à respecter.
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Hélas! le prêtre lui aussi a trahi Jésus ! quel hideux et désolant spectacle olTre la Passion sous ce rapport! Les plus acharnés des persécuteurs du Christ, ce sont les prêtres; ses juges les plus haineux et les plus déloyaux, ce sont les prêtres ; ses accusateurs les plus audacieux et les plus acharnés, les faux témoins les plus efifrontés, les bourreaux les plus impitoyahles, ceux qui couvrirent son agonie de leurs sarcasmes et le poursuivirent jusqu'au-delà du sépulcre, ce sont les prêtres, toujours les prêtres ' ! 0 abîme de perversion ! 0 profondeurs de la chute du prêtre ! Ange radieux et béni s'il est fidèle, le pire des démons quand il devient prévaricateur. Voici l'abominable Judas : encore un prêtre ! En Judas se résument les perversités réunies de toutes les trahisons précédentes, comme en lui se concentrent toutes les malédictions. Malheureux, que Jésus-Christ avait aimé comme un frère, qu'il avait nourri à sa tahle, pressé sur son cœur, couvert de sa pourpre sacerdotale, chargé de ses honneurs divins, à qui il avait murmuré de si tendres paroles, prodigué les avertissements si charitables, dont il venait d'oindre l'âme dans les parfums eucharistiques, et dont, par la plus incompréhensible charité, il avait lavé les pieds. Oh ! quelle blessure au cœur de l'Homme-Dieu quand le misérable vint à lui et lui infligea la trahison du baiser ! Mais aussi quel crime ! quelle malédiction ! quelles foudres ! Le Psalmiste a contemplé cette hideuse figure; il a vu l'apôtre traître et apostat, et l'Esprit de Dieu fut sur lui, et les paroles de la colère lui furent suggérées, et sa voix de prophète éclata en prédictions sinistres. Seigneur^ établissez l'impie pour son maUre, et qu'à sa
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fb'oitc se tienne Satan ■' Qu'il sorte condamné quand on le jugera, que sa prière même lui devienne un crime ! Que ses jours soient abrégés, qiCun autre hérite de son sacerdoce. Que ses enfants soient orphelins, que sa femme soit veuve, que ses fils vagabonds errent de peuple en peuple, qu'on les chasse de leur demeure, qu'ils mendient leur pain ! Que l'usure dévore sa substance, que son travail devienne la proie de l'étranger. Qu'il soit sans soutien sur la terre, que personne n^ait pitié de ses fils. Que sa race soit dévouée à la mort, qu'en une seule génération son nom soit effacé de la terre! Que le souvenir des iniquités de ses pères soit présent au Seigneur, que Piniquité de sa mère demeure toujours. Que cette race maudite soit sans cesse devant le regard de Dieu, et que sa mémoire périsse sur la terre. Parce qu'il ne s'est point souvenu de de faire miséricorde, et qu'il a poursuivi jusqu'il la mort un homme pauvre, mendiant, brisé de douleur '.
3. Expiateur des péchés du monde, Jésus-Christ dut être Uvré à un quatrième supplice : celui de la haine- Si nous voulons considérer un Instant la nature Intime du péché, la nécessité de ce nouveau supplice nous apparaîtra clairement. Dans tout péché, par un mystère dont la profondeur nous échappe, est renfermée la haine de Dieu. Ils m'ont haï '^, tel est le mot par lequel Dieu dépeint et stigmatise le péché, voilà de quoi sont ( oupables les pécheurs : ils ont haï Dieu ! Dès lors, par un juste retour, quelle expiation sera réservée à cette abominable haine? La haine. Une haine terrible de la création tout entière enveloppe le pécheur. Sans doute, durant la vie présente, Dieu en suspend les effets, et en
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dissimule l'existence : comment subsisterions-nous une heure si cette haine pouvait agir, sila création indignée s'armait contre nous de toutes ses puissances et do toutes ses fureurs ? Mais néanmoins, cette haine contre le pécheur, quelque entravée et arrêtée qu'elle soit, n'est que trop réelle, elle existe, elle épie, elle attend riicure où elle pourra à l'aise déchaîner ses tempêtes et multiplier ses dévastations et ses ruines. « Ignores-tu donc, 6 pécheur, disait l'Apôtre, que tu t'amasses un trésor de haine ? » Et en attendant les manifestations de l'avenir, le Calvaire nous fait de ce mystère une épouvantable révélation. Une haine atroce y enveloppe l'Homme de douleur, le Pécheur dévoué à l'expiation de tous, et par conséquent livré aux fureurs implacables des créatures. Étudions dans l'épouvante de nos âmes le mystère de cette haine. Tous les traits sous lesquels elle se révèle à nous contribuent à nous la rendre inexplicable; c'est une haine à part, telle que l'enfer ne la put enfanter qu'une fois. C'est d'abord une haine gratuite : oderunt me gratis \ « ils m'ont haï sans sujet. » Les Pharisiens envieux et pleins d'orgueil haïssaient à mort Celui dont la vie sainte éclairait trop leurs vices, et dont l'éclat offusquait leur ambition, soit : mais le peuple ? mais la foule ? mais les multitudes que Jésus couvrait de son amour et avait chargé do ses bienfaits ? C'est la foule, c'est le peuple entier qui pousse des cris d'une haine parvenue à ses dernières fureurs : Toile! toile! Crucifige ! Et pourquoi? Qui le peut dire, puisque tout dans Jésus-Christ, sa vie, ses œuvres, ses miracles, sa doctrine, tout concourait à l'alTranchissement et à l'exaltation du peuple? Oderunt
» Psal. XXXIV. 19.
me gratis. Jésus-Christ a été haï absolument sans cause, malgré mille traits qui le rendaient infiniment aimable, et devaient sans réserve faire de lui les délices de tous. A ce premier caractère de la haine qui poursuit Jésus-Christ s'en ajoute un second, c'est une haine inique : Us ni'ont haï d'une haine inique*. La haine inique est non-seulement celle qui jaillit du bienfi.it même pour insulter, poursuivre, frapper le bienfaiteur» mais celle aussi qui, pour s'assouvir en frappant, fait usage des plus honteuses armes et met en œuvre les plus inavouables moyens. Telle encore a été la haine dont Jésus-Christ fut victime. Tout a été trouvé bon contre lui ; tout, jusqu'aux plus abominables machinations, jusqu'aux hypocrisies les plus infâmes, a été mis au service de la haine inique dont on l'a haï : Us m'ont haï d'une haine inique'-. 0 Dieu, dans quelles fureurs, dans quelles iniquités s'est prostituée cette haine ! Il a fallu qu'un apostat l'allàt baiser traîtreusement, qu'un valet le frappât au visage, c^u'une cohorte entière fût ameutée contre la victime qu'on haïssait iniquement; il a fallu la déchirer de coups et se repaître de la vue de ce corps où les fouets creusaient des sillons effroyables. On pouvait la faire mourir noblement, la haine inique ira chercher pour elle un gibet ignominieux ; un seul coup la pouvait précipiter dans cette mort où la poussaient tant de clameurs et de si ardentes convoitises, non, non, la haine inique multipliera les stations de la douleur, prolongera l'agonie pour jouir plus longtemps de son sinistre spectacle. Tout un peuple devra contempler, tout un peuple devra maudire. La haine dont Jésus-Christ fut victime ne fut
» Psal. XXIV. — 2 Psal. XXIV.
pas seulement inique, elle fut aussi universelle. Voici encore un secret de l'enfer. Comment, si peu de jours après l'ovation des rameaux, retrouvons-nous l'universalité implacable des accusateurs, des insulteurs, des bourreaux ? Comment tout un peuple peut-il haïr? Jésus seul, universel expiateur, pouvait être poursuivi d'une aussi universelle haine. Lui-même, ce semble, s'étonnait des immensités sans rivage de cet océan de haine où il disparaissait englouti; du haut de la croix, où d'universelles malédictions l'accompagnent, il pousse ce cri d'étonnement : Mais pourquoi donc ceux qui me haïssent se sont-ils à ce point multipliés ' ? Les voici tous, ils sont innombrables, « un peuple infini, » comme dit Bossuet, s'étend au loin, qui n'envoie à son agonie que des cris de mort et des malédictions. Et cette multitude, qui franchit bientôt l'enceinte de Jérusalem, qui verse ses flots dans le monde entier, qui remplit les siècles, cette multitude est aussi variée et aussi diverse qu'elle est innombrable. Jésus-Christ reçoit la haine de partout, chaque âge, chaque sexe, toutes les conditions, toutes les fortunes, la lui versent inépuisable, incessante, les princes Pont persécuté sans sujet ^, les juges de la terre se sont élevés contre lui : les juges qui siégeaient dans leurs tribunaux ont élevé la parole contre lui. Le même peuple qui devait tout au Dieu « fait pauvre pour l'enrichir, >• anéanti pour le relever, le peuple aussi se rua avec fureur contre Jésus-Christ : des chiens dévorants m'ont assailli, des taureaux furieux se sont rués sur moi avec rage -K Pour haïr Jésus, la vertu s'est changée en [vice, l'apôtre s'est fait traître et apostat ; sur la Sainteté par essence,
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chaque pasbion mauvaise a vomi son écume et lancé sa fange, les buveurs faisaient des chansons contre moi ' ! Enfin, à ces précédents caractères, la haine dont Jésus- Christ fut victime joignit un caractère d'atrocité. Ce n'est pas une persécution mesurée qui poursuit l'Homme de douleurs, c'est une persécution acharnée, à outrance, sans réserve, sans égards, une haine à mort, des entreprises et des projets sans merci. Cette atroce haine résiste à tout, rompt toutes les barrières dont on essaye encore de la retenir. Jésus est rapproché d'un brigand insigne, la haine atroce délivre le brigand et condamne Jésus. Jésus est mis en sang et en lambeaux, Pilate espère qu'un si horrible spectacle assouvira ces tigres, la haine atroce se vivifie à la vue du sang, elle s'exalte, elle atteint le sommet de ses dernières fnreurs; là où tous les cœurs se brisent, où les larmes coulent, où les ressentiments les plus vifs sont vaincus, elle devient plus furieuse et plus acharnée : Toile ! toile ! Crucifige ! Pour peindre ces délires sanguinaires, pour exprimer l'atrocité de ces haines, les expressions ordinaires sont trop faibles, les images doivent revêtir je ne sais quoi d'étrange et de démesuré : d'innombrables meutes m'ont enveloppé, des taureaux vigoureux se sont rués sur moi, ils m'ont déchiré en lambeaux, ils m'ont foulé aux pieds ; ils ont ouvert sur moi leur gueule béante, comme le lion qui saisit sa proie en rugissant '■^. Exténué sous leurs coups, broyé sous le pressoir de ces haines, je me suis écoulé comme l'eau, tous mes os ont été ébranlés, mon cœur a défailli en moi comme la cire qui se fond. Ma force s'est desséchée comme l'argile, ma langue s'est attachée à monpalaiSy ô Dieu^ vous m'avez
1 Psal. Lï VIII. — « Psal. XXI.
chassé jusque dans la iioussici-e de la mort '. Durant tout le cours de sa Passion, ou plutôt durant sa vie cnliùro, Jésus-Christ n'entendit guère formuler que des souhaits et retentir des menaces de mort. Quand donc mourra-î-il, et quand périra jusqu'à son nom? Sa crèche fut accueillie de ces clameurs haineuses, sou dernier soupir s'exhala au milieu d'un concert de malèdiclions ; partout, toujours, la haine le suivit et l'cnvelopi^a de ses sinistres vœux et de ses cris forcenés. Jamais douce et aimante parole ne lui fut dite : ils gi'inçaient des dents contre moi. Quand la haine le voyait au milieu de sa gloire et des œuvres de sa. puissan(-e. accl-amé de la foule, béni pour ses bienfaits, elle séchait de dépit, frémissait de rage, vomissant contre lui les plus abominables accusations : < Ne l'avonsnous pas bien dit que tu es possédé du démon? « Ils disaient contre moi d''iniques choses *. Quelles cruelles et malignes joies quand ils le voyaient souffrir et le croyaient pour jamais vaincu ! Quand j'ai chancelé, ils se sont réjouis; ils se sont rassemlilés, ils m'ont abmc de coups, et moi j'ignorais. Ils m'ont renversé et n'ont pas gardé le silence •' ; leur bouche s'est ouverte contre moi : ils s'écriaient: triomphe! triomphe! nos yeux contemplent sa ruine -'. Ainsi le Psalmiste cntendait-de loin les clameurs triomphales du Calvaire, les cris de la haine atroce enfm assouvie : « qu'il descende maintenant de la croix ! » tous ceux qui me haïssent murmurent contre moi., tous méditent ma perte: ils disent : le mal est tombé sur lui, jamais il ne se relèvera de sa ruine ^.
1 Psal.XXI.-2Psal.XL. -apsal. XXXlV.-*Psal.XXXIV.
— 5 psai XL, nous avons traduit d'ajirès riic''breu.
4. L'une des volontés les plus violentes et les plus continuelles de cette haine, fut l'humiliation de IHomme-Dieu. L'envie qui s'acharna contre lui, lui pardonnait moins que tout le reste sa grandeur divine, ses augustes titres, sa merveilleuse puissance, l'immense éclat dont ses œuvres l'environnaient. Il fallut donc le plonger dans l'ignominie et l'y anéantir. Une humiliation sanglante ouvre la vie mortelle du Verbe incarné: au moment de paraître dans le monde, on lui signifie qu'il n'y a pas sa place , et on le chasse dans la retraite des animaux : non erat his locus. Avant la suprême ignominie du Calvaire, combien d'autres, dont la continuité forme le tissu même de la vie de Jésus- Christ, qui le mènent des hontes de son berceau aux hontes plus sanglantes de son gibet de mort ! Jésus- Christ fut insulté sous tous ses titres ; chacune de ses excellences, de ses vertus et de ses gloires reçut sa flétrissure propre: tous ceux qui me voient m'' insultent^ ! Qui n'a pas jeté son insulte à Jésus-Christ? Qui ne l'a pas couvert de son dédain injurieux? Il était Dieu, Deus erat in Christo, la divinité dardait au travers de la chair d'éblouissants et victorieux rayons, la nature entière le proclamait Dieu, les éléments reconnaissaient son empire, sa majesté et sa gloire « couvraient les cieux. » Écoutez, sur le passage de ce Dieu fait homme, les dires injurieux, les propos de dérision et d'insulte: tous ceux qui me voyaient m'insultaient. «■ On saura d'où viendra le Christ, mais celui-ci nous ne ne savons d'où il est venu. » « Quelque chose de bon peut-il venir de la Gahlée? » Bien que pauvre et anéanti, Jésus-Christ descendait comme homme d'une longue suite de rois ;
1 Psal. XXI.
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l'insulte voile soigneusement cette origine illustre et affecte de ne voir en lui qu'un misérable plébéien : « n'est-ce pas là le fils du charpentier ?» Qu'elles étaient belles, grandes et saintes, les œuvres de cet Homme- Dieu ! Ses miracles, outre la splendeur divine dont ils brillaient, manifestaient une sagesse, une harmonie, une suavité sans égale, Jésus-Christ les faisait dans la création toute entière, et toujours pour subvenir à quelque détresse, corriger quelque difformité, réparer quelque ruine. Mais plus la gloire en était rayonnante, plus l'envie et la haine cherchaient à les flétrir et à les découronner. « Cet homme-là n'est pas de Dieu, il viole le Sabbat. » Par quelle puissance opère-t-il ces miracles ? Par la puissance divine apparemment! Non, « par Belzébuth, le prince des démons, > « c'est un démoniaque, un possédé du démon \ » Jésus montrait pour les petits, les faibles, les pécheurs, une condescendance merveilleuse, il courait après la brebis égarée, il allait chercher son Apôtre jusque dans l'odieux repaire de son comptoir, il s'asseyait à la table de Zachée qu'il transfigurait en disciple, de Mathieu dont il faisait un fondement de son Église. N'est-ce pas là une bonté divine? Non ! « cet homme est l'ami des pécheurs ; » « c'est un homme de bonne chère et un buveur de vin. » Quels sont les titres de l'Homme-Dieu ? tous ont été couverts d'ignominie. Jésus-Christ, c'est. la sainteté par essence: Non! cet homme-là est un « malfaiteur. » Jésus-Christ c'est la force et la puissance infinies du Très-Haut, « par lui tout a été fait, » « tout est poilc par la parole de sa puissance : » Ah ! s'écrient les moqueurs, « qu'il descende donc de la croix 1 11 u sauvé
» Evang., passim.
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les autres et h- ne peut se sauver lui-même ' ! » Jésus- Clirist, Lest le Juge souverain: Non! c'est le criminel et le condamné, reus est mortis. » Jésus-Christ, c'est la Sagesse incréée, la lumière sans ombre, la Vérité sans mélange, le Docteur infaillible de toutes les intelligences et le Guide assuré de tous les cœurs: Non! « cet homme-là est un séducteur, il entraîne les foules. » Jésus-Christ, c'est le Sauveur du monde : Non ! c'est un misérable « qui ne peut pas même sauver sa propre vie. » Voilà comment Jésus-Christ fut insulté : tous ceux qui vie voyaient m'insultaient. 0 mon Dieu, à cause de vous j'ai supporté Vopprohre, la rougeur a couvert mon front ! Parce que le zèle de votre maison m'a dévoré, les injures de ceux qui vous outragent sont retombées sur moi. J'ai affligé mon âme par le jeûne, et ils m' en ont fait un sujet d'opprobre ^. Ils ont couronné leur œuvre de haine et d'ignominie par une ignominie suprême ; ils ont dit : « Faisons-le périr ée la plus ignominieuse des morts. » Et ainsi est mort le Christ, Fils de Dieu, Rédempteur du monde, abreuvé d'outrages, perdu, submergé, englouti sous une mer de dérision, d'opprobres, d'ignominies. Quand on l'eut bafoué devant tout un peuple; quand on lui eut craché au visage ; quand on lui eut imprimé le stigmate infamant d'un soufflet; quand, traîné de tribunal en tribunal, on l'eut chargé de tous les crimes, liétri sous toutes les accusations, alors on le prit, on le chassa sur un lieu immonde, lieu des exécutions, lieu plein d'abominables souvenirs; on le cloua à une croix, on le montra à la foule, et la foule à sa vue battit des mains et le siffla 3. Le Dieu expiateur était né dans le mépris, il
5 Matth. — * Psal. LXVIII. — 3 « Sibilaveruat et movcruut caput. » Tbren. ii.
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mourait dans l'ignominie , Exinanivit semetîpsum. Pécheur superbe et rebelle, regarde Jésus-Christ, parce que tu as outragé Dieu par le crime de ton orgueil, ton Sauveur expire dans l'ignominie ; parce que tu as insolemment aspiré à te faire Dieu, voici ton Jésus qui n'est plus même un homme : vermis H non homo, « un ver de terre et non plus un homme : » un ver qu'on a foulé, qu'on a écrasé et qui meurt dans quelque coin 1
5. Mais si le premier élément dont se compose le péché, est l'orgueil; le second, toujours, en quelque manière, est la sensualité. L'homme qui s'élève en son âme jusqu'à vouloir « être comme Dieu, » se rabaisse et se prostitue dans sa chair jusqu'à se faire « brute, » comimratus jumentis ^ Par contre, si l'expiation de l'orgueil est dans l'ignominie, l'expiation de la sensualité réclame la douleur physique, les meurtrissures, le sang. Jésus en fut couvert, Jésus en fut inondé, en même temps que l'ignominie ravagea toute sa gloire, les fouets creusèrent dans sa chair expiatrice d'affreux sillons; Le mot si plein de mystères et de terreurs de l'Apôtre saint Paul s'accomplissait en Jésus-Christ: sine sanguine non fit remissio. Le sang coula à flots du Corps très-innocent et très-pur de la divine Victime, toutes les sensualités coupables y furent expiées dans d'épouvantables supplices ; et quand Pilate montra non point seulement aux Juifs, mais au monde entier, au ciel et à la terre, le Christ déchiré et sanglant : VOILA L'HOMME ! oh ! oui, c'était l'homme ! l'homme nouveau, l'homme refait, l'homme purifié, mais dans son sang; réconcilié, mais daii§ ,'^^ ''^«^Mvleur ; l'établi dans ses
1 Psal. XLVIII.
droits et les espérances d'une béatitude éternelle, mais ne devant cette conquête qu'au brisement et aux meurtrissures. Que voulait Dieu en ne faisant plus de sc-n Fils qu'une plaie saignante, en le broyant sous le pressoir de la douleur, en le couvrant de tant de plaies qu'il élait devenu l'image du « lépreux ' ? » Que faisait Jésus- Christ lui-même en se laissant déchirer de coups, percer aux quatre membres, épuiser de force et de sang ? Ah! comme son Père il voulait la seulç et unique chose réclamée par son amour, il voulait sauver le monde, apaiser la justice, rendre possible la miséricorde, nous réconcilier à Dieu « par son sang. » Pour cela il s'en couvre, il le verse à flots. « Après que notre Sauveur a fait couler son sang par le seul effet de sa charité affligée, vous pouvez bien croire qu'il ne l'aura pas épargné entre les mains des Juifs et des Romains, cruels persécuteurs de son innocence. Partout où Jésus a été pendant la suite de sa passion, une cruauté furieuse l'a chargé de mille plaies; si nous avons dessein de l'accompagner dans les lieux différents où il a paru, nous verrons partout des traces sanglantes qui nous marqueront les chemins, et la maison du pontife et le tribunal du juge romain, et le gibet et les corps de garde où Jésus a été livré à l'insolence brutale des soldats, et enfin toutes les rues de Jérusalem sont tointes de ce divin sang qui a purifié le ciel et la terre. Faut-il que je vous raconte le détail infini de ses douleurs? Faut-il que je vous décrive comme il est livré sans miséricorde, tantôt aux valets, tantôt aux soldats, pour être l'unique objet de leur dérision sanglante et souffrir de leur insolence tout ce qu'il y a de dur et
• Isaio.
d'insupportable dans une raillerie inhumaine ' et dans une cruauté malicieuse? Faut-ilqueje vousle représente, ce cher Sauveur, lassant sur son corps à plusieurs reprises toute la force des bourreaux, usant sur son dos toute la dureté des fouets, émoussant en sa tête toutes les pointes des épines?0 Testament mystique du divin Jésus, que de sanp; vous coûtez à cet HommeDieu afin de vous faire valoir pour notre salut! Tant de sang répandu ne suffit pas pour écrire ce Testament; il faut maintenant épuiser les veines pour l'achever à la croix. Mes frères, je vous en conjure, soulagez ici mon esprit; méditez vous-mêmes Jésus crucifié et épargnez-moi la peine de vous décrire ce qu'aussi bien les parolesne sont pas capables de vous faire entendre. Contemplez ce que souffre un homme qui a tous les membres brisés et rompus par une suspension violente; qui ayant les mains et les pieds percés, ne se soutient plus que surses blessures et tire ses mainsdéchirées de tout le poids de son corps abattu par la perte du sang; qui, parmicet excès de peine, ne semble élevé si haut que pour découvrir un peuple infini qui se moque, (lui remue la tête, qui fait un sujet de risée d'une extrémité si déplorable. Laissons attendrir nos cœurs à cet objet de pitié, ne sortons pas les yeux secs de ce grand spectacle du Calvaire. Il n'y a point de cœur assez dur pour voir couler le sang humain sans en être ému. Mais le sang de Jésus porte dans les cœurs une grâce de componction, une émotion de pénitence 2. »
jl. _ Sur le Calvaire s'achève le sacrifice, se consomme l'holocauste , brillent toutes ensemble d'un
i Psal. XXI. — «Bosbuet, Hcnn.
commun éclat les vertus de l'Homme-Dieu, et aussi se réunissent les fureurs de l'enfer, se concentrent les efforts du monde, s'amoncellent les douleurs, et passent à la fois tous les flots de la sanglante tempête. Comme la Croix devait être pour tous les siècles le grand spec tacle, le livre toujours ouvert où l'humanité entière allait lire sa rédemption, Dieu voulut que la Croix reproduisît dans un mémorial formidable tout ce que la divine justice avait disséminé d'expiations dans la vie entière de F « Homme de douleur <. »
Tel est en effet le sens et le but du Psaume XXI, qui trace le sombre et sanglant tableau des dernières douleurs et de la suprême agonie du Fils de Dieu. Nous l'avons vu, en même temps qu'au dehors la Victime ne montrait plus aux regards qu'une chair brisée et livide, au dedans, dans son âme, une inexprimable torture, mille fois plus cuisante que toutes les autres réunies, achevait l'expiation et consommait le salut du monde : Jésus-Christ subissait le délaissement de Dieu. Dieii^ won Dieu, pourquoi m'avcz-vous abandonné - ? Accablé du poids des prévarications du monde, Jésus-Christ confesse en même tenaps ia justice de cet abandon qui lui est la part la plus insupportable de son calice : Je suis un ver de terre et non plus un homme ; me voici l'opprobre des hommes et l'abjection du peuple '^. Mais devenu « pécheur, » Jésus-Christ ne devait pas seulement souffrir du mépris et du délaissement de Dieu, le ciel ne devait pas être seul à se détourner : la terre ajoutait, sur l'ordre implacable de la justice, ses dérisions et ses insultes aux malédictions tombées d'en haut. Dieu permettait aux créatures d'accabler de leurs injures Celui
1 Isaïe. — 2 Psal. XXI. - 3 Psal. XXI.
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qui s'était fait la caution des pécheurs. Toits ceux qui me voyaient m'accablaient de leurs injures, ils remuaient les lèvres et branlaient la tête : il a espéré en Dieu, que Dieu le délivre , qu'il le sauve, s'il veut de lui ' ! Le drame devient effrayant- Tout a abandonné la Victime expirante, le Calvaire retentit des clameurs de la foule, des ;:ris forcenés des bourreaux, des rires; atroces des Pharisiens et des Scribes. Pas un qui le secoure! QueUe image rendra l'acharnement de cette multitude? Gomment peindre la force, l'agilité, la pétulance, la haine, l'avidité de ces bêtes sauvages qui se ruent sur la tendi-c et inoffensive Victime? Une troupe de taureaux m'envi^ ronne, les forts de Basan m'ont enveloppé, ils fondent sur moi la gueule béante, comme le lion qui rugit en ravissant. Enfin, frappé de tant de coups, épuisé de sang et de force, l'Agneau expiateur n'en peut plus de souffrir, la croix est témoin de ses suprêmes défaillances et de ses dernières douleurs. Je me suis écoulé comme l'eau, tous mes os ont été ébranlés ; mon cœur a défailli au-dedansde jnoi comme la cire qui se fond; ma force s'est desséchée comme r argile, ma langue est collée à mon palais, ô mon Dieu, vous ni entraînez jusqu'à la poussière de la mon 2. Épou! vantable mystère! La vue des douleurs du Christ redouble la fureur de ses bourreaux ; à son cri de souffrance : « J'ai soif ! .. l'un d'eux répond par une insulte nouvelle et un nouveau martyre : ils m'ont donné du fiel pour ma nourriture, ils m'ont présenté du vinaigre pour ètancher ma soif Le Christ s'avançait, de douleur en douleur, jusqu'aux affres de la mort, et la foule vociférait encore ses malédictions et ses blasphèmes, les Princes des prêtres continuaient à s'acharner sur lui:
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des chiens dévorants m environnent ^unemuUitude pcrversô m'a enveloppé. Ils ont percé mes mains et mes pieds ; l'on compte tous mes os : ils me regardent et me contemplent*. Un dernier trait n'a pas écliappé au Prophète. Dans quelque coin du Calvaire les bourreaux avides ont réuni les vêtements du Sauveur et les tirent au sort ! ils se sont partagé mes vêtements; ils ont tiré au sort ma tunique-'.
Ainsi meurt dans le dépouillement absolu « Celui qui s'est fait pauvre pour nous enrichir; » ainsi meurt dans les supplices, Celui qui est la « Béatitude; » ainsi meurt dans l'ignominie Celui qui est a la splendeur du Père et l'image de sa substance ; » ainsi meurt dans l'abandon Celui qui est V « Héritier universel, » « par qui toutes choses existent, » auquel « toutes les nations de la terre ont été données comme domaine. » Laplusextraordinaire des paroles divines vient de s'accomplir : Vous m'avez, ô Dieu, chassé jusque dans la poussière de la mort ^ !
Une autre restait à réaliser pour finir la carrière d'abaissements et d'impuissance poursuivie par le Rédempeur : Ma vie s'est approchée du sépulcre, fai été mis au nombre de ceux qui descendent dans la tombe, fai été commeun homme délaissé, libre au milieudes morts ; comme ces blessés de la mort qui dorment dans les sépulcres, donlvous n'avez plus le souvenir et qu'a repoussés votre main. Ils m'ont placé dans une fosse profonde, dans des régions ténébreuses, dans les ombres du sépulcre *,
III. — En face de cette tombe où repose un Homme- Dieu, devant ces apprêts de l'ensevelissement d'un Dieu expiré, qui ne s'écrierait avec le Psalmiste : abyssus
«Psal.XXI. - « Psal, XXI. — sPsal. XXI.— ^ Tsal. LXXXVII.
abyssiim mvnrat^ « ral)i!Tic appelle rahîme. » Un Diou mort et enseveli, et qui était venu en ce monde pour sauver le monde ! Un Dieu qui meurt et qui devait vaincre la mort ! Un Dieu entré dans les horreurs du sépulcre et dont la mission était de faire sortir le genre humain du sépulcre ! La vie succombant aux coups de la mort! La gloire « descendant jusqu'aux plus basses régions de la terre, » s'ensevelissant dans les humiliations désespérées de la tombe.
Oui vraiment désespérées ! Que reste-t-il d'espérance, si « dans le duel terrible que la vie vient de livrer à la mort, » la mort a vaincu, et le Christ est dans la tombe ? Si notre Rédempteur « n'est pas vivant, « quel espoir nous demeure ferme et assuré d'une vie éternelle, d'une résurrection dans la gloire? Quel peut être le fondement de notre foi, l'ancre de nos espérances, nos assurances et nos garanties d'avenir, sinon la vie de notre Sauveur, saprésence active, son intervention infatigable, semper vivens ad interpcllandum, pro nobis^ ? Saint Paul voyait cette relation essentielle entre notre salut et la vie du Christ notre Rédempteur, et donnait hardiment cette vie comme le fondement unique à la réalité des divines promesses et à la vérité du christianisme. Suivons sa logique pressée et irrésistible : « Soit les autres Apôtres, soit moi-même, nous prêchons tous ainsi : » à savoir que le Christ est ressuscité. « Or, s'il est ainsi prêché que le Christ est ressuscité, comment s'en peut-il trouver qui disent que la résurrection des morts n'est qu'un vain mot ? S'il n'y a pas de résurrection des morts, le Christ non plus ne sera pas ressuscité. Mais si le Cbrist n'est pas ressuscité, vaine est notre
» Hebr.
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prédication, vaine aussi est votre foi. Nous sommes trouvés, nous autres, faux témoins, ayant rendu confrc Dieu ce témoignage qu'il a ressuscité Jésus-Christ, alors qu'en réalité il ne l'a pas ressuscité. Ainsi en estil si les morts ne ressuscitent pas. Car, s'il n'y a pas de résurrection des morts, Jésus-Christ n'a pu ressusciter. Kt si Jésus-Christ n'est pas ressuscité, votre foi n'est qu'une chimère et vous êtes encore dans vos péchés. Donc aussi tous ceux qui se sont endormis dans le Christ ont péri. Et si dans cette vie nous n'avons d'espérance qu'en Jésus-Christ, nous sommes les plus misérables des hommes ^ >>
Telle est la gravité suprême de la question. Le Christ descendu au sépulcre, y est-il descendu comme vainqueur ou comme victime? L'antique parole, qui couchait au tombeau toute l'humanité pécheresse, conscrvera-t-elle ou perdra-t-eliela force que la justice divine lui avait donnée? Revenons-nous à la vie, ou restons-nous dans la mort? LesépulcreduChristtout seul en peut décider. Si Jésus-Christ en sort dans la vie et dans la gloire, « avec lui nous ressusciterons. » Nous partageronssa fortune, nous suivrons son sort; sous la pierre de sa tombe sont enfermées nos destinées éternelles, sa résurrection devient le fondement qui supporte tout. Quel moment donc que celui où la création vit avec une stupéfaction pleine d'angoisse mettre au tombeau Celai qu'elle nommait son Libérateur ! Le soleil avait refusé sa lumière à l'agonie divine, la terre avait tremblé, et les rochers, rooinsinsensibles quelecœur deshommes, avaienttémoigné par leurs déchirements de la désolation universelle. Le (Calvaire s'était rempli d'iutiuiétude et de tris-
1 I Cûi'inth.
tessc, l'on en revenait se frappant la poitrine, le poids du déicide écrasait le monde, et jamais la victoire de la mort n'avait été plus désolante et plus désespérée. Un prophète avait peint cette scène sinistre et représente cette heure d'une inexprimable an^çoisse. « On pleurera, s'était-il écrié, comme on pleure sur la mort d'un lils unique. » « Or, en ce jour-là, un immense gémissement sera entendu dans Jérusalem, comme le gémissement d'Adadremmon aux champs de Mageddo. La terre pleurera : famille par famille tous pleureront. Ici pleurera la famille de David, les femmes pleureront à l'écart. Ici la famille de Nathan, les femmes à l'écart ; là la famille de Lévi, les femmes à l'écart: ici la famille de Séméï, les femmes à l'écart. Toutes les familles qui seront restées, hommes et femmes, pleureront ^ »
Quel est l'objet de ce pleur ? Quel est ce désespoir de la terre? La terre voit son Rédempteur dans la mort , et avec lui toute son espérance descendue et comme engloutie dans la tombe. C'est au Psalmiste que Dieu confia les expressions véhémentes des désolations et des angoisses de l'humanité. C'est David qui recueille et consacre dans l'un de ses cantiques les voix désolées do la nature humaine devant la tombe du Christ expiré. La nature humaine, pécheresse et frappée de mort en Adam, espère et réclame la vie en Jésus-Christ; c'est elle, c'est cette Humanité unie au Verbe qui pousse vers Dieu du fond de sa tombe ce double cri d'angoisse et d'espoir. Elle a été, pour les crimes du monde, frappée, meurtrie, chassée jusque dans la poussière de la mort 2, maintenant que la mort l'a saisie et couchée dans le sépulcre, elle crie à Dieu et lui demande la
1 Zachar — « Psal. XXI
résurrection et la vie. Le Psaume fait écho à la parole
du grand apôtre : « il offrait avec un grand cri et
beaucoup de larmes des supplications et des prières au Dieu qui le pouvait sauver de la mort. » 0 Dieu, ma chair repose dans Vespérance ; vous n'abandonnerez pas ma vie dans le tombeau, vous ne permettrez pas que votre Saint voie la corruption '. 0 Seigneur, Dieu de mon salut, f ai poussé des cris durant le jour; durant la nuit f ai crié encore. Que ma prière pénètre jusqu'à vous ; prêtez l'oreille à ma supplication. Mon âme a été rassasiée de douleurs, ma vie s'est approchée de la tombe; fax été compté parmi ceux qui descendent dans le sépulcre, je suis comme un homme languissant dans la mort: comme ces blessés qui dorment dans la tombe, dont vous n'avez plus souvenance et qu'a rejetés votre main. Vous m'avez fait descendre dans le tombeau, dans les régions ténébreuses, dans les ombres du sépulcre. Votre colère s'est appesantie sur moi, vous avez fait passer sur ma tête tous les flots de votre fureur; vous avez éloigné de moi mes amis, vous m'avez rendu pour eux un objet d'horreur. Je suis enfermé de toutes parts, jeté dans une prison sans issue. Mes yeux ont langui dans la douleur. Durant tout le jour je crie vers vous, Seigneur ; vers vous mes mains s'élèvent '^.
0 Dieu qu'adviendrait-il, si vous laissiez cette nature humaine dans le désespoir de la tombe, dans une pourriture éternelle ? Que serait la Rédemption ? Quelles bénédictions l'Incarnation aurait-elle apportées à la terre? De quelle utilité serait mon sang si je demeurais dans la corruption ^ et si le genre humain y demeurait avec moi ? Quel fruit aurait le rachat du monde si l'antique sentence qui condamne tous les hommes à mourir
* Psal. XV. - î Psal. LXXXVll - • Psal. XXIX
n'était point levée, si la mort conservait sa force et ses droits? Quelle gloire surtout reviendrait à Dieu de son grand œuvre, s'il n'était que le Dieu des morts ? 0 Dieu, est-ce pour des morts que vous ferez éclater vos merveilles? Est-ce les morts qui se lèveront pour vous glorifier ^ ? Est-ce dans le sépulcre que se publieront vos prodiges? Est-ce au fond de Vahlme que se racontera votre vérité ? Vos merveilles se manifesteront-elles dans le sein de la nuit obscure? Votre justice s'annoncera-t-eue dans la région de Vouhli ^ ?
Oh ! non, Seigneur Dieu, Père des miséricordes, » « Père de Notre Seigneur Jésus-Christ », non, vous n'abandonnerez pas la vie de votre Fils, du Verbe fait chair, du Pvédempteur des hommes, dans le sépulcre, vous ne laisserez pas votre Saint en proie à la corruption. Avant d'expirer, Jésus-Christ annonça au monde la puissance de sa mort et la gloire de son sépulcre, il sortit de ce monde « en poussant un grand cri » : or n'est-il pas écrit ; la voix du Seigneur est une voix de force, une voix de magnificence. De même qu'au jour de la création cette voix du Seigneur trouhla. le néant, cette même voix épouvanta les profondeurs du sépulcre. Pour Jésus- Christ, mourir c'était triompher de la mort; mourir c'était naître à la vie glorieuse et immortelle. Jusqu'à lui les morts s'entassaient dans l'abîme comme des troupeaux de vaincus, esclaves et enchaînés : ils seront entassés comme des troupeaux dans le sépulcre, la mort en fera sa proie. Dès que le Maître de la vie apparaît dans ces abîmes, il y apparaît comme vainqueur; inter mortuos liber, « libre au milieu des morts 3, » dit le Psaume.
1 L'hébreu porte : « an mortui... ». — ^ Psal. LXXXVII. _« Psal. T.XXXVII.
LE FiLS DE DIEU -ijl
lY, _ Dès le Calvaire, dès l'impuissance et l'anéantissemeat de la croix, Jésus-Christ annonçait solennellement au monde l'impérissable triomphe de sa Résurrection et de sa vie glorieuse. Il disait dans sa dernière prière: 0 vous qui craignez le Seigneur, louez-le; glorifiez-le, postérité de Jacob; craignez-le, ô vous tous quiètes de la race d'Israël, car il n'a pas méprisé, il n'a pas rejelc la prière du Pauvre. Il n'a pas détourné de maison visage; il m'a exaucé quand f ai crié vers lui '. Telle fut la prière suprême de Jésus à la croix; la sombre nuit qui enveloppait le Calvaire se déchirait, l'avenir apparaissait avec ses gloires, Jésus, après s'être vu écrasé sous les foudres de la Justice, entendait les promesses de gloire et les assurances d'immortalité. 0 Dieu, vous l'avez dit: la miséricorde se fi,xera éternellement dans les deux, la vérité s'y affermira pour toujours. Je lui préparerai une race éternelle, j'élèverai son trône de génération en génération. Je briserai en sa présence ses ennemis, je frapperai ceux oui le haïssent. Ma miséricorde et ma vérité le suivront, sa puissance s'élèvera en mon nom. Je l'établirai mon Premierné, au-dessus de tous les rois de la terre; je lui garderai éternellement ma miséricorde, et mon alliance avec lui sera immuable. Je rendrai sa race éternelle et son trône égalera en durée les jours du, ciel 2. Nous voyons poindre les triomphes du Christ ressuscité et se dessiner les contours de son immense et perpétuel empire. Sauvé de la mort, l'Homme-Dieu règne dans une puissante et indéfectible vie. 0 mon Dieu, sauvez-moi de la gueule du lion, sauvez ma faiblesse de la corne de l'oryx. Voici que l'Église se forme, s'étend, se fait immense, et dans cette Église la voix retentissante du Christ Docteur des
i Psal. LXXXYIII. - 2 Psal. LXXXVIII
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nations par toute la torrc : Je raconterai volrenomhmes frères, je vous louerai au milieu de l'Église : A vous ma louange, 6 Dieu, au sein d'une immense Église; f offrirai mes vœux au milieu de tous ceux qui craignent le Sei' gneur '. Nous voyons naître et se fonder cette Eglise, le Prophète en a contemplé les premières assises, et nous dépeint ses fondements. Les déshérités de ce monde y sont appelés les premiers : Les pauvres mangeront et seront rassasiés '^. Douze pauvres se partagent le monde, le dominent, le conquièrent, et en font le domaine de Jésus-Christ. A ces humbles commencements succèdent l'ère glorieuse des plus inouïs triomphes ; devant le Christ vainqueur et conquérant, les puissances de ce monde ou se courbent respectueusement, ou s'écroulent et disparaissent ; les royaumes se soumettent, les empires se font adorateurs, la terre entière reconnaît le joug du Dieu qui est mort pour la sauver. Les nations les plus reculées se souviendront du Seigneur et se tourneront vers lui; devant lui se prosterneront tous les peuples. A lui l'empire, il régnera sur le monde entier''^.
» Pcal. XXI. ~ sPsal. XXI. — s Psal. XXI.
LE ROYAUME DE L'UOMME-DIEU
Par ses anéantissements et ses souffrances, l'Hommc- Uieu conquérait l'Église. Saint Paul est formel : « Le Christ a aimé l'Eglise et s'est, pour elle, livré lui-même à la mort, afin de la sanctifier en la purifiant dans le Daptème de l'eau et la parole de vie, afin de se donner une Église touVe glorieuse, toute immaculée, sans ride, sans laideur d'aucune sorte, mais sainte et pure. » Ailleurs le sublime Apôtre dit de la même Église ç[aelle est « son corps. >» Lui-même est donc 1' « àme » ie l'Église, il l'anime, il la vivifie, il en fait mouvoir tout l'organisme, il en dirige tout le fonctionnement. Par lui elle est divine, elle participe de ses excellences, ille partage sa royauté, elle est en lui et par lui la vie iu monde, «« la joie de la terre, » « la lumière éclairant tout homme qui vient en ce monde '. » L'Église est reine comme il est roi, indéfectible comme il est immortel, toute-puissante comme il est lui-même tout-puissant. Quand Jésus-Christ vint sur la terre, il y a dixhuit siècles, c'était, dit l'Apôtre, tm Dieu agissant corpo' rellcment ^; il avait pris la chair de l'homme, et par cet organe sensible, l'invisible Divinité opérait visiblement
i Joan. — - Cûloss. ii
au iiiilieu fki monde. Après sa résurrection, quand s n ciiaïup d'aclioii n'est plus 1 étroite Judée, mais l'immeusité du monde, pour organe, il prend une société tout entière, dont il fait « son corps, » qux est corpus ejus \ par laquelle il se met en communication avec tous les peuples jusqu'aux extrémités de la terre. Et telle est l'Église catholique, la personnification visible de rilomme-Dieu sur la terre.
J.e Psalmiste, inondé, comme nous l'avons vu, de lumière sur l'œuvre entière de l'Incarnation, ne pouvait ignorer la continuation de cette œuvre dans l'Église. Il a vu cette Église. Après Jésus-Christ, c'est elle peutcti'e qui se montre le plus souvent dans ses visions et ses extases, elle qu'il chante le plus continuellement dans ses divins cantiques. Il en a connu la naissance ; il en a suivi les développements rapides ; il en a contemplé les œuvres; il en a admiré les puissances; il en a énuméré les bienfaits ; il en a, dans le plus minutieux détail et la plus exacte vérité, tracé la physionomie, analysé l'organisme, signalé les traits et les caractères. Puis, après avoir répandu dans de nombreux Psaumes, des révélations de détail, dans un Psaume entier, l'un des plus brillants et des plus enflammés, il célébra dans un tableau d'ensemble l'histoire complète de cette Église à travers tous les siècles, depuis les jours de l'Éden où elle prend naissance, jusqu'aux jours de la consomma^ tion de sa gloire dans l'éternité.
1. —Si, comme nous le disions plus haut, l'Eglise, royaume de Jésus-Christ sur la terre, est en même
i Eph:i.
LE FILS DE DIEU ^d^D
tc^mpsla continuatio:i, l'extension et, pour ainsi parler, l'incarnution de l'Homme-Dieu, elle doit revêtir ses traits, et, à ceux qui la cherchent, offrir les mêmes divins caractères. Comme elle seule contient la vérité, renferme la grâce, conduit l'homme, à travers les périls du temps, aux gloires de l'éternité, il est manifeste que découvrir cette cité sainte et y entrer, est pour l'homme le plus essentiel des devoirs et le plus précieux des biens. Sera-t-elle diflicile à découvrir ? dérobera-t-elle son enceinte bénie dans un lointain impossible à atteindre? ou bien, de funestes similitudes avec les cités de ce monde nous exposeront-elles à des méprises et à des erreurs? Non assurément. De même que Jésus- Christ versait à flots la lumière qui le montrait à tous les regards Dieu et Fils éternel de Dieu ; de même qu'il fut toujours absolument impossible de confondre Jésus- Christ avec n'importe lequel des grands hommes de ce monde, de même il doit être impossible de confondre l'Église avec n'importe laquelle des sociétés religieuses qui la contrefont, et sous le masque d'une vérité divine n'enseignent que l'erreur. Dieu a dû donner à son Église de tels dehors, une si divine ressemblance avec son Verbe incarné, que quiconque voit l'un reconnaît l'autre. Et telle est en effet l'Église catholique. A trois traits le monde, sans danger d'aucune méprise, la reconnaîtra toujours et de suite pour la seule véritable et divine Église. Comme le Dieu dont elle émane et qu'elle personnifie, l'Église donne de sa divinité une triple preuve dans la triple puissance dont elle est investie : puissance d'élévation ; puissance de transformation; puissance d'extension.
Qui confondra jamais avec les humbles collines qui ondulent la plaine, quoique géant des i'yivnéos ou des
Alpes? Moins encore peut-on confondre Ti^^i^lise catholique avec les élévations de ce monde. David chante : La montagne du Seigneur est la riche montagne; la montagne qui réunit tous les biens; la montagne riche par excellence^. Quoi ! vous la pourriez confondre avec les montagnes arides et dénudées de ce monde? Pourquoi regarder ainsi les montagnes ? La montagne, la seule unique montagne est celle oii Dieu met ses coynplaisanccs ; la montagne où il habite, la montagne où il habitera pour toujours. Telle est l'élévation de l'Église catholique qu'où Icschoses humaines les plus hautes et les plus excellentes ont leur sommet, l'Église a ses fondements; où tout ce qui n'est pas elle finit, elle commence; devant elle tout est étroit et imparfait; devant sa révélation toute sagesse humaine est le faible bégayement de la première enfance ; devant sa morale la morale des sages les plus illustres n'est que le code de l'impuissance, et souvent la législation de l'erreur; devant ses œuvres prodigieuses les œuvres de la terre ne semblent plus que des travaux d'enfants ; devant sa perpétuité les jours de l'homme mesurent à peino un imperceptible moment; devant sa vie toute autre vie n'en est que l'ombre [impuissante et l'éphémère représentation. Tes fondements reposent sur les montagnes, ô Cité sainte; Dieu chérit tes portes, Sion, plus que tous les pavillons de Jacob. Quelles merveilles sont racontées de toi, ô Cité de Dieu- l
Ilecon naissons encore l'Llglise à sa puissance de transformation. En Jésus-Christ, cette puissance était irrésistible. La nature entière se transfigVirait devant Jésus- Christ. La tempête changeait ses fureurs en un calma profond, le désert aride nourrissait les multitudes du
1 Psal. LXVir. - 2 Pâal. LXXXVI.
.plus pur et du plus savoureux froment, le soleil se changeait en ténèbres, les rochers perdaient, pour tùmoipçner leur douleur, la dureté naturelle, et se faisaient, en se déchirant, plus sensibles que le cœur de l'homme. Mais non, ce cœur lui-même subissait toute la puissance de l'Homme-Dieu. La Samaritaine se laissait vaincre et captiver par la grâce, Marie-Madeleine, de pécheresse devenait la plus tendre et la plus passionnée des disciples; d'un mot, l'usurier et le concussionnaire Matthieu se transfigurait en apôtre et en pauvre de Jésus- Christ; l'opulent Zachée quittait son sycomore, et recevait plus encore dans son âme que dans sa demeure le Sauveur qui d'une parole l'avait vaincu. Au seul aspect de l'Honmie- Dieu, tout changeait de face, tout dépouillait la lugubre livrée de la douleur pour revêtir les splendeurs de la joie; la veuve de Naïm, de désolée devenait radieuse; le tombeau de Lazare se remplissait des gloires et des joies de la résurrection. La mort était chassée par la vie, le péché effaçait ses souillures, le démon s'enfuyait tremblant des corps qu'il possé- .dait insolemment comme sa conquête et son domaine. En un mot, la création entière, horriblement défigurée par le péché de l'homme, reprenait £ous la parole de Jésus-Christ sa beauté native et sa vigueur d'autrefois.
Or tel fut Jésus-Christ, telle est l'Église. Sa force la plus essentielle est une force de transformation. Elle pénétra dans le monde comme on pénètre dans un sépulcre, où tout est rempli de pourriture et d'ossements de mort : à 1er société antique pourrie de vices ot pcrdu'i d'impiété, « morte dans ses crimes, » disait saint Paul, elle se présenta la parole de vie sur les lèvres et dans sa main, divine tous les pouvoirs de la résurrection.
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I.nrnrc, veni foras* ! A ce mot, le Lazare dpj"' on pntrèîaction et qui exhalait au dehors la fétide odoar de sa pourriture, le monde ancien enfoui dans le sépulcre de toutes les corruptions, sortit de ce sépulcre plein de force et de vie. Rome purifiée de ses séculaires souillures, commanda à un monde neuf et vigoureux. En moins de trois siècles, l'Eglise avait transfiguré le monde, abattu toute une société gangrenée d'erreurs et de vices, cons-. truit une autre pleine de vertus et raj'^onnante de vérité. Car, remarquons-le bien, le prodige est double : pour transfigurer, l'Eglise doit tout d'abord détruire. Elle foudroie des ruines pour avoir le terrain libre et élever ses édifices divins. Comme Jésus-Christ, qui abat Saul de son cheval et le renverse par terre pour le relever Paul, l'Apôtre, le docteur, le thaumaturge, l'hôte du troisième ciel, ainsi l'Eglise de. sa voix foudroyante commença par renverser le vieux monde au milieu d'ébranlements et de convulsions effroyables. V Océan se soulève et frémit , ses flots immenses ont ébranlé les montagnes; les nations sont pleines de trouble, les royaumes chancellent, le Seigneur a fait entendre sa voix: la terre a tremblé^. C'est la première phase : l'Église ébranle, bouleverse, dévaste le monde; elle détruit pour rebâtir. Maintenant regardez : l'œuvre est faite ! Venez, et contemplez les œuvres de V Éternel^. Des nations vieillies l'i'^glisea fait des peuples neufs. Venez donc, vous tous,peuples de la terre! Dieu s'élève au bruit des acclamations, le Seigneur s'élève au son de la trompette. Chantez notre Dieu; chantez, célébrez le Seigneur; célébrez notre Roi; parce que Dieu est le roi de la terre; chantez, comprenez sej merveilles ; Dieu règne sur les nations; il est assis sur
* Joan. — s Psul XLV. — » Psal. XLVI.
te trône de sa sainteté; les princes des peuples se sont itiiis au Dieu d'Abraham, parce que Dieu est le bnurlirr de la terre et qu'il réside par-delà les cieux^ ! 0 traiisformation inerveillease ! Si nous jetons les yeux sut- le monde au moment de ses plus brillantes civilisations, en plein règne d'Auguste, au sein de sa pléiade de génies illustres, et de grands hommes, nous sommes épouvantés des monstrueuses aberrations qui couvrent ce' te société païenne, des fanges qui la souillent, des crimes qui la déshonorent. Revenons-nous à ces ruines à peine deux ou trois siècles plus tard, rien ne reste plus de ces folies et de ces crimes; la vérité brille sur 'les intelligences comme la vertu règne sur les cœurs. L'homme qui se courbait en adorant devant l'image de la brute, s'élève, dans le pkis sublime des essors, jusqu'à la connaissance du vrai Dieu, Dieu est connu dans ces demeures^. L'humanité entière gémissait sans espoir sous la tyrannie de toutes les douleurs : un fleuve de joie inonde la cité de Dieu ^. Depuis le divorce de l'Éden, Dieu, renié et repoussé par l'homme, s'était retiré Iti laissant à sa misère et à son impuissance ; maintenant ce Dieu, rentré dans son héritage, au milieu des siens, règne glorieusement dans cette Église qu'il inspire et qu'il vivifie : Dieu est au milieu de la cité sainte : elle ne sera pas ébranlée, le SeignexLV la protège dis le lever de l'auroreK Un immense cri d'espérance traverse la terre; au morne désespoir des jours anciens succèdent les élans d'une divine joie. Le Seigneur est grand; que la cité de notre Dieu, que la montagne sainte retentissent de ses louanges. L'Église est bâtie sur la joie, la joie de toute la terre! Naguère le monde entier attaquait la vérité de
» Psal. XLYI.-sPsal. XLVII.-3Psal.XLV. - ^Psal. XLV.
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Dieu, « la tenait iniquement captive, » comme disait l'Apôtre; maintenant cette vérité victorieuse défie les plus furieux et les plus universels assauts de ses ennemis. L'Église était chétive dans un coin de la terre, il:; n'étaient qiCun petit nombre, traînés captifs de peuple en peuple; maintenant les adorateurs de Dieu, les fils de l'Église couvrent le monde, et brisent contre l{ij.ir invincible puissance l'effort des peuples et des rois. Le Seigneurest grand! Que la cité de notreDieii, que la monlagnc sainte retentissent de ses louanges. Qu'elle est belle sur ses fondements la montagne de Sion ! La voici devenue la joie de toute la terre. Elle s'élève du côté de raquilon, la cité du grand Roi; Dieu réside en ses palais ; il est connu dans ses demeures. Voilà que les rois se sont réunis, ils ont marche ensemble^ ils ont attaqué l'Église, ils en ont fait le siège, ils la voulaient forcer, ils espéraient l'asservir : qu'cstil advenu toujours? Quelle merveille sillonne les siècles? Les puissances de ce monde ont reculé, ont chancelé, ont été défaites et brisées; les rois n'ont retiré de leurs attaques furieuses contre l'Église, que la honte et le brisement de la défaite; ils ont vu, ils sont restés stupéfaits, l'effroi les a saisis, ils ont hâté leur fuite. La terreur pèse sur eux; ils sont saisis comme des douleurs de l'enfantement. Ainsi lèvent d'Orient brise les vaisseaux de Tharsis. Ce qui nous avait été annoncé, nous le voyons dans la cité du Dieu des armées, dans la cité de notre Dieu, le Seigneur la rendra inébranlable à jamais ^. Le mot qu'ajoute le Psalmiste, nous ouvre sur le grand mystère des transfigurations par l'Église, tout un infini horizon. Grand Dieu, nous avons senti votre miséricorde au milieu de vjlrc temple 3, de votre cité sainte, de votre Eglise.
* Psal. XLVI. - 2 Psai. XLVI. — ' Psal. XLVI.
-Partout ailleurs on ressent deux choses, la jierversité de l'homme et la justice de Dieu. De la Gentilité, saint Paul écrit « que la colère divine pèse sur ces hommes. » Le peuple juif est unpeuplede mercenaires et d'esclaves, sa loi est la « loi de crainte. » Il tremble de mourir « parce qu'il a vu Dieu. » Il ne connaît pas la miséricorde, il chante avec son prophète : in flagella paratus sum, « je suis préparé au fouet. » Jésus-Christ seul pouvait clore l'ère de la terreur et ouvrir celle de la miséricorde. Avec lui et pz^v lui, selon la gracieuse expression du Psaume, la miséricorde et la vérité sont allées à la rencontre l'une de Vautre, la justice et la paix se sont embrassées K Seigneur, vous avez béni votre terre; vous avez ramené Jacob de l'esclavage, vous avez pardonné les crimes de votre peuple, vous avez couvert ses iniquités ; vous avez apaisé votre indignation; vous avez calmé l'ardeur de votre colère. La miséricorde et la vérité sont allées à la rencontre Vune de Vautre; la justice et la paix se sont embrassées; la vérité est sortie du sein de la terre; la justice nous a regardés du haut des deux. Le Seigneur répandra ses bénédictions et la terre donnera SON FRUIT. La justice marchera devant LUI; elle posera son pied sur nos chemins ^. Telle est l'ÉgUse transfigurant le monde ; à ses ténèbres opposant son inextinguible lumière; couvrant ses crimes sous la royale pourpre de sa miséricorde; élevant son néant jusqu'aux plus hauts sommets de la grandeur. 0 Dieu, nous avons ressenti votre miséricorde au milieu de votre temple. La montagne de Sion sera dans la joie ; les filles de Juda dans l'allégresse à la vue de vos jugements. Resavdez rÉglise : scrutez ses richesses de grâces et de gloires, comptez les innom
' P*al. LXXXIV. - 2 Piol. LXXXIV.
br;il)lcs biens qui en jaillissent sur le monde. Faite's le tour de Sion, examinez son enceinte, comptez ses forteresses, attachez-vous à sa puissance, jetez les yeux sur ses palais... Allez, racontez ces merveilles aux générations futures. Voilà notre Dieu; notre Dieu pour toujours, c'est lui qui nous régira à jamais*.
Image et continuation de Jésus-Clirist dans ses deux premières prérogatives, l'élévation et la transfiguration, l'Eglise l'est aussi dans la troisième, l'extension. Il est dit de Jésus-Christ qu'il est « le Pontife universel, » calhoUc m q- emdam Pontificcm^. Telle est aussi l'Église. C'est d'elb que jaillit la louange universelle, en elle que le nom de Dieu est admirable par toute la terre^, par elle que « s'offre en tous lieux l'oblation pure. » Jésus-Christ, dans le Psaume XXI, annonce ainsi cette première universalité de l'Église catholique, l'universalité du culte et de la louange : 0 Dieu, je raconterai votre nom à mes frères, je publierai vos louanges au milieu de leur assemblée, — de leur immense assemblée^, dit le Psaume, quelques versets plus bas, de leur immense Église. Quelle est cette Église, quels éléments la composent? A elle encore l'universalité du nombre ; tous les peuples du monde, li terre entière y entre, les nations en deviennent les enfants et les sujets. Les peuples les plus reculés se souviendront du Seigneur et se tourneront vos lui, toutes les nations se prosterneront devant lui. A lui appartient l'empire, il régnera sur tous les. peuples^'. Pv,oi de tous les peuples, maître du monde, Jésus-Christ associe l'Eglise à son universelle domina-
> Psal. XLVI. — * Tci tuHiea. — » Psal. VHI. — * Psal. XXT, — » Ps.il XXl
tion, la Reine se tient à ses cotes. Gomme Jcsus-Christ et par une puissance qu'il communique à sa sainte Epouse, l'Eglise possède tous les peuples, tous forment son domaine et doivent tour à tour devenir sa conquête. Comme Jésus-Christ encore, l'Église catholique jouit d'une troisième universnlité, celle de la doctrine et de la science. Si Jé.sus-Christ « éclaire tout homme venant en ce monde, « l'Église monte à l'horizon des -*^mcs comme un astre dont aucun obstacle n'arrêtera l'universel rayonnement, dont aucun lointain ne vaincra la puissance ; semblable à un nouvel époux qui sort de sa couche nuptiale, cet astre s'élance comme un géant dans su carrière; il part des extrémités de l'aurore et il s'abaisse aux bornes du couchant ; rien ne se dérobe à la chaleur de ses rayons K Isaïe nous représente la terre entière, toutes les familles des peuples, toutes les nations accourant à la sainte Montagne, à la cité de Dieu, à l'Église : c'est cette même universalité que sans cesse chantent les Psaumes. Jéliovah a manifesté son salut, il a révélé sa justice aux yeux des peuples; les extrémités de la terre ont vu le salut de notre Dieu. Que toute la terre retentisse du nom du Seigneur^.
Ses fondements sont placés sur le haut des montagnes, Dieu aime Sien plus que tous les pavillons de Jacob. Quelles glorieuses choses sont racontées de toi, ô cité de Dieu ! Je me ressouviendrai de Bahab et de Babylone ; ils méconnaîtront. Voici venir les étrangers ; et Tyr et les peuples d'Ethiopie, eux aussi, sont entrés dans cette Église. Est-ce qu'on ne dira pas de Sion : la multitude des peuples est née dans ton sein. C'est le Très-Haut lui-même qui l'a fondée. Quand le Seigneur comptera les peuples, quand il écrira
1 Psal. XVIII. — ^ Psul. XCVII.
leurs ticiViS, il dira : Ceux-là saut nés cnSion, 0 Sion, Ins murs sont le séjour de tous ceux qui posscdciH la joie ',
II. — Dans une grandiose image, le propliète ITaliacuo nous représente le passage de l'Eglise à travers les siècles et le monde : Dieu dans l'Eglise et l'Église dans le monde. « 11 s'est tenu debout et il a mesuré la terre. Il a regardé et il a dissous les peuples; les montagnes du siècle ont été broyées, les collines de la terre se sont inclinées sur le passage de son Éternité. 0 Dieu ! vous irritez-vous contre les fleuves? Votre colère veut-elle s'abattre sur eux? ou votre indignation plane-t-clle sur les mers? Vous monterez sur vos coursiers, vos chars apportent le salut à la terre. Vous traverserez les neuves; les montagnes ont gémi; vous avez franchi les abîmes des grandes eaux. Dans un frémissement terrible vous foulerez la terre ; dans votre fureur vous épouvanterez les peuples. Vous êtes sorti, ô Dieu, sorti pour le salut de votre peuple, le salut que vous accordez par votre Christ. » Tel est dans le prophète le passage de Dieu à travers tous les temps. Un magnifique Psaume, le LXVII développe cette pensée et étend cette image. Deux objets le remplissent et en consacrent les splendeurs : Dieu résidant au sein de l'Église : l'Église j'ésidant au milieu du monde, passant au milieu des générations, traversant tous les âges, multipliant les merveilles, tantôt suaves, tantôt terribles, toujours miséricordieuses, toujours opérées pour le salut des justes et la punition des pécheurs endurcis et obstinés. Dans des tableaux et des scènes d'une incomparal)!c beauté,
» Fsal. LXXXVI.
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tonte l'histoire do l'Église est retracée, depuis l'Édcn jusqu'à la consommation des siècles ; c'est comme un vaste drame où se déroulent tour à tour les prodiges do ca naissance, de ses développements, de ses lottes, de ses détresses, de ses triomphes, de ses bienfaits ',
* Pour embrasser puissamment l'ensemble de ce magnifirfu^ Psaume, et saisir ses sens parfois si mystérieux et si difficiles, quatre remarques préliminaires sont indispensables. 1° Dans l'extase prophétique, dans les divins transports de l'inspiration, au £ein dj la vive lumière qui inonde l'unie du projjhète, les diverses notions des choses ne lui viennent pas péniblementlentement, successivement, ainsi que la science nous les donne dans l'ordre naturel et ordinaire. Dans un vaste tableau, sous les feux d'une immense illumination, tout apparaît, tout se découvre à la fois aux yeux du prophète. De là ces brusques passages d'un objet à un autre, ces associations d'idées instantanées et inattendues, ce mélange, et pour amsi parler cette confusion des choses, qui nous rendent parfois si ardues l'intelligence et l'explication des Psaumes et des prophéties. Nous n'avons pas le temps de tourner vers ces scènes diverses un regard Kng et alourdi, que déjà le prophète a tout vu, tou épuisé, tout décrit. 2° L'Église une, perpétuelle, universelle, embrasse tous les temps et renferme dans sa puissante unité les siècles et les situations diverses qu'a parcourus l'humanité. Et, cette perpétuité de l'Lglise se développe en deux périodes succès- ; ives. De l'Éden à Jésus-Christ, l'Église est figurative, Dieu y r_;:race en tableaux et comme en peinture les futures réalités. C'est l'ébauche de ce qui plus tard doit être le chef-d'œuvre. Cote remarque est essentielle, elle seule ouvre l'intelligence d une f ule de passages des Psaumes et des prophètes. C'est la même Église que conduit Mo'ise et que régit l'Ilomme-Dieu dont Mo'ise n'était que la ligure; la même Église aux gloires formidables du Sina'ï et aux splendeurs sereines de l'Ascension ; la i..ême Église aux prises avec les Pharaons et les peuples de Chanaan; puis, « dans la plénitude dos tomps o et la perfeclioudo
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Que de manifestaliony, que d'oj)érntions diverse?? de Dieu dans l'Église ! Le Psaliniste voit Dieu tour à tour, triomphateur magniliquo, s'élever dans les cicux, ou bien, guide, lumière et soutien, marcher à la tête de son peuple, ou bien, dans d'ineffables œuvres, dans des miséricordes sans nombre, former peu à peu le royaume des âmes, en y appelant toutes les infortunes : « Venez tous à moi ! » y verser à flots* ses bénédictions, y faire retentir sa parole, s'y entourer de majesté et de magnificence, sauver cette Église de toutes ses défaillances', la purifier de toutes ses souillures; tels sont les tableaux grandioses qui passent tour â tour sous le regard inspiré du Psalmiste.
1. Que Dieu se lève, que ses ennemis soient dissipés, que ceux qui le haïssent fuient devant sa fa^e! Comme
sa force assaillie par le monde entier ; la même sous les biens liyuratifs de la manne et des eaux du rocher miraculeux, quo sous les richesses plus divines de la grâce de Jésus-GhrisL. Celte unité fait comprendre comment notre Psaume LXVII pourra, sans transition, passer des merveilles antiques aux œuvres des derniers jours, confondre dans les mêmes essors lyriques l'iîglise judaïque et l'Église chrétienne. 3o II importe aussi grandement de fixer les objets multiples dont ce Psaume estrempli. David décrit une solennité: ce point est manifeste, et peu nous importe de lixer au juste quelle est cette pomj,c triomphale ; les auteurs se partagent, mais la diversité de leurs ■ opinions ne saurait gêner et embrouiller l'explication de l'ensemble. La description de cette solennité ne sert au Prophète que de cadre pour des développements plus sublimes et des révélations plus grandioses. C'est l'Église dont il voit la marche à travers le monde, c'est l'Église dont il esquisse à grands traits l'histoire. Les souvenirs du passé se pressent sous sm regard, et les prophéties de l'avenir ouvrent devant lui leurs Immenses
s'évanouit la fumée, comme la cire fonddevant la flamme, que les impies disparaissent devant le Seigneur! Que les justes se rassasient, qu'ils tressaillent de la présence du Seigneur, qu'ils soient dans la joie, qu'ils s'enivrent de délices ! Chantez Dieu, chantez vos Psaumes en son nom. Préparez les voies à Celui qui s'avance vers le couchant. Le Seigneur est son nom^. C'est l'arche antique qui se lève ; » mais gardons-nous de nous arrêter à ce sens s restreint et si peu digne de Dieu. L'arche d'alliance était la figure d'une autre arche, toute céleste, toute divine, Tliumanité sainte du Verbe incarné, et avec Jésus-Christ l'Église catholique, « qui est son corps »
perspectives. L'Arche sainte se lève et se met en marche, au milieu d'une foule ivre de joie qui l'accompagne et l'acclame, laimêdiatement la pensée du Prophète recule dans les siècles écoulés et s'arrête aux antiques triomphes, aux pompes sacrées. dans lesquels Dieu manifestait autrefois sa gloire dans les œuvres de son Église : la sortie victorieuse de l'Egypte, la marche du désert, la nuée conductrice, le Sinaï frémissant et enllammé. Mais bientôt le passé s'efface et l'avenir apparaît avec ses réalités bien autrement splendides. L'avenir, c'est cette Église catholique, soi tantdes tyrannies du monde, émerveillant de ses prodiges le grand désert des siècles, c'est Jésus-Christ triomphant, c'est l'Ascension victorieuse, ce sont les luttes gigantesques, les victoires sanglantes, tout un monde subjugué ; l'avenir enfin, c'est l'Église catholiijue traversant tous les âges, acclamée par toute la terre, suivie de tous les peuples, répandant ses bienfaits sur ceux qui lui restent lidèles, écrasant ceux qui la trahissent et la persécutent. 4° Remarquons enfin qu'interpréter le Psaume LXVII avec cette largeur de vues n'est nullement une témérité arbitraire ; l'apôtre saint Paul, dans son Épitre aux Éphésiens, nous donne lui-même la clef de cette interprétation, i Psal. JXVII.
et dont il est « le Clief. » Aux jours de l'Incarnation, le « Sei.i^neur se lève ; il s'avance, il marche triomphalement au travers du désert de ce monde; et devant ce Dieu qui, éternel, parcourt le temps, impassible, suit le chemin des douleurs humaines, infini, et inaccessible s'est fait voir et se laisse toucher, devant ce Dieu trois grands effets se produisent dans le monde. La défaite de l'empire du mal. Que le Seigneur se lève et que ses ennemis soient dissipés «. Ils le sont tous. Le péché est ciïacé, le démon vaincu doit céder la place, la mort rend les armes et livre ses victimes, l'idolâtrie recule et se retire devant la prédication de l'Évangile, les empires persécuteurs s'écroulent, et laissent à peine voir d'eux-mêmes d'impuissantes ruines, les vices disparaissent, les souillures de la terre ne sont plus, tout « s'est évanoui. » Voyez la puissance du Christ, quand il se lève et marche dans sa création ; ce n'est pas ici une victoire incertaine et péniblement remportée : Comme la fumée s'évanouit, comme la cire se fond dans la flamme, ainsi les impies disparaissent devant lui 2. Devant lui Jérusalem déicide a disparu ; Rome a croulé ; les nuées des harbares se sont évanouies « comme la fumée, » la l'hilosophie superbe, l'astucieuse hérésie, les brutalités de la force, les ruses de la diplomatie, les complots des rois, les fureurs de la plèbe, tout fond comm.e la cire, tout s'évanouit comme la fumée. Tel est le premier et formidable eiïet de la venue triomphale du Fils de Dieu sur la terre. Voici le second. Que les justes se rassasient de la présence du Seigneur: quHls s'abreuvent de ses joies, qu'ils s'enivrent de ses délices ^^ Dominateurs terribles, vainqueurs impitoyables des rebelles, Jésus-Christ et
• Psai. f.xvii. — ap^ai T-xvn. — apsai. f,xvrr.
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rtglisG sont la douce Providence des justes, le refuge aissuré, la fortune divine des humbles et des bons. Que les justes se rassossient de la présence du Seigneur. Ce n'est que par Jésus-Christ et l'Église que les âmes ont connu le délicieux rassasiement de la joie. En dehors de l'Église qu'y a-t-il pour l'intelligence que doutes, incertitudes, illusions, erreurs; pour le cœur que troubles, déceptions, amertumes; pour les œuvres que stérilité ; pour la vie entière que souffrances; pour l'avenir que menaces et terreurs? La seule joie de la terre c'est l'Église. Le Psaume que nous commentions plus haut disait cette magnifique parole : fundatur exultatione universœ terrœ mous Sion, c la montagne de Sion, » l'Église, « est le fondement de la joie universelle. «< Enfin, à la défaite de l'empire du mal, à l'épanouissement de la joie des justes, le Psalmiste ajoute la splendeur du cortège qui précède la venue de THomme-Dieu, et la nuée de témoins et de hérauts qui marchent devant l'Église. Préparez la voie à Celui qui s'avance vers le couchant '. Le cortège apparut dans le monde quatre mille ans avant l'apparition du grand Roi. Durant quatre mille ans, les Saints de l'ancienne alliance, les Prophètes, les personnages figuratifs, la loi préparatoire, les grands empires et leurs révolutions gigantesques, des hérauts de toute sorte, des précurseurs de tout nom, précédèrent. \jOi-[r disposer lesvoies, le char triomphal de l'Homme-Dieu et de son Église. Et ce plan divin n'a plus changé. Tout se travaille, tout se remue pour l'Église ; les péripéties de l'histoire humaine, la naissance et la mort des empires, les événements divers qui signalent leur existence, tout se fait pour l'Eglise, tout .s'accomplit pour disposer
1 Psal.
ses voies, pour rendre sa marche victorieuse, pour nplini: les difficultés et briser les obstacles de son chemin.
2. Avec le Psalmiste, assistons maintenant à la formation de cette Église. Voici à l'œuvre ce Dieu descendu du ciel et conversant sur la terre, le voici à l'œuvre au milieu du monde, formant son Église,* la soutenant, l'enrichissant de ses dons, la rcmj^lissant de ses miséricordes.' Qu'y est-il? un Père. Le Père de tous les abandonnés, Patris orphanontm *. Il y est le défenseur de tous les opprimes : judicis viduarum. Il y est la paix, la douceur, la charité, l'union. « C'est lui qui est notre paix. » Pacificateur, unificateur universel, c'est grâce à Jésus-Christ, grâce à son action dans l'Eglise que nous tous, devenus des frères, fondus en un, rapprochés en dépit de tous les obstacles , nous formons un seul royaume, une cité unique, la famille des enfants de Dieu . Tresmillez d^alUgrcsse à sa vue : il est le Père des orphrUns et le Défenseur des veuves: Dieu est ici dans son sanctuaire. C'est liti qui nous fait tous habiter en commun, lui qui rappelle les exilés dans leur patrie, qui ramène les captifs pour les conduire dans les plus riches contrées, lui qui fait sortir de leur sépulcre ses ennemis qui exaspèrent le pins sa bonté 2. Ainsi s'est formée l'Église par une suite magnifique d'amnisties et de miséricordes. Dieu y fit entrer tout ce qui souffrait, tout ce qui s'était souillé, tout ce qui gémissait dans l'expiation, tout ce qui gisait dans les sépulcres. Il forma son Église de trois su[)rèmcs misères : des captifs, des ennemis acharnés des cadavres gisant dans la mort. Vinctos, similiter eos qui exaspérant, qui habitant in scpulci'is ^.
t Psal. LXVII. — « I\vil. LXVn. - » Psal. LXVIl.
3. Voyant de si ''pauvres éléments , trouvant une É.trlisc si humble et si chétive, nous attendons-no i s à des faiblesses sans espérance, à un néant sans force et sans vie? Ah! détrompons-nous : le Psaume s'élève, l'inspiration grandit, le Prophète voit se dérouler les triomphes de cette Église et il les chante. 0 Dieu! quand tu sortis à la tête de ton peuple, quand tu t'avanças dans le désert, la terre fut émue, les cieux versèrent des torrents d'eau, le Sinaï trembla à l'aspect du Seigneur, à la vue du Dieu dlsra'él. 0 Dieu! tu réservas une rosée miraculeuse 'jH^ur fortifier ton peuple épuisé de travaux, les oiseaux du ciel envoyés par tes mains habitèrent au milieu de leurs tentes; ta bonté les préparait pour tes enfants dans leur défaillance. Dieu donne à ses hérauts une voix éclatante, une irrésistible force; le Roi des armées, le Bien-Aimé du Bien-Aimé triomphe : aux femmes d'Israël à partager les dépouilles. Quand vous vous reposez dans votre héritage, vous êtes comme la colombe aux ailes argentées, dont les plumes réfléchissent l'éclat de for. Le Tout-Puissant a dissipé les rois armés contre elle; elle est devenue plus blanche que la neige du Selmon. La montagne du Seigneur est la riche montagne, montagne opulente, amas de biens infinis : Que faites-vous ainsi à contempler les collines ? Voici la montagne où, Dieu met ses complaisances, où il habite, où il habitera pour toujours. Des millions d'esprits célestes' environnent son char de triomphe : le Seigneur est au milieu d'eux, Dieu au Sinaï, Dieu au sanctuaire. 0 Seigneur, vous vous êtes élevé au plus haut des cieux, traînant après vous des captifs par milliers ; vous avez reçu des dons pour les hommes, même pour ces rebelles qui se refusaient à croire qu'un Dieu piU habiter parmi nous K
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Telle est l'Eglipc habitée, soutenue, vivifiée par le Dieu qui y réside et, pour ainsi parler, s'y incarne ])Our ne plus faire avec elle qu'une seule divine chose. IjCS dons dans l'Eglise, les richesses surnaturelles, les trésors divins sontà ce point innombrables, qu'ils ne peuvent être représentés que sous l'image d'une pluie, pliiviam voluntariam scgrcgabis; pluie « spontanée, » pluie exquise, que Dieu tire de sa propre substance et verse sur l'humanité pour la déifier, facti consortcs divlnx naturœ. Autre grâce insigne^ l'Eglise, dans l'élément humain qui la compose, est faible, infirme, défait lante : infirmala est; mais Dieu guérit ses infirmités, répare ses défaillances, la rend plus puissante que les puissances de ce monde, et l'élève aux plus hauts sommets de l'héroïsme et de la perfection : tu vcro pcrfc cisti eam. Jésus-Christ soupirait un jour douloureusement sur l'humanité, qu'il voyait errer « comme un troupeau sans pasteur, » égaré dans les solitudes du mal, mourant de faim et de misère. Emu de pitié, à ce troupeau il prépare une demeure : à cette faim qui le dévore
il prépare une nourriture : habilabunt parasfi in
dulcedine tua pauperi, Deus. Mais quelle est la faim la plus terrible, la détresse la plus désastreuse ? Aii ! sans doute la faim de la vérité, la détresse qui suit la so::straction de la parole de Dieu : « L'homme ne vit pas seulement de pain, mais de toute parole sortie de la bouche de Dieu. » Dès lors que fait Dieu dans l'Eglise et par l'Église? Dieu, perpétuellement et dans la plus large mesure, distribue au monde le pain de la vérité. A ceux qui évangélisent Dieu donne la parole avec une puissance invincible. Ici le Psaume s'élève, les figures plus grandioses nous initient d'une manière plus complète et plus frappante aux forces, aux triomphes, aux
richesses inépuisables de l'Eglise : l'Eglise est un camp victorieux. La bataille a été livrée, les ennemis sont en fuite, le vainqueur est maître des richesses accumulées qu'abandonnent les vaincus. Quel est le vainqueur ? Le roi des vertus, qui est aussi le Bien-Aimè,le Bien-Aimé du Bien-Aimé, dit le texte, Fils bien-aimé du Dieu chéri des mondes, » Dieu de Dieu, » « lumière de lumière, >» « vrai Dieu de vrai Dieu. » Et quand ce Bien-aimé est vainqueur, qui partage les dépouilles ? Qui s'enrichit des trésors abandonnés par l'ennemi? la « Beauté, » la reine de toute beauté, l'Église, l'Église charme et délice de la maison de Dieu : speciei doraiis dividere spolia. De quelles dépouilles hérita l'Église ? La Synagogue lui donna le magnifique dépôt des vérités saintes ; la Gentilité lui donna le monde; l'Enfer lui rendit ses victimes; la Mort lui restitua la vie. Mais quelle est la richesse par excellence de l'Église ? Sa sainteté. L'Église est la colombe aux ailes argentées, reflétant l'éclat de l'or-: virginale blancheur de l'argent, somptueux éclat de l'or : telle est dans l'Église son innocence, telle est sa charité . L'Église est pure, innocente, immaculée, blanche '< comme la neige qui couvre le Selmon. Qu'est encore, qu'est surtout l'Église ? Elle est la montagne. La puissance aussi se fait montagne, l'orgueil de l'homme s'élève comme la montagne ; le génie, l'autorité, la fortune, la renommée, autant d'orgueilleuses montagnes. Mais plus haute, plus riche, plus inébranlable, plus fameuse, est la divine montagne, l'Église. Hommes insensés ! pourquoi diriger vos regards, vos désirs, vos espérances vers les humaines montagnes ? Voici la montagne du Seigneur, voici l'ÉgUse, réunion de tous les biens, amas de toutes les richesses, Dieu y a sa demeure, et avec Dieu y sont accumulés tous les trésors.
Cette image évoque deux sublimes souvenirs. Deux montagnes ont tour à tour consacré les splendeurs de l'Eglise : la montagne de Sinaï; la montagne plus niagniliquj encore de l'Ascension. Voici la montagne oib Dieu met ses complaisances, où il habite, où il habitera pour toujours. Des milliers d'esprits célestes environnent son char de triomphe. Le Seigneur est au milieu, d'eux, Dieu est au Sinaï, Dieu est au sanctuaire. 0 Seigneur, vous vous êtes élevé au plus haut des deux, traînant après vous des captifs innomhrablesl
Dans un autre l'saume David contemplait cette même scène de l'Ascension, et il chantait: Quel est ce roi de gloire? C'est le Dieu fort, c'est le Dieu puissant dans les batailles. Telle est ia seconde manifestation de Jésus- Christ dans l'Église : la défaite de ses ennemis. C'est par où huit le Psaume LXII ; c'est aussi par où nous-mêmes, résumant les grandes œuvres du Christ, sa puissance, sa mission, son règne, sa domination invincible au milieu du monde, nous terminerons notre étude d'après les Psaumes sur le Fils de Dieu. Que le Seigneur soit béni chaque jour. Grâce à lui nous aurons toujours un chemin prospère, grâce au Dieu de notre salut. Notre Dieu, c'est le Dieu qui sauve, les sorties du Seigneur répandent la mort. Dieu brisera la tête de ses ennemis, il écrasera le front superbe de ceux qui marchent dans l'iniquité. Le Seigneur a dit: je ramènerai mon peuple de Basan ; je le ramènerai des profondeurs de l'abhne. Tes pieds, ô mon peuple, seront teints de sang ; lalangue de tes chiens s'abreuvera du sang de tes ennemis. 0 Dieu, ton peuple a vu ta marche, il a vu la marche de mon Dieu et de mon Roi vers son sanctuaire, ô Dieu confie ton (vuvre à tu puissance ; achève, ô Dieu, les merveilles inau(iurces au milieu île nous\ Que ton temple s'élève, que
les rois de la terre y apporlent leurs tributs. Épouvante ta bt'te des roseaux, la multitude des taureaux furieux au milieu du troupeau de tes peuples, qui veulent chasser ceux que tu as éprouvés; écarte les nations qui veulent la guerre. Rois de la terre, chantez le Seigneur, célébrez en chœur rÈternel, chantez celui qui s'avance dans le ciel des deux, à l'Orient. Voilà que Dieu fait entendre sa voix, voix de 2)uissance ; peuples, rendez gloire au Dieu qui brille sur Israël et dont la splendeur éclate dans les deux.
Admirable est Dieu dans ses saints. A son peuple le Dicit d'Israël donne la force et le courage. Que Dieu soU à jamais béni!
Appendice S *
L'immortalité de Tàrae est une chose qui nous importe si fort, qui nous touche si profondément, qu'il faut avoir perdu tout sentiment pour être dans l'indiffcrence de savoir ce qui en est. Toutes nos actions et nos pensées doivent prendre des routes si différentes, scion qu'il y aura des biens éternels à espérer ou non, qu'il; est impossible de faire une démarche avec sens et jugement qu'en la réglant par la vue de ce point qui doit être notre dernier objet.
Ainsi notre premier intérêt et notre premier devoir est de nous éclairer sur ce sujet, d'où dépend toute notre conduite. Et c'est pourquoi, entre ceux qui n'en =ont pas persuadés, je fais une extrême ditTérence de ceuxqui travaillent de toutes leurs forces à s'en instruire, à ceux qui vivent sans s'en mettre en peine et sans y penser.
Je ne puis avoir que de la compassion pour ceux qui gémissent sincèrement dans ce doute, qui le regardent comme le dernier des malheurs, et qui, n'épargnant rien
* Pour la page 3.
433 APPcNDICES
P'jur en sortir, font de cette recherche leur principale et leur plus sérieuse occupation.
Mais pour ceux ({ui passent leur vie sans penser à cette dernière lin de la vie et qui, par cette seule raison qu'ils ne trouvent pas en eux-mêmes les lumières qui les persuadent, négligent de les chercher ailleurs et d'examiner à fond si cette opinion est de celles que le peuple reçoit par une simplicité crédule, ou decelles qui, quoique obscures d'elles-mêmes, ont néanmoins un fondement très-solide et inébranlable ; je les considère d'une manière toute différente.
Cette négligence en une affaire oîi il s'agit d'euxmêmes, de leur éternité, de leur tout, m'irrite plus qu'elle ne m'attendrit; elle m'étonne et m'épouvante : c'est un monstre pour moi. Je ne dis pas ceci par le zèle pieux d'une dévotion spirituelle. J'entends au contraire qu'on doit avoir ce sentiment par un principe d'intérêt humain, et par un intérêt d'amour-propre: il ne faut pour cela que voir ce que voient les personnes les moins éclairées.
Il ne faut pas avoié" l'àme fort élevée pour comprendre qu'il n'y a point ici de satisfaction véritable et solide; que tous nos plaisirs ne sont que vanité; que nos maux sont infinis, et qu'enfin la mort qui nous menace à chaque instant, doit infailliblement nous mettre dans peu d'années dans l'horrible nécessité d'être éternellement ou anéantis ou malheureux.
Kntre nous et l'enfer ou le ciel, il n'y a que la vie entre deux, qui est la chose la plus fragile.
Il n'y a l'icn do plus réel que cela ni de plus terrible. Faisons lant que nous voudrons les braves : voilà la fin (pii attend la plus belle vie du monde.
(^u'on fasse réllexion là-dessus et qu'on dise cnsLiite
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s'il n'est pas indubitable qu'il n'y a de bien en cette vie qu'on respérnnce d'une autre vie; qu'on n'est heureux qu'à mesure qu'on s'en approche; et que. comme il n'y aura plus de malheurs pour ceux qui avaient une entière assurance de l'éternité, il n'y a point aussi de bonheur pour ceux qui n'en ont aucune lumière.
Que l'on juge donc là-dessus de ceux qui vivent sans songer à cette dernière fin de la vie, qui, se laissant conduire à leurs inclinations et à leurs plaisirs sans réil 'xions et sans inquiétude et comme s'ils pouvaient anéantir l'éternité en en détournant leur pensée, ne pensent à se rendre heureux que dans cet instant seulemsut.
Cependant cette éternité subsiste (malgré eux elle s'avance), et la mort qui la doit ouvrir et qui les menace à toute heure, les doit mettre infailliblement dans peu de temps dans l'horrible nécessité d'être éternellement ou anéantis ou malheureux, sans qu'ils sachent laquelle de ces éternités leur est à jamais préparée.
Voilà un doute d'ime terrible conséquence !
Ilien n'est si important que cela et on ne néglige que c.lu.
lis sont dans le péril de l'éternité de misères; et sur cela, comme si la chose n'en valait pas la peine, ils négligent d'examiner si c'est de ces opinions que le peuple reçoit avec une facilité trop crédule, ou de celles qui, étant obscures d'elles-mêmes, ont un fondement très-solide quoique caché.
Ainsi, ils ne savent s'il y a vérité ou fausseté dans la chose, ni s'il y a force ou faiblesse dans les preuves. Ils les ont devant les yeux ; ils refusent d'y regarder, et dans cette ignorance ils prennent le parti de faire tout ce qu'il faut pour tomber dans ce malheur au cas qu'il
soit, d'attendre h en faire répreuve h la mort, d'âtrn cependant fort satisfaits en cet état, d'en faire profession, et enfin d'en faire vanité.
C'est donc assurément un grand mal que d'être dans ce doute; mais c'est au moins un devoir indispensable de chercher quand on est dans ce doute, et ainsi, celui qui doute et qui ne cherche pas est tout ensemble et bien malheureux et bien injuste. Que s'il est avec cela tranquille et satisfait, qu'il en fasse profession, et enfin qu'il en fasse vanité, et que ce soit de cet état même qu'il fasse lesujet de sa joie et de sa vanité, je n'ai point de terme pour qualifier une si extravagante créature.
Ce repos dans cette ignorance est une chose monstrueuse et dont il faut faire sentir l'extravagance et la stupidité à ceux qui y passent leur vie, en la leur représentant à eux-mêmes pour les confondre par la vue de leur folie; car voici comment raisonnent les hommes quand ils choisissent de vivre dans cette ignorance de co qu'ils sont et sans rechercher d'éclaircissement.
« Je ne sais qui m'a mis au monde, ni ce que c'est que le monde, ni que moi-même. Je suis dans une ignorance terrible de toutes choses. Je ne sais ce que c'est que mon corps, que mes sens, que mon âme et cette partie même de moi qui pense ce que je dis, qui fait réllexion sur tout et sur elle-même, et ne se connaît non plus que le reste. Je vois ces efifroyables espaces de l'univers qui m'enferment, et je me trouve attaché à un coin de cette vaste étendue, sans que je sache pourquoi je suis plutôt placé en ce lieu qu'en un autre, ni pourquoi ce peu de temps qui m'est donné à vivre m'est assigné à ce point plutôt qu'à un .autre de toute l'éternité qui m'a précédé et de toute celle qui me suit. « Je ne vois que des infinités de toutes parts, qui
n'enrertncntCGa'ime ui: atome et comme une ombre qui ne dr.re qu'an instant sans retour.
« Tout ce que je connais, est que je dois bientôt mourir ; mais ce que j'ignore le plus est cette mort même que je ne saurais éviter.
« (""onune je ne sais d'où je viens, aussi je ne sais où je vais; et je sais seulement qu'en sortant de ce monde, je tombe pour jamais, ou dans le néant ou dans les mains d'un Dieu irrité, sans savoir à laquelle de ces deux conditions je dois être éternellement en partage.
" Voilà mon état, plein de misère, de faiblesse d'obscurité. Et de tout cela je conclus que je dois donc passer tous les jours de ma vie sans songer à chercher ce qui doit m'arriver. Peut-être que je pourrais trouver quelque éclaircissement dans mes doutes; mais je n'en veux pas prendre la peine, ni faire un pas pour le chercher; et après, en traitant avec mépris ceux qui se travailleront à ce soin, je veux aller sans prévoyance et sans crainte tenter un si grand événement, et me lais-er mollement conduire à la mort, dans l'incertitude de l'éternité de ma condition future. »
Qui souhaiterait avoir pour ami un homme qui disf.ourt de cette manière ? qui le choisirait entre les autres pour lui communiquer ses affaires? qui aurait recours ù lui dans ses afflictions ?
Et enfin, à quel usage de la vie le pourrait-on desti:ier?
En vérité, il est glorieux à la religion d'avoir pour ennemis des hommes si déraisonnables; et leur opposition lui est si peu dangereuse, qu'elle sert au contraire à l'établissement de ses principales vérités. Car la loi chrétienne ne va principalement qu'à établir ces doux choses : la corruption de la nature et la rédemption de
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Ji'isiis-Christ. Or, s'ils iio servent pas à monl ver la vôrilô do la rédemption ]iar la sainteté de leurs nia-urs, ils servent au moins admirablement à montrer la oorriiption de la nature par des sentiments si dénatu rés.
Pvien n'est si important à l'homme que son état, rien ne lui est si redoutal)lc que l'éternité, Et ainsi, qu'il se trouve des hommes indifférents à la perte de leui- être et au péril d'une éternité de misères, cela n'est point naturel. Ils sont tout autres à l'égard des autres choses : ils craignent jusqu'aux plus légères, ils les prévoient, ils les sentent ; et ce même homme qui passe tant de jours et de nuits dans la rage et dans le désespoir pour la perte d'une charge, ou pour quelque offense imaginaire à son honneur, c'est celui-là même qui sait qu'il va tout perdre par la mort et qui demeure pourtant sans inquiétude, sans trouble et sans émotion.
C'est une chose monstrueuse de voir dans un même cœur et en même temps cette sensibilité pour les moindres choses et cette étrange insensibilité pour le.5 plus grandes.
C'est un enchantement incompréhensible et un assoupissement surnaturel qui marque une force toute-puissante qui le cause.
Un homme dans un cachot, ne sachant si son ari'ct est donné, n'ayant plus qu'une heure pour l'apprendre cette heure suffisant, s'il sait qu'il est donné, pour le faire révoquer, il est contre la naturequ'il emploie cotte heure-là, non à s'informer si cet arrêt est donné, mais à jouer au piquet.
C'est un appesantissement de la main de Dieu.
Nous courons sans souci dans le précipice, après que nous avons mis quelque chose devant nous pour nous emoêcher de le voir.
Ainsi, non-sculemcnt le zèle de ceux qui le cherchent prouve Dieu, mais l'aveuglement de ceux qui ne le cherchent pas.
Il faut qu'il y ait un étrange renversement dans la nature de l'homme pour faire gloire d'être dans cet état dans lequel il semble incroyable qu'une seule personne puisse être.
Cependant il est certain que l'homme est si dénaturé, qu'il y a dans son cœur une semence de joie en cela.
L'expérience m'en fait voir un si grand nombre, que cela serait surprenant, si nous ne savions que la plupart de ceux qui s'en mêlent se contrefont et ne sont pas tels en efi'et. Ce sont des gens qui ont ouï dire que les belles manières du monde consistent à faire ainsi l'emporté.
C'est ce qu'ils appellent avoir secoué le joug, et qu'ils essayent d'imiter.
Mais il ne serait pas difficile de leur faire entendre combien ils s'abusent en cherchant par là de l'estime. Ce n'est pas le moyen d'en acquérir, je dis même parmi les personnes du monde qui jugent sainement des choses, et qui savent que la seule voie d'y réussir est de se faire paraître honnête, fidèle, judicieux et capable de servir utilement son ami; parce que les hommes n'aiment naturellement que ce qui leur peut être utile. Or quel avantage y a-t-il pour nous à ouïr dire à un homme qu'il a donc secoué le joug, qu'il no croit pas qu'il y ait un Dieu qui veille sur ses actions ; qu'il se considère comme seul maître de sa conduite et qu'il ne pense en rendre compte qu'à soi-même? Pense-t-il nous avoir portés par là à avoir désormais bien de la confiance en lui, et à en attendre des consolations, des conseils et des
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secours dans tous les besoins de la vie? Prétendent-ils nous avoir bien réjouis, de nous dire qu'ils tiennent que notre âme n'est qu'un peu de vent et de fumée, et encore de nous le dire d'un ton de voix fier et content? Est-ce donc une chose à dire gaiement ? et n'est-ce pas une chose à dire tristement, au contraire, comme la chose du monde la plus triste ?
Le beau sujet de se réjouir et de se vanter, la tète levée, en cette sorte ; Donc réjouissons-nous; vivons sans crainte et sans inquiétude, et attendons le reste puisqu'il est incertain, et nous verrons alors ce qui arrivera de nous.
S'ils y pensaient sérieusement, ils verraient que cela est si mal pris, si contraire au bon sens, si opposé à riionnétctô et si éloigné en toute manière de ce bon air qu'ils cherchent, qu'ils seraient plutôt capables de redresser que de corrompre ceux qui auraient C£uelque inclination à les suivre. Et, en effet, faites-leur rendre compte de leurs sentiments et des raisons qu'ils ont de douter de la religion; ils diront des choses si faibles et si basses, qu'ils vous persuaderont du contraire. C'était ce que leur disait un jour fort à propos une personne : Si vous continuez à discourir de la sorte, leur disait-il, en vérité vous me convertirez. Et il avait raison ; car qui n'aurait horreur de se voir dans des sentiments oiî l'on a pour compagnons des personnes si méprisables ?
Ainsi, ceux qui ne font que feindre ces sentiments seraient bien malheureux de contraindre leur naturel pour se rendre les plus impertinents des honmies. S'ils sonc fâchés dans le fond de leur cœur de n'avoir pas plus de lumière, qu'ils ne le dissimulent pas : cette déclaration ne sera point honteuse. Il n'y a de honte (ju'à n'en point avoii'. Rien n'accuse davan-
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tage une extrême faiblesse d'esprit que de ne pas connaître quel est le malheur d'un homme sans Dieu. Rien ne marque davantage une mauvaise disposition du cœur que de ne pas souhaiter la vérité des promesses éternelles. Rien n'est plus lâche que de faire le brave contre Dieu. (Pascal, Pensées.)
Appendice II '
L'enfant se développe, il grandit, il devient homme, il entre dans la vie sociale, et là que voit-il?
Il voit un immense scandale.
Les biens et les maux de cette vie répartis indifféremment sur les bons et sur les méchants.
Que dis-je? Souvent les succès et les jouissances couronnant l'iniquité, les revers et les douleurs humiliant la vertu; plus encore: le pécheur arrivant à ses fins par son péché même ; et le juste succombant dans ses projets par sa fidélité à la justice! C'est-à-dire que ce qui est bon périt précisément à cause de sa bonté, et que ce qui est mal réussit précisément à cause de sa malice. Voilà donc le crime dans l'opulence et la prospérité, à côté de l'innocence dans la misère de la défaveur!
N'est-ce pas là un grand, profond et douloureux mystère !
Nous demandons à l'impiété de nous dire pourquoi il en est ainsi. Elle qui, sous le nom trompeur de philosophie, prétend se substituer à toutes les révélations
* Pour la page 32.
snrnatnrelles, usurper le sceptre du monde, et taîi'o de nouveau, n'importe sous quelle forme, asseoir la dcosse rÎH'son pur les autels du Dieu vivant, elle doit bien au moins, avant tout, nous expliquer ces fréquentes et révoltantes injustices du sort.
Hélas ! elle ne le peut, elle ne l'a jamais pu, et, quand on la contraint de donner une solution, elle arrive à cette horrible extrémité de dire qu'il n'y a ni vice ni vertu, ni bien ni mal moral, que toutes les actions humaines sont indifférentes et que le hasard préside à toutes nos destinées.
C'est-à-dire, que pour expliquer un désordre, elle y met le comble, et qu'au lieu de dissiper les nuap;es, elle nous jette dans la nuit la plus affreuse et la plus dégradante.
Levez-vous, sainte lumière de l'Évangile, vous qui vous êtes levée sur tant de nations assises à l'ombre de la mort ; dissipez ces ténèbres qui nous offusquent et confondez ceux qui voudraient les rendre encore plus épaisse-.
Non, non, la vertu n'est pas un vain mot : la conscience du genre humain proteste unanimement contre cet odieux blasphème, et les voix qui osent le prononcer, resteront toujours isolées et maudites. Mais est-ce que l'Évangile promet à la vertu toute sa récompense icibas? Est-ce qu'au contraire il ne lui défend pas formellement de l'y cherciier?
A quoi donc le livre divin compare-t-il les sociétés humaines? A un champ où croît l'ivraie à côté du bon grain, recevant l'un et l'autre la rosée du ciel, exposés l'un et l'autre aux fureurs de l'orage, sous lequel c'est toujours le bon grain qui souffre le plus.
Mais nue dit le Maître? Laissez croître l'un et l'autre
jusqu'au temps de la moisson, et alors jo dirai aux moissonneurs de jeter l'ivraie au feu et de placer le bon grain au faite de ma maison.
Est-ce que la question n'est pas là tout entière? Estce que le ni.ystère qui nous occupe n'est pas éclairci par cette simple parabole ? Et pour généraliser la. thèse, est-ce que la vie présente peut s'expliquer toute seule? Est-ce qu'elle n'a pas besoin d'être complétée par la vie future? Qui donc nous l'enseignera, si ce n'est Celui qui seul en a le secret.
Aussi qu'est-ce que Notre Seigneur Jésus-Christ a prêché partout, toujours, à tous? Le royaume des cieux! Est-ce que ce n'était pas l'objet continuel de ses paraboles, le fond unique de tous ses enseignements ? Estce que ce ne fut pas une de ses dernières paroles sur la croix? Enlin, n'est-ce pas uniquement le royaume des cieux que ce divin Rédempteur était venu nous rapprendre et nous rouvrir.
Mais le royaume des cieux, on ne l'obtient que par la conquête, c'est-à-dire par le combat ; le royaume des cieux souffre violence et ceux-là seuls y entreront qui se seront vaincus. Le royaume des cieux, on n'y va qu'à la suite du Qtief des prédestinés et en portant sa croix avec lui... Et qu'est-ce donc que la douleur pour le juste, sinon précisément cette croix salutaire qui est la clef du royaume des cieux ?
En effet, quel est pour notre nature sensuelle le grand obstacle à la vie pure et sainte qui seule conduit au ciel? N'est-ce pas surtout l'attachement aux biens et aux jouissances delà terre? Que fait la douleur? Est-ce que précisément elle n'en détache pas?
De quelque côté qu'elle vienne, c'est la douleur qui nous apprend le mieux uuetout est fraulle et tromnpni^
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dans ces prétendus biens ; et, comme nous avons tous soif du vrai bonheur, elle nous fait porter nos pensées, nos désirs et nos efforts vers des biens qui ne périssent et ne changent jamais.
D'un autre côté, quel est le titre le plus puissant aux récompenses éternelles? N'est-ce pas le sacrifice, uni au grand sacrifice du Calvaire, qui seul a sauvé le monde?
Mais le sacrifice répugne à notre délicatesse. Souvent nous le repousserions ou nous ne le ferions pas tel que le Seigneur notre Dieu l'attend de nous.
Que fait la douleur? Elle nous l'impose, et comme il ne vient pas de notre choix, nous sommes sûrs qu'il est bien tel que Dieu nous le veut: sacrifice de notre volonté, de notre amour-propre, de nos aises, hélas ! quelquefois de nos affections les plus légitimes et les plus chères.
Oh! nous ne prétendons pas que ces sacrifices ne soient quelquefois bien durs ; nous dirons tout à l'heure comment on les adoucit. Nous en sommes seulement à montrer comment on les explique et comment, dans les vues de Dieu, ils ont un but utile, important et sacré.
Bien plus, nous affirmons et nous enseignons aA-ec l'Apôtre, que la douleur, quelle qu'elle soit ici-bas, est Ltjujours au-dessous du bonheur qui doit en être la récompense, par celte raison concluante que la douleur, n'est que temporaire, et, qu'une fois passée, il n'en reste plus rien qu'un souvenir très-doux, tandis que larécom pense est éternelle, parfaite, infinie : aussi saint Paul appelle-t-il toutes les douleurs légères à ce point de vue. Ici cnhn quod in prxscntl est tribulationis noslvée rwvxenlancum et /eue, œlcnium fjloriœ pondits operatur in nobis.
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Et certes saint Paul n'en parlait pas sans les avoir personnellement connues : tortures du corps par les prisons, les flagellations et les naufrages ; tortures du cœur par les calomnies, les injustices, les trahisons : il avait tout éprouvé, et cependant il s'écrie : Non, non, ces souffrances passagères ne sont rien comparées à la gloire future qu'elles nous font conquérir. Non sunt condig}hv.
Ici, nous nous apercevons très-bien que nous vous exposons des vérités qui vous sont connuiss à tous, mais, tout élémentaires qu'elles soient, comme elles sont lumineuses ! comme elles rendent raison de tout ! comme elles peuvent satisfaire les esprits, même les plus curieux et les plus difficiles !
N'est-ce pas la gloire incomparable de notre sainte religion d'avoir rendu simples et familières des notions tout à la fois sî hautes et si douces, si resplendissantes et si pures ?
Et maintenant, qu'ils viennent donc, les impies avec leur doctrine de néant, qu'ils viennent et qu'à leur tour ils nous expliquent la douleur, la douleur des hommes les plus intègres, des familles les plus vertueuses, des âmes les plus dignes d'être heureuses parce qu'elles ne pensent qu'au bonheur des autres: qu'ils nous donnent, à leur manière, raison de cet étrange phénomène moral, capable par lui-même de décourager la vertu.
Non, ils ne répondront pas à cet appel, ou, s'ils répondent, ils diront qu'ils n'en savent rien; et ils diront vrai, car il n'y a rien en dehors de ce que nous venons d'exposer.
Mais s'ils ne savent rien, qu'ils soient donc modestes et qu'ils ne s'érigent pas en docteurs des peuples ; et, s'ils ne savent rien, qu'ils respectent C3qu3 nous savons^ I. II. 14
Oui, nous savons et nous croyons, mon Dieu, que vous faites tout avec une infinie sagesse, et que vous jugerez tovit avec une infaillible justice.
Nous savons et nous croyons que la douleur et la mort sont entrées dans le monde par le péché, et (qu'elles en sont le châtiment.
Maintenant, comment cette douleur, qui est un mal, peut-elle en nous devenir un bien ? Comment ? C'e^t encore le secret de vos opérations intimes, ô mon Dieu, c'est le mystère de votre grâce agissant en nous et avec nous.
Il nous suffit de savoir qu'il en est ainsi; et par votre miséricorde nous le savons. Oui, nous savons encore et nous croyons que pour vos élus les croix sont des faveurs qui les honorent et les perfectionnent : elles les honorent puisqu'ils ont été trouvés dignes de devenir semblables au divin modèle ; elles les perfectionnent puisque la vertu n'est bien connue que par l'épreuve, et que les croix sont le creuset où elle s'épure.
Oh ! que ces vérités sont belles et que ces lumières sont vraies! Comme elles répondent aux besoins intimes de nos âmes, et comme, dans ces désordres apparents qui nous blessent, elles nous font voir l'harmonie de la sagesse, de la justice et de la bonté divines !
L'impiété est donc incapable d'expliquer la douleur, elle n'est pas moins incapable d(! la soulager.
(Msr Parisis, Mandements.)
Appendice III ^
Le dessein d'un établissement catholique dans le monde n'a pas été seulement celui de Dieu. Il y a bien longtemps, même sans remonter jusqu'à Nemrod,Ninus et Sésostris, que les rois caressent cette pensée, et qu'à l'exemple de Nabuchodonosor, ils assemblent leurs grands et leurs généraux dans la soiitude de leur cabinet pour leur déclarer qu'ils ont l'intention de soumettre l'univers à leur domination. Il y a bien longtemps aussi que ces rêves de géant s'évanouissent au réveil de la réalité. Car, dès que l'homme veut s'étendre, dès qu'il s'adresse à l'espace, il rencontre dans la nature même matérielle un obstacle invincible à son ambition. Les anciens disaient très-spirituellement que la nature a horreur du vide, ils eussent pu dire encore mieux qu'elle a horreur de l'universalité, j'entends de l'universalité factice par où nous voudrions la soumettre au même sceptre et à la même main. L'espace est admirable sous ce rapport. Dieu lui a fait trois genres de barrières contre l'ardeur de no> envahissements politiques et religieux. Le premier, t'ost la distcince. A mesure que le rayon s'éloigne du centre, sa dépendance fléchit; on obéit à cent lieues ; à mille, on n'obéitguère; à trois mille, on n'obéit plus ; tous les liens se relâchent et se brisent par le seul effet du chemin. Si quelque unité momentanée subsiste entre la métropole et la colonie, le temps ne tarde pas à sonner l'heure do l'affranchissement. L'histoire est pleine de ces avertissements que la distance ne cesse de donner à notre orgueil.
1 Pûui- la page 35G.
Mais la distance n'est pas le seul rempart dont la nature ait arme l'espace contre nos entreprises d'universalité. Si la distance est l'épée de Tespace, la configuration en est le bouclier.
Et quel bouclier fondu et ciselé de main de maître ! Suivez de l'œil ces chaînes de montagnes si artistement disposées pour créer des frontières inexpugnables ; ces sables brûlants que le dromadaire et le chameau franchissent à peine, et que les vents protègent encore contre la marche du voyageur et du conquérant ; cey steppes arides et inhabitées où le despotisme n'a plus de points cardinaux pour ^e retrouver ; ces marais pestilentiels ; ces îles perdues au sein des mers et gardées par des récifs ; ces glaces des pôles, ces tempêtes de l'Océan ; tous ces mille obstacles distribués avec tant d'art, et que soixante siècles d'efforts et d'exploration n'ont pas surmontés.
Ce n'était point assez. Le climat est venu se joindre à la distance et à la configuration pour faire du globe entier un défi à notre impuissance. Le soleil a choisi une route qui nous apporte sa chaleur avec une avarice et une prodigalité calculées ; quelques jours de marche, quelques degrés de latitude franchis, et cet homme puissant, Cyrus, Cambyse, qui vous voudrez, le voilà qui ne peut plus porter son casque, et qui désarme sa poitrine! Encore un jour, encore un pas au-devant du £oleil, et cette armée florissante, qui se promettait l'empire du monde, la voilà qui se pâme sous la pression invisible de l'atmosphère, le cavalier descend à l'ombre de son cheval, le fantassin se couche parterre; ils sont comme un enfant qui s'est promené une heure de trop, et qui se pend à la robe de sa nourrice ! Nous touchons aux rivages fortunés de l'Italie, il senable que
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son ciel et le nôtre sont deux frères nés à une seule année d'intervalle ; mais qui n'a vu la douleur de quelque enfant de l'Italie transporté par l'exil sous les nuages de France qui nous plaisent tant ? En vain le pauvre proscrit se réchauffe-t-il aux rayons de notre liberté ; sa tète se penche par le poids du souvenir et du regret, comme une fleur qui a été transportée d'une terre lointaine sur un sol qu'elle ignorait, et qui s'y consume sans joie et sans parfum parce qu'elle est privée du soleil, des ombres et des vents de sa patrie.
Ainsi résiste l'espace à nos songes d'universalité, et tous les conquérants, l'un après l'autre, sont venus s'y briser. Quand ce jeune Macédonien, après Granique, Issus et Arbelles, eut touché les bords de l'Indus, et que son cœur impatient le portait plus loin, jusqu'à ce qu'il eût gravé son nom à la limite même de l'univers, son armée l'arrêta. En vain se cacha -t-il sous sa tente, armé de la bouderie de toute sa gloire, il fallut céder, et qu'il s'en allât mourir àBabylone dans un festm, ne sachant plus que faire de sa puissance et de son ambition. Les Romains, cette race si patiente à préparer ses conquêtes, si âpre à les étendre, et qui savait si bien fondre la solidité dans l'étendue, les Romains connurent le même écueil. Parvenus au Rhin et à l'Euphrate, ils eurent là une barrière que les conseils de leur sénat et les agitations de leur forum ne purent soulever. Audelà du Rhin, Yarus laissait les ossements de ses légions, et par-delà l'Euphrate, Crassus payait de sa vie et de sa renommée la témérité qu'il avait eue de le franchir. Les exemples ne tariraient pas et notre siècle même on a vu le fantastique retour. Longtemps le dernier dos capitaines avait rivé le sort à sa volonté ; les Alpes et les Pyrénées avaient tremblé sous lui ; l'Europe en
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silence écoutait le bruit de sa pensée, lorsque, las de ce domaine où la gloire avait épuisé toutes ses ressources pour lui complaire, il se précipita jusqu'aux confins de l'Asie. Là son regard se troubla, et ses aigles tournèrent la tête pour la première fois. Qa'avait-il donc rencontré? Était-ce un général plus habile que lui ? Non. Une armée qu'il n'eût pas encore vaincue? Non. Ou bien était-ce l'âge qui refroidissait déjà son génie? Non. Qu'avait-il donc rencontré ? Il avait rencontré le protecteur des faibles, l'asile des peuples opprimés, le grand défenseur des libertés humaines, il avait rencontré l'espace, et toute sa puissance avait failli sous ses pieds. Car si Dieu a créé de telles barrières au sein de la nature, c'est qu'il a eu pitié de nous. Il savait tout ce que l'unité violente renferme de despotisme et de malheur pour la race humaine, et il nous a préparé dans les montagnes et les déserts des retraites inabordables ; il a creusé la roche de saint Antoine et de saint Paul, premier ermite ; il a tressé avec la paille des nids où l'aigle ne viendra pas ravir les petits de la colombe. 0 montagnes inaccessibles, neiges éternelles, sables brûlants, marais empestés, climats destructeurs, nous vous rendons grâces pour le passé, et nous espérons en vous pour l'avenir ! Oui, vous nous conserverez de libres oasis, des thébaïdes solitaires, des sentiers perdus ; vous ne cesserez de nous protéger contre les forts de ce monde, vous ne permettrez pas à la chimie de prévaloir contre la nature, et de faire du globe, si bien pétri par la main de Dieu, une espèce d'horrible et étroit cachot où l'on ne respirera plus librement que la vapeur, et où le fer et le feu seront les premiers officiers d'une impitoyable autocratie!
Mais ;icut-êlro que ce que les conquérants n'ont pas pu,
le.'^ doctrines l'auront fait? Pas davantage, et il suffira d'un mot pour vous le montrer. Parmi les doctrines, celle dont le mouvement expansif a été le plus reraar^ qaable et qui a le moins mal imité les procédés du christianisme, c'est incontestablement le bouddhisme indien car le mahométisme ne saurait lui être mis en parallèle, puisqu'il n'a jamais été qu une conquête violente et qu'il rentre ainsi dans les observations que nous'présentions tout à l'heure sur les conquérants. Le bouddhisme indien a eu, au contraire, une propagation pacifique et étendue qui attire à bon droit l'attention, quand il s'agit de l'expansion comparée des doctrines. Toutefois son procès est facile, et son nom même d'indien en décide la question. Pourquoi le bouddhisme a-t-il limité -on prosélytisme et ses progrès aux deux presqu'îles de l'Inde, au Thibet, à la Tartarie, à la Chine et au Japon? Ces régions, il est vrai, sont considérables; mais quelle faiblesse dans une doctrine qui va si loin dans des contrées contiguës et analogues, et qui, une fois ce développement acquis, s'y enterre toute vive, sans faire un pas de plus ni par terre ni par mer ! Nous avons en France la liberté des cultes : pourquoi le grand lama du Thibet ne nous envoie-t-il pas des missionnaires? Qu'a-t-il à craindre ? Depuis six ceats ans qu'il a vu nos religieux et qu'il parodie notre culte, qu. rempêche de s'en montrer reconnaissant et de nous initier aux idées de Bouddha.? Remarquez que je ne narle que des idées, lorsqu'il s'agit aussi d'action hiérarchique, législative, judiciaire et administrative. Mais ce serait trop demander au bouddhisme que de chercher qui obéit sur la terre au grand lama, et de quelle société organique il est vraiment le centre et l'unité. Bornons-nous aux idées, et par cet effort si va,n du
bouddhisme, si étroit, et qui est pourtant la plus vaste tentative d'unité doctrinale en dehors du christianisme, jugez du miracle de la catholicité. Jugez-en par l'espace si restreint où se meurent toutes les autres sociétcs organiques qui peuplent l'univers. Qu'est-ce que le plus grand empire du monde sur une carte de géographie ' Qu'était-ce que cette fameuse monarchie des Espagnes et des Indes sur laquelle le soleil ne se couchait pas? Quelques degrés de longitude et de latitude ont raison de tout le pouvoir humain, et c'est une maxime que l'étendue dévore l'unité.
La société catholique a seule échappé à cette loi des choses finies. A peine arrosée du sang tombé de la croix, à peine animée du souffle de la Pentecôte, elle a franchi l'Euphrate et le Rhin, elle a visité la Scylhie, l'Inde, l'Ethiopie, et pendant que l'Empire se partageait entre des maîtres, ou cédait de sa terre aux Barbares dont il était assiégé, elle répandait sur la surface multiple du sol romain, son unité doctrinale, hiérarchique, législative, judiciaire et administrative, resserrant et fortifiant son organisme social à mesure que l'ancien monde voyait périr le sien. L'Angleterre, l'Hibernie, la Germanie, toutes les plages du septentrion lui ouvrirent, chacune en son temps, leur territoire plus neuf. Elle passa le cap de Bonne-Espérance avec Vasco de Garaa, elle descendit en Amérique avec Christophe Colomb, . elle suivit, la croix à la main, tous les aventuriers du xv« et du xvie siècle, élevant à côté de leurs noms les noms de Las-Casas, de saint Louis Bertrand, de saint François Xavier, fondant des chrétientés à l'abri des comptoirs, poursuivant et charmant les sauvages jusque dans leurs! forêts les plus secrètes ! Où n'est-ellc pas aujourd'hui ? Où n'cst-elle pas avec son unité tout
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entière ? Voici qu'elle s'éparpille, sans se diviser, dans toutes les baies de l'Océanie. Du haut de sa cliaire une et immuable, le père de cent cinquante millions d'hommes dispersés par toute la terre, élève la voix qui enseigne, il est cru; il nomme des évêques, on les reçoit; il promulgue une loi, on la vénère ; il prononce un jugement, on s'y soumet ; il règle les cérémonies, on les pratique. La distance, la configuration, le climat, rien n'altère la majesté qui commande et l'obéissance qui accomplit; ou. si quelque différence se remarque entre le respect qui est proche et celui qui est lointain, elle est toute en faveur du pouvoir à mesure qu'il est plus désarmé. (Laoordaire, Conférences.)
LA PROVIDENCE DE DIEU
Double caractère de la Providence: elle est certaine ; elliî est mystérieuse.— Impossible tout à la fois et de la nier et de la comprendre : autant son exercice est évident, autant ses voies sout obscures et impénétrables. — Deux. Psaumes exposent tour à tour ces deux caractères 1
Le regard de DienJ
Les impies et les libertins font mille efforts, appellent à leur aide tous les sophisines pour se débarrasser du regard de Dieu. — Impossible ! — Deux vérités restent inébranlables : Dieu voit tout ; Dieu intervient en tout.
i. — Dieu voit tout. — Regard universel ; regard inévitable ; regard incessant. — Exposition du Psaume GXXXVIII.
Regard de Dieu, regard universel. — Qu'est-ce que le regard de Dieu sur notre lever? — Providence divine sur notre berceau. — Le regard de Dieu sur notre couclirr : comment Dieu veille sur notre agonie. — Providence divine sur le tissu entier de notre existence. — Sur notre travail ; sur notre repos. — Providence divine sur nos jours de
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douleur ; sur nos jours de prospùrilc. — Commonl tous les événements de notre vie sont mcrveillcusomcut coordonnés par Dieu en vue de notre salut. C'est là une vérité tout à la fois glorieuse, douce, formidable. Glorieuse : chaque détail de ma vie a pour spectateur, ordonnateur, juge, bienfaiteur, un Dieu ! Douce -. Dieu seul console; seule la pensée de sa présence et de son intervention toujours paternelle, donne un sens, des adoucissements, presque des joies à nos douleurs. Formidable : l'œil de Dieu me suit ■dans mes crimes; Dieu est présent ùmes plus ténébreuses iniquilés 1
Bien plus vaste encore est le regard de Dieu. — Le regard de Dieu dans les espaces éternels.— Dieu, dans l'Eternité, n'a contemplé qu'un grand spectacle : l'Incarnation.
Cette science de Dieu est son Être même; elle est liée ù, tous ses autres attributs : Dieu voit tout parce qu'il opère tout 11
TJegard de Dieu, regard inévitable. — Deux moyens nous servent à éviter le regard de l'homme : l'éloignement, l'obscurité. — Pas d'éloignement pour Dieu : où que nous puissions fuir, nous sommes devant lui. — Pas d'obscurité pour Dieu. Gomment la lumière divine qui nous enveloppe est notre protection et notre salut Ij
Regard de Dieu, regard incessant, éternel. — Dieu m'a toujours contemplé, Dieu m'a toujours vu 19
n.— Dieu intervient en tout. — L'intervention de Dieu dans les choses humaines se résume en deux actes : récompen- (
ser, punir. i"
Merveilleuse intervention de Dieu dans les saints. — Trois splendeurs qui couronnent les justes : leur gloire ; leur puissance ; leur nombre. — Comment Dieu fait un saint. — Les gloires de ce monde mises en parallèle avec la gloire des saints. — Force invincible des saints. Force de résistance.; Force de triomphe. Force de durée. — L'innombrable multitude des saints. Dieu les appelle de toutes les conditions. Dieu les forme de tous les âges. Chaque sexe les compte par milliers. Toutes les missions leur sont données en partage. — Tout dans la suite des
siècles se fait pour les élus "^l
Formidable iutervculiou de Dieu contre les ])écheurs. —
Dieu dans tous sos actes, clans l'œuvre entière de sa Providence no fait qu'une chose, si occidcris jocccatores , anéantir le ma! -. 30
Le mystère de la Providence.
Cette intervention de Dieu dans les choses humaines, absolument certaine dans son e:sistence, offre à qui la voudrait scruter, de formidables abîmes. — Le problème ; la golulion du problème, — Exposition du Psaume LXXII.
I. — Le problème. — Première obscurité : les prospérités et les infortunes sont distribuées dans une mesure trèsinégale. — Inégalité rendue plus mystérieuse encore par ce fait, que très-souvent les heureux de ce monde sont les pécheurs: les victimes du malheur sont les justes. — Gomment les pécheurs échappent aux plus poignantes des infortunes humaines 34
Seconde obscurité : la prospérité des pécheurs leur sert à plus outrager Dieu et à plus opprimer les hommes. Quatre traits caractérisent les pécheurs heureux " 39
Troisième obscurité : tout à la fois impossible de comprendre, im]X)ssible d'accuser. — Raisons qui nous empêchent de comprendre cette conduite de Dieu ; raisons qui nous empêchent de la pouvoir accuser 42
Ij. _ Solution divine du problème. —Le dogme de l'immortalité de l'âme, de la résurrection des corps, de la justice d'outre-tombe, jette sur ce chaos une lumière victorieuse. — Explication de ce mot du Psalmiste : inlcUigere in NOVISSIMIS. — Quelles sont ces « choses dernières? » — Folie étrange de ne considérer que l'instant qui passe, quand toute notre destinée est éternelle ! — Les traits différents sous lesquels est présentée la ruine des pécheurs heureux pour un instant. — Désillusion terrible. — Désolation sans lin, écroulement complet, définitif, éternel, des plus brillantes fortunes, des plus solides élévations 48
III. — Fin (lu Psaume LXXII. — En face du Dieu infiniment caché, inlinimont bon. iulinimout saint et juste, l'iiomme payera un triple tribut de loi, d'amour, de sainteté. Téniorité insensée de vouloir scruter les profondeurs infinies de la science, de la sagesse, delà volonté d'un Dieu. — Suavité ineffable de s'abandonner à lui par l'amour. Ce qu'est la possession de Dieu : elle est pour l'homme toute gloire, toute sécurité.— Nécessité de conquérir cette possession de Dieu par la pratique de la vertu 59
LA JUSTICE DE DIEU
Tout appelle, tout réclame un jugement suprême et définitif: les perfections de Dieu ; les vertus et les douleurs des justes : les iniquitéi impunies et triomphantes des pécheurs. — L'Écriture entière est remplie de cette vérité consolante et terrible : dans le livre des Psaumes, l'Esprit- Saiut en a réuni et concentré les révélations.
Nous pouvons ranger sous trois chefs ces révélations : la matière du Jugement ; fappareil du Jugement ; les sentences du Jugement G7
La matière du Jagement.
I. — Le Juge ; les prévenus ; les témoins. — L'univers entier appelé par Dieu au pied de son tribunal. Toute la nature a été outragée et souillée des péchés de l'homme, tout entière elle vient témoigner contre lui. L'Église, témoin à charge contre les pécheurs. — Dieu, juge delà terre. Sa gloire, son éclat, sa puissance. — Les hérauts qui précèdent le Dieu triomphateur et juge. — Les accusés. Pourquoi le Psaluiiste les appelle les sainls
IL— La matière du Jugement. Exposition du Psaume XLIX.
Trois mots résument les devoirs de l'homme, ses prévarications possibles, la matière de sou jugement : Dieu ; religion ; vertu.
Dieu. Connaître et servir Dieu : tel est le premier et le
■ plus impérieux devoir de l'homme. — Tout ce qu'a fait Dieu pour obtenir l'amour et les liommages de sa créature; sens sublime de ces mots : Je suis ton Dieu. — Grime et
malheur de l'homme sans Dieu 81
Religion. L'homme n'est pas libre d'honorer Dieu à sa guise et selon -ses caprices : l'indiirérence des religions est à la fois une folie et un crime. L'homme qui ayant connu la religion véritable, l'a reniée et méprisée, est gravement coupable et sera jugé et puni. — Idée générale que nous donne le Psaume XLIX du culte véritable par lequel Dieu
veut être connu et servi 87
Vertu. L'homme doit observer les commandements de Dieu et pratiquer les vertus. — Énoncé des vices qui traînent l'homme au tribunal de Jésus-Christ et le sounieitent à ses terribles sentences. — L'hypocrite. — L'indifférent. — Le voleur. — L'impudique et le corrupteur. — La langue perverse 92
L'appareil du Jugement.
Nécessité d'un second avènement de Jésus-Christ. — Il fait dans l'Écrilure l'objet de continuelles prophéties. — Avec quelle insistance et quel éclat Jésus Christ lui-même annonçait la splendeur triomphale de son second Avènement.... lOG
I. — Ébranlement formidable de l'univers.— Renouvellement de toute la nature. — Apparition de Jésus-Christ dans sa gloire. — Tableaux que tracent les Psaumes de ces magnilicences 112
II. Le feu au dernier jour. — Ses diverses missions. — La première regarde l'univers physique. — La seconde regarde les pécheurs. — La troisième regarde les justes qui achèvent d'expier 114
III. — Résurrection générale. Tous les hommes réunis devant le tribunal du souverain Juge. — Les deux classes : les justes; les pécheurs. — Splendeur, béatitude, puissance des premiers. — Situation affreuse des seconds. EÏfroi, douleur, rage, désespoir 118
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IV. -J.'-sus-Chnst. -Pompe triomphale organisée par Dieu pour sonlMls et pour es élus. -Être exclu de cetlVj'ompe m le premier et le plus cuisant supplice des répriuvés. 12G
Les sentences du Jugement.
I. -Exposition du Psaume LXXIV, Confttebimur iibL Domine. - Chant sublime des élus triomphants. - Avança sentence qui iixe pour réternilé la destinée de tous les hommes, Dieu daigne rendre compte de sa conduite inliniment miséricordieuse envers la terre. - Sens sublime de ce mot : cumaccepero lempus. C'est le temps de la nuis-
sance : c'est bien plus encore le temps de la grâce et d"e la miséricorde e ^ eu ul.
II. -La sentence de Dieu.- Sentence infiniment juste • infiniment inévitable, infiniment redoutable
Sentence juste. -Premier fondement 'de cette justice • les œuvres extraordinaires faites par un Dieu pour le salut du monde. -Second fondement: les enseignements s lumineux s. formels, si graves de la Révélation. Jésus- Christ a tout dit au monde J/A
Sentence inévitable. Lumière "in!inie":"Dieu'ôtê" ioute ^ excuse tout prétexte, comme il déchire toute obscurité et tout voi e Puissance infinie, Dieuatteint l'homme quelque
rang qu'il ait occupé ici-bas 4uuiquL
Sentence formidable. - Elle décide du sort d'une 'éteV- ' nite. - Sentence double. Sentence de bénédiction et de maie, iction. -Commentaire de ces paroles du Psaume LXXIV : hune humiliai et hune exaUat. — « Venez les benis! — Allez, maudits!» c^, «es.
LES DÉLIVRANCES DIVINES
En dehors do la foi et de la pratique chrétienne» 1 homme est esclave. - Nos faslueukes proclamations mo-
dcmes d'affraBchissement et de liberté n'y changent rien ; la parole reste inébranlable : vcnundalus sub pcccnlo. — Vaste cri de détresse de l'humanité esclave vers un libérateur.
De quel genre est cet esclavage des âmes? Quels en sont les tyrans? Le monde, la concupiscence, la douleur, la persécution. — Exposition du Psaume GVl Iô5
I.— Tableau, dans le Psaume CYI, des âmes vivant sans Dieu au milieu du monde. — Quatre traits les représentent. — D'abord ces âmes malheureuses habitent uu pays ennemi.
— L'histoire du prodigue IG?
Deuxièmement, elles errent dans une solitude dévorante.
— Elles errent. C'est la situation lamentable de tous les incrédules. Tortures de ceux qui réfléchissent encore. Dégradation profonde de ceux qui, ayant cessé de réfléchir, se laissent mener comme la brute à leur perdition dernière. — Elles errent dans la solitude. Vide affreux d'une existence où Dieu n'est pas. — Elles errent au sein d'une nuit profonde, dans une solitude inconnue. Premier désastre : ignorer. Second désastre : se méprendre sur tout, vivre dans une éternelle illusion IG-i
Troisièmement, elles meurent de misère et de faim. — Comment Dieu est la nourriture des âmes. — Comment, Dieu enlevé, l'âme est prise des douleurs d'une mystérieuse et terrible faim. — Comment les biens du monde l'affament au lieu de la rassasier 169
Quatrièmement, enlin, elles s'affaiblisssent, elles se dessèchent, elles meurent. — Peinture déchirante de l'âme mondaine 171
JI. — Telle est cette première captivité des âmes ; voici leur divine délivrance. — Conduite de la grâce sur les âmes perdues dans le monde. Parties diverses dans la conversion et la sanctification de l'âme mondaine.
D'abord cette âme se tourne vers Dieu, elle crie à Dieu. — Immensité de cette première œuvre de la grâce. — Merveilleuse économie des moyens emi^loyés par Dieu pour amener une âme à « crier » vers lui. — Variété, ibrce, suavité de ces moyens 173
Après ce premier triomphe de la grâce, Dieu opère
l'œuvre essentielle, l'œuvre par excellence d'une conversion, qui est le changement, la transformation de l'âme. — OEuvre immense. — Transformation de l'intelligeace. —
Transformation du cœur. . 177
Enfin Dieu fixe cette àme dans la pratique du bien. — La « cité habitable : » beaux sens de cette parole du Psaume. 178
I. — Délivrée du monde et ramenée par Dieu dans la vie chrétienne, l'âme se trouve en face d'elle-même, de sa nature déchue et mauvaise. — Second esclavage, l'esclavaire de la concupiscence.
L'homme ne nous apparaît plus que comme un être déchu. — Chute primitive de l'homme. — L'homme condamné à l'esclavage de sa concupiscence. — Détail, dans le Psaume GVI, de ce multiple esclavage. — De l'ignorance dans l'homme déchu. — Aveugle dans l'ordre surnaturel, l'homme ne porte plus sur les vérités de l'ordre naturel lui-même qu'un regard faible et incertain. — Del'afraiblissement de la volonté dans l'homme déchu. — Commentaire de ce mot de l'Apôtre: «Je ne fais pas ce que.je veux.» — Des luttes intestines dans l'homme déchu. — De Tépuisemeut total de son être dans l'homme déchu.
En dehors de la grâce, nul secours à espérer pour l'homme déchu 180
II — A chacune des détresses de l'homme déchu correspond une divine délivrance. — A l'aveuglement Dieu donne sa divine lumière. Trois ignorances dans l'humanité déchue: celle de l'enfance, cel le du peuple, celle du génie et de la science. A toutes trois le Christianisme dispense des secours spéciaux et tout-puissants. — A l'afTaiblissement de la volonté, Dieu prêle des secours victorieux. Tout dans le christianisme est ordonné en vue du combat. Comment l'Evangile transporte la lutte dans le fond même de notre être. Trois grandes puissances déposées en nous et qui nous assurent la victoire 191
Troisième adversaire, troisième servitude : l'abattement. — Gel abattement est de diverses sortes et naît de causes dill'érentes.
TAi; -E DES MATIÈRES 487
, — Parfois c'est dans l'âme un abattement de tiédeur. — Tableau de l'àine tiède. — Causes et désastreuses conséquences de cet état.
Comment Dieu délivre l'âme de l'accablement de sa tiédeur 200
II. — C'est parfois dans l'âme un accablement mystérieux, une fatigue, un brisement que Dieu permet pour éprouver la lidélilé et l'énergie de ses justes. — Comment la grâce délivre l'âme dans cette sorte d'épreuve 205
III. — C'est parfois un martyre héroïque que Dieu lui-même s'attache à faire souffrir aux plus grandes âmes. — Passage de Vlmilaiion 207
[V, — Enfin c'est le plus ordinairement l'accablement de la douleur. — Si la douleur est une noble et divine chose, elle est une chose terrible aussi. — Des ravages que la douleur peut causer dans une âme. — Tableau d'une àme accablée sous sa douleur. — La divine délivrance 209
Grandiose dessein de Dieu. Outre les luttes partielles imposées à chaque enfant de l'Église, l'Église elle-même en doit subir une vaste comme le monde, étendue comme les siècles. — Sous l'image de la tempête, le Psahniste dépeint cette grande lutte que soutient l'Église contre l'empire du mal. — Fureurs de la persécution ; détresse du peuple de Dieu. — Secours inespérés; divine délivrance. . . 214
Le grand événement qui remplit l'histoire humaine et forme le tissu des siècles, est la venue sur la terre du Fils
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(i(3 Dion. — Or, daîr-i li^s ciivnnstnnciîs où il sft produit, cot événoment est doiiblo; le drame de l'hisLoiro humaine a doux parlics : la chulc de !'humanil.ô en Adam ; la restauration de l'humanité en Jésus-Christ.
Les Psaumes sont plus que le reste de l'Écriture remplis du Christ Piédompteur. Jésus-Christ tout entier y est annoncé et décrit. — Jésus-Christ dans le mystère de son Incarnation et dans les excellences et les prérogatives de sa divine Personne. — Jésus-Christ dans les anéantissements et les douleurs de son expiation. — Jésus-Christ dans son royaume terrestre qui est i'Éjlise 2''5
CHAPITRE PREMIER
Le Dieu fait homme.
Exposition du Psaume CIX. — Dans ce Psiumo, le plus divin de tous, David a eu la révélation complote du mystère de l'incarnation et de la Rédemption. — Jésus-Christ vrai et naturel Fils de Dieu. — Jésus-Christ Prêtre éternel. — Jésus-Christ Juge des vivants, des morts. — Jésus-Christ Expialeur 233
— Jésus-Christ est Dieu, Fils naturel, consubstantiel dcDieu. Preuves diverses qui ressortent du Psaume CIX. — Du nom de « Seigneur » donné à Jésus-Christ par David. — Du trône que Dieu lui assigne. — De l'éternité de ce trône. Jésus-Christ séparé inliniment de tout ce qui meurt.
— La grande et suprême révélati n : Jésus-Christ Verbe de Dieu, éternellement engendré du Père. — Force invincilile de ce passage du Psaume.
Jésus-Christ vrai homme. Le même Psaume qui établit invinciblement sa divinité, nous montre avec une égale évidence sa nature humaine. — De l'union dos deux ratures en une seule Personne 237
II. Jésus-Christ est Roi. — Cotte royauté lui est essentielle; rien au monde ne peut entraver l'exercice de cette rovauté.
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— Deux phases différentes dans le règne de Jésus-Christ: durant le cours des âges ; à la fin des temps et durant l'éternité.
Règne de Jésus-Christ durant les âges. -^ Particularités diverses de ce règne. — Jésus-Christ règne dans une Église visible. — Jésus-Christ règne au sein d'un monde conjuré contre lui. — Jésus-Christ règne indépendamment de tout au.\iliaire humain 252
Règne de Jésus-Christ à la lin des temps. — Éclat, puissance, terreurs, joies ineffables de ce règne. 2G1
III. — Jésus-Christ est Prêtre. — Le seul Prêtre, le seul Sacerdoce agréés de Dieu furent Jésus-Christ et le Sacerdoce de Jésus-Christ. — Le Sacerdoce de Jésus-Christ étudié dans sa ligure. Molchisédcch. E.Kposé d'un passage de saint Paul 262
IV. — Jésus-Christ est juge. — Jésus-Christ exerce ses pouvoirs judiciaires durant le cours des siècles, avant ce jugement général qui doit dans un éclat si terrible clore le temps et inaugurer l'éternité. — Depuis dix-huit siècles Jésus-Christ détruit ses ennemis un à un et les couche au tombeau 267
V. — Ces prérogatives divines do Jésus-Christ ne détruisent pas l'ineffable mystère de sa chair passible et de son existence expiatrice. — En Jésus-Christ, selon la prophétie du Psalmiste, nous trouvons une souffiance féconde, un anéantissement plein de gloire, une faiblesse pleine d'une invincible puissance. — Comment Jésus-Christ but au lorrcnl. Comment il releva la Icle 2C0
Les dons de l'Homme-Dieu.
La sainte Humanité a été comblée des dons de la grâce et des richesses de la gloire dans une mesure à jamais inconnue do tout étro créé. — Dos torreuts dn Joie divine dont ces muni licences romplissaiL'ut rùme de Jésus-Christ.
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— Exposition du Psaume XX. La glorilication de la sainte Humanité du Clirist est double et jaillit de deux sources: dons merveilleux dont elle est comblée en ellemême; triomphes qu'elle obtient éternellement sur ses ennemis 274
t. — Des dons de la sainte Humanité. — Dons de la grâce , dons de la gloire.
Des dons de la grâce : ces dons remplissent l'âme du Christ, ils s'écoulent aussi sur son corps. — Des raisons pour lesquelles la sainte Ame de Jésus-Christ dut être élevée à la plus sublime perfection. — De la science en Jésus-Christ. — Dj la sainteté en Jésus-Christ. — De la vision béatilique en Jésus-Christ. — Comment Jésus- Christ a été prévenu de tous ces dons dès le premier instant de sa conception. — De la perfection du très-saint Corps de Jésus-Christ
Des dons de la gloire. Explication de ces mots du Psaume: Vous aoez posé sur sa lêle une couronne de diamants. Cette gloire est double: elle s'épanouit dans le ciel ; elle brille sur la terre. Continuation du Psaume XX.
Dans le ciel. — Dès l'éternité Dieu travaille à la glorification de son Verbe incarné. — Tout pour le Christ. Au Christ aboutissent toutes les œuvres de Dieu. — Le Christ adoration des Anges.
Sur la terre. — Sur la terre la couronne du Christ, son triomphe, sa gloire, c'est le Saint. — Le Saint est la gloire de Jésus-Christ de deux manières : par les dons de Dieu qui le font resplendir; par l'hommage qu'il rend à son Dieu de sa sainteté et des œuvres de cette sainteté. — Par les dons dont il le comble, le saint est le chef-d'œuvre de Dieu. Explication de ces mots du Psaume: magna est {jloria tua in salutare. — Par les hommages qu'il rend à Jésus-Christ, le saint est vraiment sa couronne de gloire. — Jésus-Christ Roi de l'intelligence. — Jésus-Christ Roi du cœur. — Jésus-Christ aimé d'un merveilleux amour.
A Jésus-Christ la gloire de la perpétuité. — Jésus-Christ seul jouit de la longueur dr. ses Jours. — Prodige de celte survivance et de cette perpétuité.
Jésus-Christ vaste e^. universelle BÉNÉDICTION. La gloire spéciale do Jésus-Christ est d'avoir sauvé le monde. — Comment Jéàus-Clirist répare nos désastres. — Comment il nous devient la soa/ce de tous les biens :
II. — Du triomphe de la sainte Humanité sur ses ennemis
— Si les justes glorilient sa muuiticence, les méchants servent à la glori:ication de sa puissance et de sa justice.
— Puissance invincible de Jésus-Christ sur ses ennemis.
— Effroyable exemple donné dans la ruine du peuple déicide. — Particularités toutes mystérieuses de la ruine du peuple juif. — Tous les peuples persécuteurs participent en quelque manière au châtiment du peuple déicide. 302
La mission de rHomme-Dieu.
Exposition du Psaume II. — Une question se pose étrange et mystérieuse entre toutes : Le christianisme seul est le bienfaiteur universel de l'humanité ; seul il est attaqué et combattu par l'humanité. I.e Psaume II qui pose ce problème en donne la profonde explication.
I. — Le christianisme, bienfaiteur universel de l'humanité et pourtant repoussé par l'humanité ! — Le christianisme restaurateur des pouvoirs publics ; seul soutien, défenseur unique des gouvernements. Pourtant il a été presque constamment attaqué et asservi par les gouvernements.
— Le christianisme, par son élévation toute céleste, est comme le lieu propre, la patrie du génie. Pourtant trop de fois il s'est vu en butte aux haines furieuses du génie. — Le christianisme est avant tout le libérateur du pauvre peuple. Or le peuple lui-même, qui lui doit tout, entre dans
le grand complot tramé pour le détruire 310
I- — Pourquoi ces haines si multiples? Quare fremuerunt
— Quatre causes secrètes des haiaes et des oppositions du monde contre le christianisme. — Depuis sa chute l'homme se sent saisi devant Dieu dune terreur mystérieuse : il fuit Dieu instinctivement, en même temps que par un besoin primitif de sa nature il se porte vers Dieu. Mystère redoutable dans l'homme et dans la société. Pente irrésistible à s'occuper de Dieu, mais pour le renier et lui faire la guerre. Notre société contemporaine. Tableau de l'impie 321
Seconde cause. Résistance de l'esprit humain au joug d'un-" rt'nolation. — Si le christianisme apporte ù ia raison dcà trésors iulinis de vérité, il exige de la raisou un
humble et généreux acquiescement auxmystères.— De là la révolte de la raison, son divorce, sa haine, sa guerre contre Dieu, en tant que Lumière et Vérité 326
Troisième cause. Attachement de l'horame à ses vices : par suite haine et guerre à Jésus-Christ et à l'Eglise qui les llétrissent et les combattent. — La grande force do la Révolution, ses succès parmi le peuple ont pour raison l'appel qu'elle fait aux vices, les espérances qu'elle donne à toutes les mauvaises passions 332
Qualriéme cause. Jésus-Christ n'est pas seulement prédicateur des vertus, il est juge et vengeur des vices : de là cette haine furieuse des coupables contre ses sentences souveraines. — Peinture de nos sociétés modernes en divorce et en guerre avec Jésus-Christ. — Réalisation terrible de ce mot du Psaume : Ix Seigneur se rira d'eux. — Qu'est-ce que ce formidable rire de Dieu ? — Résumé historique. Comment la puissance divine s'est toujours ri des vaines attaques du monde et de ses complots insensés 334
Conclusion du Psaume IL — Trois devoirs des gouvernements envers Jésus-Christ et son Eglise.
Premier devoir: mainteniret défendre la vérité. — Erreur funeste de nos pouvoirs publics actuels: Vindi/férentisme religieux. — La loi athée. — Conséquences terribles de cette erreur 339
Second devoir : Donner au peuple de bonnes lois. — Des lois en opposition avec le dogme, la morale, la discipline de l'Église catholiciue. — Importance de l'union du pouvoir civil et du pouvoir religieux sous ce rapport
Troisième devoir : accepter l'autorité disciplinaire et coercitive de l'Église de Jésus-Christ. — _ Assurément l'Eglise n'entend pas absorber l'État ; mais l'État ne peut jias plus que l'individu se soustraire aux enseignements, aux lois, aux réprimandes, aux censures de l'Église 343
La domination de l' Homme-Dieu.
De deux Psaumes, le LXXlc et le XLlVe, le premier nous décrit la domination du Christ au milieu du monde,- le second nous fait pénétrer justju'à la force cachée et mystérieuse qui assure au Ghrisl collo domination.
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I..— Exposition du Psaume LXXL — Nature, caractère, prôrogativosde la dominaliondt^ Jésus-Christ au milieu du monde. — Domination humble et obscure au dehors. — Domination et règne de justice. Jésus-Christ seul gouverne dans la plus stricte équité. — Domination dans la pai.x. — Domination toute en laveur des petits et des faibles. Le pauvre hors du christianisme. Le pauvre dans le christianisme 317
L'étendue de la domination de Jésus-Christ. — Obstacles à la domination universelle : obstacles du sol ; obstacles du temps. — Toute domination humaine brise à ces obstacles ses tentatives d'universalité ; seule la domination universelle du Christ les a vaincus. — Cette universalité rendue plus merveilleuse encore par la diversité des éléments qu'elle embrasse et unifie 35G
La puissance de la domination de Jésus-Christ. — Ce que Jésus-Christ exige de ses disciples. — Prodige de force à l'obtenir comme Jésus-Christ l'obtient 3G0
La splendeur de la domination de Jésus-Christ. —Jésus- Christ s'est fait un cortège magnifique de ce que le monde compte de plus noble, de plus élevé, de plus pur. — Merveille de splendeur dans la papauté 3G2
IL — Exposition du Psaume XLIV. — Force secrète qui assure à Jésus-Christ ses prodigieuses conquêtes et fonde son universelle domination : l'attrait de ses charmes, le prestige de sa divine beauté. — Jésus-Christ, le plus beau des enfants des hommes. — Beauté divine en Jésus-Christ. — Beauté de la sainte Humanité. Beauté morale. — Beauté physique. — Éclat de la glorieuse Humanité dans sa
résurrection 364
Le Psaume qui nous fait contempler ce divin Conquérant des âmes, nous fait admirer aussi sa conquête. — La divine société des âmes, telle que l'a faite la Bêdemption de Jésus-Christ. — Transfiguration, beauté, gloire, puissance, fécondité de l'Église 37j
CHAPITRE DEUXIÈME
Les anéantissements de l' Homme-Dieu.
L'Écriture entière est remplie des j^rophéties de l'oHomme de douleur. » Plus que tous les autros livres,
le livre des Psaumes nous le fait apparaître dans l'effrayante universalité de ses soulFrances expiatrices.
I. — La Passion de Jésus-Christ. — Pourquoi Jésus-Christ devait endurer toutes les douleurs. — La douleur intime Jésus-Christ. — Jésus-Christ fut universellement délaissé. Délaissé du ciel. Délaissé de la terre. — Profondeur elfroyable du premier de ces délaissements. — Jésus-Christ abandonné de son Père. — Indicibles amertumes du second. ^- En quel sens Marie délaissait-elle Jésus? — L'abandon cil Marie laisse Jésus tient aux plus mystérieuses profondeurs du mystère de la Rédemption. — Indicibles tortures auxquelles ce délaissement condamna le Fils et la Mère.
— Les créatures n'abandonnèrent pas seulement Jésus- Christ, elles le trahirent. — Quatre trahisons dont Jésus- Christ fut la victime -. trahison du bienfait, de l'honneur,
de la justice, de la piété 393
Après l'abandon des créatures vient leur haine. L'exjjiation du péché réclamait ce nouveau supplice. — Jésus- Chnst universellement haï du monde. — ■ Jésus-Christ durant sa vie et surtout dans tout le cours de sa Passion, haï d'une haine gratuite; haï d'une haine inique; haï
d'une haine atroce 411
Du rôle de l'ignominie dans la Passion de Jésus-Christ.
— Jésus-Christ insulté par le monde entier. — .lésus-Christ insulté dans toutes ses œuvres. — Jésus-Christ insulté dans toutes ses vertus. — Jésus-Christ insulté dans toutes ses excellences 411
Du rôle de la douleur physique dans la Passion de Jésus-Christ. — Nécessité de la douleur physique pour l'expiation du péché. — L'effusion du sang 420
II. — La mort de Jésus-Christ. — Le Calvaire. — Il entrait dans les desseins de Dieu de réunir et de concentrer au Calvaire toutes les souffrances éparses durant la vie entière de l'Homme de douleur. — Exposition du Psaume XXI. . . 422
III. — La sépulture de Jésus-Christ. — Voix déchirantes des Psaumes au si'pulcreoii repose 1 Homme-Dieu. — Angoisse poignante de l'univers. Motif de cette angoisse et de ces prières enllammées: le saluL du monde n'a d'effet que par
la résurrection du Sauveur. — Doctrine de saint Paul toute renfermée dans les Psaumes ^.-5
lY.— La résurrection de Jésus-Christ. — Jésus-Christ ressuscité vit dans l'Église. — Prophétie de cette mystérieuse existence dans les Psaumes, surtout dans le Psauuie XXI, 431
CHAPITRE TROISIÈME Le royaume de l'Homme-Dieu
Le royaume de Jésus-Christ, c'est l'Église. — L'Église est sa conquête. — L'Église est son extension; elle est sa personnilication et sa continuation vivante. — L'Eglise est visible, rien n'est manifeste et éclatant comme sa divinité.
— Aux merveilles qui manifestaient la divinité de Jésus- Christ, on reconnaît aussi la divinité de l'Église catholique.
— Trois merveilleuses puissances dans la vraie Église de Jésus-Christ 433
t. — Puissanced'Élévation. — D'après l'enseignement formel du Psalmiste, l'Église du Christ doit dominer toutes les élévations humaines. — Rien, dans l'ordre des idées, n'est comparable à sa Révélation. — Rien, dans l'ordre moral, n'est comparable à ses préceptes. — Rien ne ressemble à à sa force, à sa vitalité, à sa perpétuité 43i
Puissance de transformation. — Combien cette puissance fut merveilleuse en Jésus-Christ. Jésus-Christ transformait tout sur son passage. — Comme lui, l'Église catholique a transfiguré le monde. — Cette puissance est double, elle se manifeste en deux œuvres dillérentes : pour construire, l'Église renverse et détruit. — L'Église jeta bas le vieux monde; à sa place, elle construisit la sociélé chrétienne avec ses incomparables grandeurs et ses suavités exquises 436
Puissance d'extension. — Trois universalités victorieuses dans l'Église de Jésus-Christ. — Universalité du culte et de la louange. Prophéties des Psaumes. — Universalité du uuiubre. A l'église du Christ toutes les nations appartiennent. — Universalité de la lumière et des croyances.. 44?
II. — Un Psaume, l'un des plus beaux, le Psaume LXVII, flépcint maguiliquement toute l'hisLoire de Tl^glise du Christ à travers les siècles.
L'Église terreur des ennemis de Dieu.— Comment devant elle tous se sont évanouis comme la fumée. — LÉglise bienfaitrice et providence des Justes.
Comment et avec quels éléments Dieu a formé son Église. — Les pauvres, les petits, les déshérités de ce monde, appelés tous par Dieu dans son Église.
Des liions infinis dont l'Église est le dépôt sacré. — Des grâces innombrables répandues par Dieu dans son Église.
Des perpétuels triomphes de l'Église sur ses ennemis. 444
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